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PRÉFACE 


* 


Parmi les dialogues de Platon , celui qui a joué 
le plus grand rôle dans l’histoire de la philosophie, 
celui dont les Platoniciens de tous les âges ont in- 
voqué le plus souvent l’autorité, celui qu’on a le 
plus cité , et qu’on a le moins compris , c’est le Ti- 
mée. C’est dans ce dialogue que Platon semble avoir 
voulu indiquer la liaison des tliéories éparses dans 
tous les autres. C’est là aussi que le disciple de 
Socrate, tout en considérant toujours l’étude de 
l’homme comme le point de départ de la science, 
tout en accordant le premier rang, sous le double 
rapport de l’utilité et de la certitude , à la science 
des objets de l’intelligence inaccessibles aux sens , 
a cependant proclamé l’unité des connaissances hu- 
maines et l’application universelle des notions phi- 
losophiques. C’est là que, profitant des recherches 
de tous les philosophes antérieurs sur la nature, il 
nous a présenté dans im résumé concis ce qu’elles 
lui ont offert de plus vraisemblable. Il faut donc 
chercher dans le Timée le complément du Plato- 
nisme et le nœud de la plupart des difficultés que 
ce système présente. 





Viij fRÉFACB. 

Cette œuvre à part , obscure par la nature même 
et l’immensité du sujet , autant que par la manière 
dont il est traité, m’a paru réclamer une étude toute 
spéciale. L’ouvrage que je publie aujourd’hui, après, 
quatre années de travaux, se compose du texte grec, 
du Timée, de la traduction, d’un argument et d’un 
commentaire. Je vais dire quelques mots sur cha- 
cune de ces quatre parties. 

La collation des manuscrits du Timée ayant 
déjà été exécutée d’une manière étendue et con- 
sciencieuse , j’ai peu regretté d’être réduit à me 
contenter de comparer les éditions entre elles et 
avec les variantes imprimées. En choisissant entre 
les leçons adoptées par les meilleurs éditeurs, et 
en faisant moi -même quelques corrections très- 
peu nombreuses et bien motivées, j’espère avoir 
donné un texte encore un peu plus pur que cha- 
cun de ceux que j’ai eus sous les yeuxL Seule- 
ment je demande grâce pour les fautes typogra- 
phiques , qu’il est bien difficile d’éviter dans la 
publication d’un texte grec, quand on habite en 
province. Loin de dissimuler ces fautes , légères 
pour la plupart, j’ai eu grand soin de les relever 
dans un Errata, auquel je renvoie le lecteur. 

Pour ce qui concerne ma traduction , je me suis 
efforcé surtout de la rendre très-exacte, afin qu’elle 
me dispensât de faire une multitude de petites notes 
sur l’interprétation grammaticale du texte, et qu’elle 


1 V. la Notice bibliographieque à la Gn du second volume, 
3' partie, section 1". 
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me permit de m’occuper principalement de l’expli- 
cation et de l’appréciation des opinions de l’auteur. 

Je me plais à reconnaître ici combien la traduction 
de M. Cousin m’a été utile, comme point de com- 
paraison, pour apercevoir et corriger les défeuts de. 
la mienne ' . 

Dans mon argument , je me suis efforcé de ré- 
sumer les doctrines du Timée telles que je les ai 
comprises, d’en montrer l’enchaînement et l’unité, 
d’en faire connaître les rapports avec l’ensemble 
du Platonisme, et pour cela, de traiter quelques 
questions de philosophie platonicienne , dont le 
Timée suppose la solution, et qui n’auraient pas 
trouvé dans mon commentaire une place aussi op- 
portune. 

Mes notes sur le Timée peuvent se diviser en deux 
classes. Les unes, celles auxquelles je n’ai pas donné 
de titres , ont seulement pour but de fixer ou d’é- 
claircir le sens d’un passage , ou bien de faire re-» 
marquer une proposition de Platon, que j’ai besoin * 

d’invoquer ailleurs. Le but spécial de mon ouvrage 
n’étant point d’enseigner la langue grecque à pro- 
pos du Timée, je n’ai insisté sur l’interprétation des 
locutions grecques, qu’autant qu’il m’a paru néces- 
saire de le faire pour l’interprétation des idées elles- 
mêmes. 

» , 

Chacune de mes autres notes est une dissertation, 

quelquefois très-courte , quelquefois très-longue , 

i V. la Notice bibliographique à la fin du second volume, 

3* part., sect. 1^, § 3 , n° 2. 
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dont l’objet est indiqué , soit par le titre général 
de la note entière , soit par les titres particuliers 
des paragraphes dont elle se compose. Pour cette 
partie, la plus étendue, la plus difficile, et, si je 
ne me trompe, la plus importante de mon travail , 
voici la marche que je me suis tracée. Siir chacune 
des doctrines de Platon , je me suis posé et j’ai ré- 
solu, autant qu’il m’a été possible, les questions 
«suivantes ; 1® Quel est le sens de cette doctrine, 
considérée soit en elle-même, soit dans ses rap- 
ports avec le reste du système de JPlaton ? 2° Quelle 
en est la valeur absolue , c’est-à-dire quelle est la 
portion de vérité qu’eUe contient ? 3® Quelle en est 
la valeur historique , c’est-à-dire dans quels sys- 
tèmes antérieurs Platon a-t-il pu en puiser l’idée; 
•quelle en a été l’influence sur les opinions qui se 
sont succédé depuis Platon jusqu’à nos jours ; et 
finalement quelle est la place que cette doctrine 
* doit occuper dans l’histoire, soit de la philosopliie, 
soit des autres sciences ? Pour traiter ainsi ces ques- 
tions, je me suis livré à des recherches très-éten- 
dues , mais nécessairement incomplètes. J’ai con- 
sulté les histoires de la philosophie et des sciences, 
mais seulement à titre de renseignements : je me 
suis fait un devoir de remonter aux sources mêmes, 
toutes les fois qu’elles m’ont été accessibles h J’ai 
eu soin d’indiquer exactement mes autorités , afin 
de procurer au lecteur le moyen de vérifier chacune 
de mes assertions. Je crois avoir trouvé dans les his- 


1 V. la notice bibliographique à la fin du second volume. 
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toriens de la science bien des lacunes à combler, 
bien des erreurs à combattre. Pour rétablir la vé- 
rité , je suis entré quelquefois dans de longs déve- 
loppements, sans craindre de paraître m’écarter 
trop de mon sujet. En effet, comment apprécier, 
par exemple , le système astronomique de Platon , 
si l’on ne connaît bien , ni ceux qui l’ont précédé, 
ni ceux qui l’ont suivi * ? Comment comprendre 
l’importance des nombres musicaux indiqués dans 
le Tiniée, si l’on ignore l’histoire de la musique an- 
cienne, et si l’on ne sait pas en quoi ces nombres peu- 
vent contribuer à la solution des questions que cette 
histoire soulève * ? Comment,' en recherchant la si- 
gnification et l’origine de la fable de l’Atlantide, ne 
pas en examiner les rapports avec les idées des an- 
ciens sur la géographie, et ne pas la suivre au milieu 
des systèmes historiques , mythologiques et géolo- 
giques auxquels elle a été mêlée par les modernes * ? ^ 

' Enfin , lorsque les opinions de Platon sur la créa- 
tion et sur la nature divine font encore sentir puis- , 
samment leur influence dans la philosophie con- 
temporaine, comment juger ces opinions, sans les 
comparer , soit avec la doctrine chrétienne , dont 
• elles se rapprochent sur plusieurs points impor- 
tants , et à laquelle on a voulu souvent les assimi- 
ler d’ime manière exagérée , soit avec les systèmes 
qui ont la prétention de substituer aux unes comme 

i 

I 

1 V. la Ifote 37. • j 

2 V. la Rote 33, avec ses deux compléments. : 

s V. la Note 13. ' ' | 

I 1 

I 

i 
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à l’autre une doctrine , non pas entièrement diffé- 
rente , mais plus complète et plus rationnelle * ? 
C’est principalement sur ces dernières questions , 
philosophiques et religieuses à la fois, que j’ai dû 
me défier de moi-même. Après de mûres réflexions, 
craignant encore d’être tombé par mégarde dans 
quelque erreur funeste, j’ai eu recours aux auto- 
rités et aux conseils capables de me rassurer sur 
ce danger. Cela fait, il m’a semblé que la vraie pru- 
dence, amie de la droiture, m’ordonnait de m’ex- 
primer avec une entière franchise, sans arrière-pen- 
sées, sans réticences, comme aussi sans aucune 
passion autre que l’amour de la vérité. 

i V. la Note 64. 




» ** 
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§ 1 . 


Dans le dialogue de Platon intitulé HoXitob , c’est- 
à-dire la République , ou plutôt l’État , Socrate se 
trouvant à Athènes avec Critias, Timée, Hermo- 
crate et un quatrième personnage , qui n’est pas 
nommé , leur avait raconté une conversation phi- 
losophique qui avait eu lieu la veille au Pirée 
entre Glaucon , Polémarque , Thrasymaque , Adi- 
mante, Céphale et Socrate lui-même , le dix-neuf 
du mois Thargélion, jour des Bendidies. Le len- 
demain du jour de ce récit, et par conséquent le 
vingt-un du même mois, second jour des petites 
Panathénées., Timée, Critias et Hermocrate , réu- 
nis de nouveau à Athènes auprès de Socrate , se 
mettent en devoir d’accomplir la promesse qu’ils 
lui ont faite de le régaler à leur tour d une discus- 
sion philosophique. Après quelques mots sur l’ab- 
sence du quatrième auditeur de la veille , Socrate 
résume les points principaux de l’entretien sur la 
République. Ensuite Critias expose une ancienne 
tradition rapportée d’Égypte par Solon , d’après 
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laquelle un gouvernement tout-à-fait semblable à 
celui que Socrate a décrit dans la République Eli- 
rait existé autrefois à Athènes et aurait repoussé 
victorieusement les attaques des rois de l’Atlan- 
tide, île immense du grand Océan, et d’après la- 
quelle une catastrophe soudaine aurait englouti 
cette île dans les flots et aurait détruit en même 
temps, par un tremblement de terre, l’ancienne 
Athènes et ses habitants h Critias promet de s’é- 
tendre une autre fois davantage sur ce sujet , qui 
est en effet celui du Critias, dialogue que Platon 
a laissé inachevé Enfin Timée prend la parole : 
son discours est la partie principale de ce dialogue 
qui porte ‘son nom. 

Timée y parle de la nature, mpi c’est-à- 

dire de tout ce qui a un commencement, de tout 
ce qui n’est pas éternel. Une fois entré en matière, 
il continue sans interruption. Cependant Platon, 
sans doute pour garder la vraisemblance , n’a pas 
voulu que ce discours , qu’il suppose presque im- 
provisé , eût le caractère d’une exposition métho- 
dique. Plusieurs fois Timée quitte un sujet pour 
le reprendre plus tard , et revient sur ses pas pour 
compléter, ou même pour corriger, ce qu’il avait 
dit d’abord. Cette absence d’un ordre rigoureux, 
l’extrême concision du style, la concentration des 
pensées, le manque de développements, l’obscurité 


1 V. note 13, Dissertation sur 1‘ Atlantide. 

2 V. dans Plutarque, la Vie de Solon, c. 31, 32, et le^Traité 
qui a pour titre ; Que l’on ne peut vivre agréablement suivant tes 
doctrines d’Epicure, c. 10. 


► 
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naturelle de certaines doctrines, avec lesquelles 
d’ailleurs nous ne sommes pas familiarisés , les va- 
riations du sens de quelques termes qui se repré- 
sentent souvent , enfin la structure irrégulière et 
embarrassée des phrases dans un grand nombre de 
passages, nous rendent ce discours de ïimée très- 
difficile à comprendre : il l’était même pour les an- 
ciens, même pour les disciples de Platon. En voici 
le résumé , conforme aux interprétations dévelop- 
pées et soutenues dans mon Commentaire * . 

S II- 

D’abord Timée pose , comme incontestable , 
l’existence éternelle d’un Dieu infiniment parfait , 
et des idées, types immuables des choses que Dieu 
a produites. 

Quoique dans le Timée Platon s’étende peu sur 
la théologie et sur la théorie des idées , cependant, 
comme ses doctrines sur ces deux points impor- 
tants sont impliquées dans une foule de passages 
de ce dialogue , il me paraît nécessaire d’en par- 
ler ici. 

Trop sage pour nier le mouvement et la variété, et 
ne reconnaître, comme l’avait fait Parménide 

1 Je prie le lecteur de ne point juger cet argument avant 
d’avoir lu les notes qui l’appuient. 

S A la suite de son système métaphysique , où il exprimait 
sa pensée tout entière , Parménide avait exposé un système phy- 
sique où il se conformait aux opinions vulgaires , mais en décla- 
rant qu’il n’y croyait pas. V. Parménide d’Elée avec les Frag- 
ments, par M. Riaux, 18ù0 , in-8°. 
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que l’être un et immobile, sans action, ^ns in- 
telligence et sans vie * ; mais , d’un autre côté , 
effrayé par les conséquences du système d’Héra- 
clite, qui ne voyait en toutes choses qu’une variété 
indéfinie , une instabilité perpétuelle ^ , Platon a 
cherché dans l’école de Pythagore le germe d’une 
doctrine moins exclusive. Suivant les Pythagori- 
ciens , quelque chose de fixe , et que la science 
pouvait saisir, dominait sur les objets passagers : 
c’étaient les nombres. Par une heureuse transfor- 
mation Platon en fit des idées, c’est-à-dire des 
types génériques, dont les images multiples se re- 
produisent, suivant lui, dans les choses périssa- 
bles. Ainsi , Platon trouva moyen de ne pas nier les 
changements perpétuels des objets sensibles, et ce- 
pendant de proclamer en même temps l’existence 
de cet élément stable dont il sentait la nécessité. 
Mais il ne paraît pas avoir compris qu’en effet, 
pour ce qui concerne les choses contingentes , un 


1 Outre les Fragments de Parménide, voy. le Soph,,p. 2S7, 
*38,241, 242 , 245, 248, 249jle Théét., p. 153, 160, 179, 
180; le Parm. ; Aristote, ilfrr., 1, 3, 4, 5* p.'984, c. 2, 986, c. 2; 
' II(iii), 4, p. 1001 , c. 1 , 2; Plutarque, contre ColoÜs, c. 12. 

S V. le Soph,, p. 242 , ai anvTovÛTtpairâv Mouirûv, ib., p. 249, 
. b, c; Aristote, itfet., I,6,p. 987, c. 1, 2 ;1I1 (iv), 5 , 7, p. 1001 , 
c. l,1012,c.l;X(xi), 5,6,p.l062,c. 1 , 1063,c.2;XII 
(xiii), 4, p. 1078, c. 2 ; Phys., 1 , 2, p. 185, c. 2; Sfor.àNic., 
VIII, 1, p. 1155, c. 2;A/or. à£«rf., VU, 1 , p. 1235, c. 1; 
Top . , I, 9 , p. 104, c. 2; Métécr. ,11, 2 , p. 355, c. 1 ; du 
Ciel, m, 1 , p. 298', c. 2 ;du Monde, c. 5 , p. 396, c. 2 ; Plu- 
tarque , Des opin. des phil . , 1 , 23 ; Diogène de Laërte, liv. ix , 
c. 1 , sect. 6. 

5 V. note 22, S 2. 
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élément d’une stabilité relative se trouve, cpn- 
jointement avec ceux qui varient sans cesse, dans 
ces choses elles-mêmes, dont il constitue l’essence 
générique et spécifique ; et quant aux principes né- 
cessaires, il ne parait pas avoir compris non plus < 
que , modes étemels de l’intelligence divine, ils ont 
Dieu pour substance, et sont imposés nécessaire- 
ment , à titre de lois , aux choses passagères par la 
cause suprême , dans laquelle ils résident. Au lieu 
de cela , Platon a considéré l’élément stable , qui 
se compose des idées absolues et des essences gé- 
nérales * , comme séparé de toutes choses : il a 
voulu attribuer à ces modes sans substance une exis- « * 

tence propre et individuelle , qu’il n’a pu défendre 
que par de stériles efforts de dialectique , tandis 
que, privé ainsi d’un élément indispensable', et ré- ^ 
duit à n’avoir que des essences particulières , dé- 
, pourvues de toute stabilité, l’ensemble des choses 
contingentes s’est trouvé pour lui hors du domaine 
de la science proprement dite, et n’a tenu k l’être ^ 

que par une sorte de participation inexplicable, ^ 
suivant la remarque d’Aristote *. > ^ t 

Nous voyons en effet dans le Timée, que les ^ 
idées sont perçues par l’intelligence et la raison K 
avec une conviction irrésistible ; qu’elles existent en 
elles-mêmes , toujours unes , toujours les mêmes , 
indépendantes du temps et de l’espace; qu’elles 
n’ont point été , qu’elles ne continuent point d’être, 

» 

i V. la suite de l’Argument et la note 60. 
s V. note 2 , § 2. ^ 

s Mét. , 1 , 7 , p. 990 , c. 2 ; 991 , c. 1 . 
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qu’elles ne seront point, mais qu’elles sont, et 
qu’elles seules , avec Dieu , sont vraiment des êtres , 
ovra, tandis que les choses périssables naissent et 
passent sans cesse , et n’ont une ombre d’existence 
que parce qu’elles participent en quelque manière 
à l’essence de ces êtres éternels. 

Ainsi les idées, suivant Platon, sont espèces 
types, des formes intelligibles * , modèles et prin- 
cipes des choses passagères , qui leur doivent leur 
essence et leur nom Mais que sont ces types par 
rapport à Dieu , ordonnateur du monde ? Suivant 
M. Stallbaum savant éditeur et commentateur 
du Timée, le dieu de Platon produirait éternelle- 
ment les idées dans sa pensée, et elles seraient en 
lui à la fois subjectives et objectives. D’abord je ne 
puis admettre avec M. Stallbaum que Dieu , suivant 
Platon , ne produise que par la petisée ; ne trouve- 
t-on pas à chaque instant dans le Timée la preuve 
du contraire ? Ensuite je ne vois rien , soit dans les 
témoignages d’Aristote sur les doctrines de son 
maître , soit dans les oeuvres a-atbentiques de 
Platon , qui autorise à croire , avec Plutarque * 
et le Platonicien Alcinous suivis en cela, non 
seulement par M. Stallbaum, mais par beaucoup 

1 EcSq, V. Platon, Rép., X, p. 896, a, b; species, 

formæ, V. Cicéron, Acad., II, liv. i, 8; Top., 7; Apulée, 
Pliil., liv. II, p. 38 , 40 , éd. de Vulcanius , Paris 1601. 

3 V. Platon , PA(?(/on , p. 102 b, 103 b; Aristote, Méf. , I, 
6, p. 987 , c. 2. 

3 Proleg. ad Tim., c. 5. 

4 Sur Isis et Osiris, c. 56 , 58. 

5 Inir.à la doc. plat., c. 9. 
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d’anciens et de modernes , que Platon ait considéré 
les espèces intelligibles comme étant les idées de 
Dieu , c’est-à-dire ses pensées , d’après le sens psy- 
chologique du mot français. J’y vois au contraire 
que les idées existent en elles-mêmes , qu’elles ont 
chacune une réalité individuelle et indépendante , 
et qu’elles sont , hors de Dieu , les seuls êtres réels , 
comme il est dit dans le Timée , où elles portent 
même le nom de dieux éternels D’ailleurs, si 
Platon avait professé cette doctrine qu’on lui attri- 
bue gratuitement, il l’aurait du moins laissé entre- 
voir dans ses écrits, et Aristote, qui cite souvent les 
docuines non écrites du maître, en aurait sans doute 
parlé. Enfin il ne me paraît pas même démontré 
que, suivant Platon, Dieu soit, d’une manière quel- 
conque, la cause efficiente des idées. Un seul pas- 
sage de ses oeuvres pourrait porter à le croire : il se 
trouve au commencement du dixième livre de la 
République 2. Platon veut prouver que les poètes 
épiques et tragiques sont dangereux. Il examine en 
quoi consiste leur œuvre, nomaiç. Il montre que 
c’est une simple imitation ; et de quoi encore ? Des 
idées éternelles? Non; mais des imitations de ces 
idées. Ainsi un peintre peut représenter un lit dans 
un tableau. Mais le lit même qu’il a pris pour mo- 
dèle n’est , par rapport au lit idéal , qui existe seul 
dans la nature , iv Tjj yûaie , qu’une des nombreuses 
imitations produites par les ouvriers. En supposant 
donc que Dieu eût produit ce lit unique par nature , 

* V. note 29. 

2 P. 596-98. 
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ft(«y fini, l’œuvre du peintre serait, sous le rapport 
de la vérité , autant au-dessous de celle du menui- 
sier , que celle-ci serait au-dessous de l’œuvre de 
Dieu , unique auteur du Kt véritable , ntctnit nUvuç 
ôvToif evtnt. Mais il est dair que la production d’un 
lit naturel et unique par la divinité même n’est 
donnée ici que comme une hypothèse bonne pour 
servir d’exemple. Il y a trois lits à considérer, dit 
Socrate. Le premier est celui qui existe dans la na- 
ture, h r^fim, auquel nous pourrions, je pense, 
attribuer pour auteur Dieu même , ou bien quel 
autre ? — Aucun , je pense , répond Glaucon. — 
Evidemment il n’y a dans un tel langage rien de 
bien affirmatif, ni de bien rigoureux. Quand Pla- 
ton expose la théorie des idées pour elle-même, et 
non comme simple objet de comparaison , il ne les 
confond point ainsi ayec les choses qui existent 
dans la nature, et qui sont l’œuvre de Dieu. Alors, 
au contraire, il dit, comme dans le Timée, que 
Dieu a fait les choses naturelles , t« îv fini, rà yu- 
fftxcc, k l’imitation des idées , et que Dieu auteur de 
l’univers , înfuoO/syoc *ai KowTnf Toü wovtoc , est simple- 
ment imitateur des êtres réels, fltflDTVif TWV OVTMV. D’aÜ- 
leurs puisqu’il faut reconnaître que les espèces in- 
telligibles existent hors de Dieu, suivant Platon , et 
puisque Platon n’admet pas, comme nous le ver- 
rons, que Dieu puisse faire quelque chose autre- 
ment qu’avec une matière préexistante, de quoi 
Dieu aurait-il fait éternellement les idées? Il me 
paraît évident que Platon les croyait nécessaires 
comme Dieu même , et que c’était ainsi qu’il s’ex- 
pliquait leur existence éternelle. 


% 
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Les idées forment , suivant lui , une vaste et 
immuable hiérarchie. Il reconnaît des idées, non 
seulement de genres et d'espèces , mais de qualités 
et même de rapports. Les idées propres à un seul 
genre sont dominées par les idées communes à 
plusieurs ; celles-ci , par lés idées universelles , qui 
toutes relèvent de l’idée à' être, t 4 îv L Enfin, au 
dessus de l’idée d’être elle-même est Vidée des idées, 
iiioç tiSû» , l’idée suprême de l’unité et du bien , 
rè îv, Tô iyiteôv, d’où toutes les autres dérivent 

§m. 

Nous venons de voir qu’on a eu tort de consi- 
dérer le Dieu de Platon comme créateur des espè- 
ces étemelles. Examinons maintenant si , comme 
l’ont pensé beaucoup de critiques, Dieu serait lui- 
même une espèce intelligible , qui embrasse toutes 
les autres , savoir celle du bien. Je déclare que , sur 
ce point , la doctrine de Platon me paraît ne pou- 
voir être fixée d’une manière rigoureuse. Mais, 
sans prétendre préciser ce que Platon lui-même a 
laissé dans le vague , je crois qu’il faut signaler, au 
milieu de ces doutes, quelques propositions sur la 
nature divine, que Platon a prétendu mettre au 
dessus de toute discussion. Je commence par expo- 
ser l’état de la question , sans dissimuler les motifs 
d’incertitude. 

1 V. Platon p. 250-60; Proclus, *ur/< TVm., p. 180. 

a V. Platon, «<</)., VI, 1 , p. 509; Vn, p. 517, 532; Aris- 
tote , Jtfa. , xn (xiii) , 6 , 7, 8 , p. 1080 , c. 2 ; p. 1081 , c. 1 , 
1. 29 ;p. 1083, c. 1,1. 31. 


10 


ktGVmVT. 


Dans le Timée , il u’y a rien qui autorise à croire 
que , pour Platon , Dieu et l’idée du bien aient été 
une seule et même chose. Au contraire, il y distin- 
gue avec soin Dieu, et le modèle , c’est-à-dire les 
idées, à l’image desquelles Dieu , qui est bon, or- 
ganise le monde en vue du bien. La même distinc- 
tion se rencontre habituellement dans les dialo- 
gues où Platon s’occupe des rapports de Dieu, des 
idées et du monde. Ainsi), dans le Banquet * , Dio- 
time enseigne comment , de l’amour des images 
imparfaites et périssables du bien , on s’élève à la 
contemplation et à l’amour de l’espèce une , éter- 
nelle , immuable du bien même , et comment alors 
on en reproduit dans son âme et dans sa conduite 
une véritable image. Elle ajoute qu’on devient 
ainsi l’ami de Dieu ; mais rien dans les paroles que 
Platon lui prête n’indique que, suivant lui. Dieu 
lui-même soit l’idée du bien . Il fait dire seulement à 
Diotime que cette idée est la cause exemplaire de 
toutes les bonnes choses, qui participent toutes 
plus ou moins à la bonté idéale. Si, dans l’ensem- 
ble des œuvres authentiques de Platon , il se ren- 
contre un ou deux passages où l’on puisse être 
tenté de voir l’identité de Dieu et de l’espèce intelli- 
gible du bien , du moins il n’y en a aucun où cette 
opinion soit exprimée d’une maniéré parfaitement 
claire et indubitable. Si nous consultons Aristote , 
disciple de Platon , mais fondateur d’une école ri- 
vale, et juge peu bienveillant de son maître, nous 
voyons qu’il ne lui attribue jamais cette doctrine. 

1 V. p. 211, 212. * 
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Mettant dédaigneusement au rang des fables poé- 
tiques les plus absurdes toutes les opinions qui 
supposent le chaos antérieur au monde , et par 
conséquent aussi les opinions de Platon sur l’or- 
ganisation et la conservation du monde par l’ac- 
tion volontaire de Dieu , Aristote n’a voulu consi- 
dérer dans les doctrines platoniciennes , comme 
appartenant à la théorie philosophique des prin- 
cipes des choses, que la théorie des idées et celle 
de la matière *. Voilà sans doute pourquoi il a 
gardé le silence sur la théologie de Platon. Au 
contraire, s’il avait été bien constant quelle fit 
partie de la théorie des idées , il semble qu’il au- 
rait été plus difficile à Aristote de la laisser de côté ; 
à moins pourtant qu’il ne se fût refusé à prendre 
au sérieux les attributs divins que Platon, dans 
cette supposition , aurait reconnus à l’idée du bien , 
et qu’il ne se fût obstiné à y voir simplement une 
idée comme les autres, c’est-à-dire im type immo- 
bile. Il est vrai qu’une des différences signalées 
par Aristote , entre les doctrines de Platon et celles 
de Speusippe , consiste en ce que le disciple n’ad- 
mettait pas le bien comme principe des choses *. 
Mais qu’est-ce à dire ? Platon admettait sans aucun 
doute l’idée du bien comme cause exemplaire et 
finale en même temps , et la considérait comme 
identique avec l’idée d’unité. Speusippe , au con- 
traire, substituait aux idées de Platon des nom- 
bres mathématiques, en tête desquels il plaçait 

1 V. plus loin , § 5. 

2 V. Aristote, Mét,, XII (xni), 7, p. 1072, c. 2, 1. 31. 
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l’unité; et il regardait le bien œmme un sim- 
ple résultat de l’arrangement du monde suivant 
les nombres , et de son développement régulier 
dans le temps, np6oto(. Du reste, Speusippe recon- 
naissait un Dieu, principe vivant, autre que l’unité 
mathématique * . Pourquoi donc ne pas admettre 
que, de même, Platon, son maître, reconnaissait 
une cause efficiente autre que l’idée immobile du 
bien ? Ainsi , il parait probable que la différence 
d’opinion signalée par Aristote, entre Platon et 
Speusippe, porte sur le principe de la forme, et’non 
sur celui de la cause efficiente , que Platon , à en 
croire Aristote, aurait négligé, sinon comme poète, 
du moins comme philosophe. Tels sont les motifs 
qui me portent à croire qii’habituellement Platon 
ne considérait point Dieu et l’idée du bien comme 
ne faisant qu’un. 

Mais , d’un autre côté , je n’oserais pas soute- 
nir, avec M. Stallbaum *, que Platon n’ait jamais 
semblé les confondre. Le passage de ses œuvres 
qui pourrait se plier le plus naturellement à cette 
interprétation se trouve au commencement du 
septième livre de la République. Platon y compare 
le commun des hommes à des malheureux enchaî- 
nés au fond d’une caverne , tournant le dos à une 
flamme placée vers l’ouverture, et ne voyant que' 
les ombres des objets interposés entre eux et cette 
flamme , qui est comme leur soleil. Si , délivrés de 


1 V. Aristote, Met., XI (xii) , 7, p. 1072 ; c. 2 ; Cicéron, De 
nat. Deor., 1, 13; Hinucius Félix, Oçt., 19. 

* Proleg. ad Tint, , c. 5. 
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leurs chaînes, ils se retournent pour examiner cette 
source de la lumière de leur monde souterrain, 
ils sont déjà éblouis. Mais surtout, lorsqu’on veut 
les tirer de cette caverne, leurs yeux ne peuvent 
soutenir la vue des objets réels et du soleil véri- 
table, dont l’image , vue dans l’eau , suffit pour les 
aveugler. Il leur faut une longue habitude , pour 
arriver à l’envisager lui-rnéme. Mais alorvls com- 
prennent qu’il est en quelque manière la cause, 
rpoKov Tcvà «(Tio; , de tous les spectacles offerts à leurs 
yeux. Ensuite Platon explique cette allégorie : le feu 
qui brille dans les ténèbres , dit-il, c’est notre soleil 
visible; les ombres des objets qui passent devant ce 
feu , ce sont les choses sensibles ; au dessus de notre 
monde ténébreux et périssable, de cette caverne où 
nous sommes enchaînés, est le monde idéal, vers 
lequel certaines âmes privilégiées peuvent s’élever 
de temps en temps. Dans l’empire des idées , con- 
tinue Platon *, l’idée du souverain bien est la plus 
reculée, et à peine peut-on la voir ; mais, du mo- 
ment qu’on l’a vue , on doit comprendre qu’elle 
est la cause , «uTt», de tout ce qu’il y a de rectitude 
et dé beauté dans tpus les objets. Elle engendre, 
Tfxoüo'oe, dans le monde visible la lumière et celui 
qui la dispense , c’est-à-dire évidemment notre so- 
leil * ; et dans le monde intelligible, dont elle est 
le soleil véritable, elle fournit, ir«pix«(itv*î, la vérité 


i Rép., vn, p. 5i7j V. aussi Rép., VI, 1 , P- 509. 
s V. Rép., VI, p. 507, 508 ; Plutarque , Quett. plat., VIH , 4 ; 
Proclus, Sur U sept. Uv. de la Rép., p. 430-88, et laniblique, 
Exhort. à ta philos. , c. 15. 
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et l’intelligence. De ces paroles de Platon, il ré- 
sulte que l’idée du bien est , du moins en quelque 
manière , la cause de ce qu’il y a de bon dans tous 
les objets ; mais en est-elle la cause efficiente , ou 
seulement la cause exemplaire ? S’il était nécessaire 
de trouver, dans tous ses ouvrages, Platon parfai- 
tement d’accord avec lui-même , il faudrait adopter 
la seconc^ interprétation. Une partie des expres- 
sions de ce passage , par exemple le participe napc- 
XopivTi , ne me paraît pas la repousser ; mais j’avoue 
que le participe moitta semble exprimer la cause 
efficiente * . 

Le système de Platon étant loin d’être homo- 
gène, on peut admettre sans invraisemblance que 
Platon a confondu ici l’idée du bien avec Dieu, 
tandis que le plus souvent , et notamment dans le 
Timée , il les a distingués. D’ailleurs , la différence 
entre ces deux manières d’envisager les choses n’est 
pas aussi grande qu’on pourrait le croire au pre- 
mier abord. En effet, les espèces intelligibles ne 
sont réalisées qu’imparfaitement dans les choses 
changeantes qui en sont les images. Mais en Dieu , 
être nécessaire , éternel , parfaitement bon , l’idée 
du bien doit être complètement réalisée. C’est pour- 
quoi , tandis que les choses changeantes , suivant 
Platon , doivent nécessairement être distinctes de 
leurs modèles, au contraire, il ne semble pas im- 
possible que , suivant lui , l’idée du bien et son 
image adéquate se confondent en une seule réalité 
vivante. En un mot, la réalité vivante de la perfec- 

1 V. note 29. 
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lion suprême est-elle distincte de son modèle, ou 
bien sont-ce là deux points de vue d’une seule et 
même chose ? Voilà toute la question* 

Ce qu’il y a de certain , c’est que , si le Dieu de 
Platon est une des idées , au lieu d’être , comme les 
autres, seulement intelligible, celle-là, suivant lui, 
est en même temps intelligente; au lieu d’être, 
comme elles, un type immobile , celle-là est active 
et vivante , douée d’une volonté et d’une puissance 
sans bornes ; et il n’en reste pas moins vrai que les 
autres idées , ces dieux éternels , comme Platon les 
appelle dans le Timée ^ , sont distinctes du Dieu 
suprême qui les contemple. Ritter , dans son His- 
toire de la Philosophie ® , n’est donc pas fondé à 
dire que le Dieu de Platon n’est autre chose que la 
sphère totale des idées , c’est-à-dire l’idée du bien 
enveloppant toutes les autres. Le dieu de Platon, 
soit qu’il y ait ou non, d’après la doctrine plato- 
nique, une esp>èce intelligible du bien distincte 
de Dieu même, est un individu infini , et non im 
être collectif, utae providence , et non simplement 
un type idéal. Platon, dans le Sophiste proteste 
avec énergie contre l’erreur des écoles d’Elée et 
de Mégare qui refusent à l’être , c’est-à-dire à ce 
qui est éternel et nécessaire, l’intelligence , le mou- 
vement et la vie. C’est qu’outre les types immua- 
bles des choses, Platon reconnaît une cause su- 
prême, parfaitement intelligente pour concevoir le 

* V. note 29, § 1. 

* Liv. 8, c. 4. 

5 P. 248,249. 
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bien , parfaitement bonne pour le vouloir, toute 
puissante pour l’accomplir, lui Dieu, qui établit 
l’ordre du monde d’après le modèle des idées. 
Dans l’âme humaine elle-même Platon reconnaît, 
comme nous l’expliquerons plus tard * , quelque 
chose d’éternel et d’immuable , savoir l’intelli- 
gence , vonortf, qu’il semble considérer comme une 
participation, ou, si l’on veut, une émanation de 
l’intelligence suprême, c’est-à-dire de Dieu. Quant 
à la prétendue trinité platonique , dans laquelle 
l’idée du bien serait la première personne, elle est 
le résultat d’une fausse interprétation, hasardée d’a- 
bord par des Juifs et des Chrétiens, qui voulaient 
considérer Platon comme un disciple de Moïse, 
adoptée ensuite par toute l’école néoplatonicienne , 
et bientôt développée de la manière la plus étrange 
et la plus diverse par ces philosophes syncrétistes, 
qui , avec leur érudition confuse et leur imagina- 
tion désordonnée, ont amalgamé toutes les doc- 
trines philosophiques et toutes les religions, sans 
les comprendre *. 

: § IV. 

D’après le Timée , le Dieu suprême a organisé le 
monde à l’imitation des idées. Or, chaque idée 
existe en soi ; mais les images des idées ont besoin 
d’une substance qui les reçoive. Si cette substance 
était elle-même une chose qui eût des qualités 

1 V. note 22 , § 3 , 6. 

3 Ces faits importants seront démontrés dans la note 29, 
§2,3,4. 
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propres, ces qualités, ajoutées a celles des images 
qu’elle recevrait, les dénatureraient. Donc ce qui 
les reçoit est sans qualités. C’est l’être indéter- 
miné , le lieu , dont l’unique propriété est de re- 
cevoir, de contenir. Timée l’appelle rôiroç, \elieu, 
rh èx^ocyeîov , C€ <JUl reçoit l(l JoPTne , TÔ èv « ytyverai y C€ 
dans quoi les choses naissent^ Cette matière pre- 
mière des choses, suivant Platon , est étemelle, im- 
muable, imperceptible aux sens, mais ^rceptible ^ 
seulement par une sorte de raison bâtarde ^ qui 
ne nous en donne point une connaissance précise 
comme celle des êtres éternels , parce que le lieu ne 
participe que d'une manièie inexplicable à la nature 
intelligible. 

Il est nécessaire de nous arrêter encore ici un 
instant pour nous poser une question sur la na 
ture du lieu d’après le Timée. Suivant M. Stall- 
baum^ , Platon nommerait lieu l’idée indétermi- 
née que Dieu a de la possibilité des choses : cette 
matière première se déterminerait et prendrait une 
forme, à mesure que Dieu, par sa pensée, formerait 
les créatures sur le modèle de ses idées éternelles. 
Cette explication , où se montre un peu trop l’in- 
spiration de la philosophie allemande, se fonde 
sur deux choses, savoir sur la supposition fausse 
queleDieude Platon, comme \e,moi deFichte, pro- 
duit tout par sa pensée et dans sa pensée* même ^ , 
et sur un passage mal compris du Parménide ^ ^ 


1 Proleg. ad Tint . , c. 5, et note sur le Timée, p. 49 a. 

2 V. plus haut, § 2. 

3 P. 165-66. 
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dont voici , en peu de mots, le sens véritable,: si 
l’on suppose que l’unité , principe de la déter- 
mination , n’existe pas , il en résulte pour toutes 
choses l’idée de l’indétermination absolue. D’où 
M.^tallbaum croit pouvoir conclure que, suivant 
Platon , Dieu , pensant vaguement à une chose au- 
tre que les idées , principe de la détermination , 
produit éternellement dans sa pensée la matière 
première , idée indéterminée de la possibilité des 
choses. On ne saurait s’arrêter à une opinion si mal 
appuyée et que tant de passages formels du Timée 
viennent contredire *. Il faut reconnaître que le 
lieu , suivant Platon , n’est point en Dieu , n’est 
point l’oeuvre de Dieu , et est éternel comme Dieu 
même. 

Cette théorie platonique de la substance est loin 
d’être irréprochable : Platon a tort de croire que 
toutes les choses dont le monde se compose ont 
une substance commune incréée, indépendante; 
et la substance, au lieu d’être, comme il l’a cru, le 
principe de la multiplicité indéfinie et de l’indé- 
termination absolue , est au contraire celui de l’in- 
dividualité 2. Si Platon avait reconnu cette vé- 
rité, il aurait pu distinguer mieux qu’il ne l’a fait la 
substance spirituelle et la substance corporelle. 
Mais il ne pouvait devancer les siècles et accom- 
plir l’œuvre de la philosophie chrétienne. C’est 
déjà beaucoup d’avoir préparé la voie. Sur le prin- 
cipe de la substance et sur la nature de l’àme en 

1 V. note 64 , § 2. 

* V. notes 22 , § 6 , et 64, § 5. 
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particulier, le système d’Aristote est plus défec- 
tueux que celui de son maître * . 

§ V. 

C’est ici le lieu d’examiner le jugement étran- 
gement sévère qu’ Aristote a cru pouvoir porter sur 
la théorie platonique des principes des choses. 
Après avoir distingué quatre principes , savoir ce- 
lui de la substance, celui de V essence, celui de 
la cause efficiente, autrement dit principe du mou- 
vement , et celui de la cause finale , autrement 
dit principe du bien , Aristote ^ prétend que Pla- 
ton s’est occupé des deux premiers , surtout du 
second, a négligé le troisième, et a touché légère- 
ment le quatrième. Platon a beaucoup insisté sur 
le principe de l’essence , sur l’élément de défini- 
tion, sur les idées; c’est incontestable. Que sa 
théorie des idées soit sujette à de graves objec- 
tions, c’est ce qu’on ne peut nier, quoiqu’on ne 
doive pas admettre d’une manière absolue toutes 
celles d’Aristote. Que Platon n’ait pas formulé 
aussi nettement que lui la distinction des quatre 
principes , c’est vrai encore. Mais comment soute- 
nir qu’il ait négligé l’idée de cause efficiente et 
celle de cause finale ? Qu’on ouVre le Timée : on y 
verra, presque dèsle commencement du discours de 
Timée, que rien ne peut se produire sans cause; on 

1 V. notes 22, § 6 , et 64, § 6. 

s Mét., I, 6, p. 988, c. 1 , I. 7 -15; De la génér. et de la 
corrup., Il, 8, p. 335, c. 2. 
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y verra que Dieu , la cause suprême, to «mo» , comme 
l’appelait le pythagoricien Philolaüs, C auteur et 
le père de t Univers, comme l’appelle Platon, a 
fait le monde dans la matière , à l’image des idées 
et en vue du bien : certes , voilà les quatre prin- 
cipes. Dans le Phédon ^ , Platon critique sévère- 
ment ceux qui ont négligé la cause efficiente et la 
cause finale. Le principe du bien revient sans cesse 
dans le Timée; dans le Philèbe ^ , Platon distin- 
gue aussi nettement qu’ Aristote lui-même , la ma- 
tière , la forme, et la cause qui produit les choses 
en appliquant la forme à la matière. Dans le So- 
phiste 5 , Platon parle de l’idée du mouvement , 
xivnnii, comme d’une des idées les plus générales 
et les pltis importantes : dans le Timée, il montre 
Dieu mettant la régularité dans le mouvement, le 
dirigeant vers le bien , et établissant ainsi l’ordre 
du monde. 

Il est vrai que Platon ne regarde pas Dieu comme 
la cause première du mouvement; mais il n’en 
prouve pas moins dans le Phèdre et dans les Lois*, 
comme Aristote dans la Métaphysique la né- 
cessité d’un premier moteur qui ne soit mu par 
rien. Seulement, suivant Aristote , ce premier mo- 
teur est immobile ; il est l’être parfait , le bien su- 
prême, il est Dieu. Suivant Platon, le premier 
moteur se meut lui-même; c’est l’âme de l’univers. 


1 P. 97. 

2 P. 26, 27, 30 a, b. 

3 P. 249, et suiv. 

* Phidr. p. 245 c, d; Lois, X, p. 891-99. 
S XI (xii),6,7, p. 1071-72. 
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essence divisible, mais non corporelle, oui pri- 
mitivement agitait le chaos , et que Dieu aüpne^avec 
l’essence indivisible de l’intellect, poui^ en faire 
l’âme du monde et les âmes des dieux et des 
hommes^. Suivant Aristote, le principe du bien 
domine éternellement en toutes choses : du moins 
c’est là son opinion habituelle , sauf quelques va- 
riations 2, Suivant Platon, Dieu a fait descendre 
.^l^ien de la sphère des idées dans la matière , où 
régnait auparavant l’aveugle nécessité , qu’il n’a 
fait que plier à ses desseins Ainsi , on peut re- 
procher à Platon de n’avoir pas considéré Dieu 
comme le premier moteur unique , et d’avoir ad- 
mis l’agitation confuse des éléments comme exis- 
tant de toute éternité jusqu’au moment de l’orga- 
nisation du monde. Il faut avouer en outre que , si 
à la sublimité de ses conceptions Platon avait allié 
le puissant génie organisateur de son illustre élève, 
il aurait mieux uni qu’il ne l’a fait les différentes 
parties de son système , entre autres sa théologie 
avec sa théorie des idées, et surtout il aurait mieux 
déterminé le rapport de Dieu avec l’idée du bien. 
S’il l’avait fait , Aristote n’aurait pu considérer sa 
théologie comme une métaphore poétique , et , 
comme telle , la passer sous silence ; les Néoplato- 
niciens n’auraient pu, du moins au nom de Platon, 
placer le Dieu intelligent et organisateur dans un 
rang subalterne, au-dessous de l’idée du bien; on 




* V. notes 22 , 38 et 40. 

* V. PAjs.,11, 8, p. 1099, c. 2. 

* V. notes 22 , § 3 , et 64, § 2 et 3. 
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ne pourrait, de nos jours encore, par une confusion 
qui trouve son excuse dans l’obscurité de la doc- 
trine platonique, considérer cette idée du bien , in- 
telligible, mais non intelligente, type dénué de 
toute puissance active , de pensée et de vie, comme 
le s^ul Dieu suprême de Platon. Il y a donc un re- 
proche à lui adresser sur ce point; mais d’un autre 
côté il est aisé de voir qu’ Aristote n’a cité son maî- 
tre que pour le combattre, et qu’entre deux doc- 
trines de Platon difficiles à concilier , il a toujours 
choisi pour but de ses attaques la plus contestable , 
et a considéré l’autre comme non avenue. Heureu- 
sement cette critique négative ne saurait faire dis- 
paraître les grandes vérités qui sont là,' dans les 
écrits de Platon , pour protester contre l’iniquité 
des jugements d’Aristote et la légèreté de ceux qui 
les adoptent. Par exemple , quoi de plus beau et 
de plus vrai que les doctrines de Platpn sur la cause 
intentionnelle , sur la providence , dont la pensée 
et l’action bienfaisante s’étendent à toutes choses * , 
et que sa doctrine de l’immortalité de l’âme , c’est- 
à-dire de la persistance de la personnalité humaine 
dans une autre vie , où la loi du mérite et du dé- 
mérite reçoit son accomplissement , ménagé par la 
justice divine* : doctrine sublime niée par Aris- 
tote 3, confirmée par le christianisme! D’ailleurs 
ne doit-on pas aussi reprocher à Aristote d’avoir, 
comme Platon , admis l’éternité de la matière , et 

1 V.ioM, X, p. 900-4. 

î V. id. , X , p. 904-6 ; Rép. , X , p. 668 d , e. 

3 De l’âme ,11, 1, p. 412, c. 1 — 4Î3 , r. 1, 
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de n’avoir pas, comme lui, attribué à la provi- 
dence l’ordre du monde ? Le dieu d’Aristote , c’est 
le souverain bien , se pensant lui-même étenielle- 
ment : tout tend vers lui , parce qu’il est le bien ; il 
meut comme le désirable et l’intelligible attirent 
notre âme , et de cette attraction naît éternellement 
l’ordre du monde, dont lui-même est la perfec- 
tion en acte * . Mais lui - même ne crée pas , n’or- 
ganise pas , ne s’occupe pas des choses hors de lui. 
Il me semble que Platon a mieux compris la cause 
efficiente, et l’a mieux distinguée de la j:ause fi- 
nale, tout en les réunissant dans le Père du Monde , 
qui , s’il n’est pas suivant Platon la cause efficiente 
de la substance du monde physique et moral , ni 
même de son essence primitive, l’est du moins de 
son état actuel , de l’ordre qui y règne , du bien 
qui s’y produit , et l’est avec intention , parce qu’il 
sait et veut ce qui est bien * . 

Mais Aristote prétend s’attribuer la gloire d’a- 
voir le premier étudié â la fois les quatre princi- 
pes^. En conséquence, les opinions de son maître 
sur la providence , qui a formé le monde et qui le 
gouverne , ne sont considérées par lui que comme 
des fables indignes d’un philosophe, et ainsi que 
nous l’avons déjà remarqué, il ne veut reconnaître 
dans la doctrine de Platon que deux principes vrai- 
ment philosophiques , savoir les idées et la matière : 

1 Mét., XI(xii), 7, 9, 10, p. 1072, c. 1 — 1073, c. 1; 

p. 1074, c. 2 — 1075, c. 1; VII, 1, p. 1323, c. 2, 

I. 23. 

2 V. plus haut , § 3 , et note 64 , § 6. 

p. 990, c. 1,1. 84 — 993, c. 1,1. 30. 
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il s’applique à prouver que la matière première ne 
peut être cause efficiente , ni les idées non plus ; 
et il se croit en droit d’en conclure que Platon a 
négligé la cause efficiente , et a peu tenu compte 
de la cause finale. Mais d’abord , dans le chaos il y 
a, suivant Platon, un premier moteur, savoir 
l’âme primitivement irraisonnable* ; ensuite, il faut 
bien remarquer que c’est surtout à Dieu que Pla- 
ton attribue la causalité ; et il a grand soin de mon- 
trer que Dieu, organisateur et conservateur du 
monde , agit toujours en vue du bien. Platon ne 
méritait donc pas , sur la théorie de ces deux prin- 
cipes , tous les reproches d’Aristote , qui n’a pas 
assez reconnu ce qu’il lui devait, et qui s’est montré 
bien plus indulgent pour les autres systèmes dont 
il a parlé , que pour celui de son maître. 

§ VI. 

Revenons maintenant à l’analyse du discours de 
Timée, dans lequel les doctrines précédemment 
exposées et discutées occupent la première place , 
mais non la plus grande. Timée déclare qu’il ne 
doit point traiter des choses éternelles et immua- 
bles , mais des choses qui naissent ; et il annonce 
qu’il s’arrêtera immédiatement après ce qui con- 
cerne la formation de l’homme. Il exclut ainsi de 
son sujet, d’une part la théorie de Dieu et des 
idées, de l’autre, l’histoire du genre humain, la 

i V. note 22 , § 3. 
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morale , la politique , la logique et tous les arts . 
que l’homme a inventés pour son' usage : à cela 
près, il doit parler de la nature de^„toutes choses. 
Passons rapidement en revue les principaux points 
du développement de ce sujet immense. 

Les clwses^ffoduites ne sont pas , à proprement 
parler, jcjes êtres : elles ne se rattachent quindi- 
rectem^ent à l’être par leur ressemblance avec les 
êtres %ernels , c’est-à-dire avec les idées , et leur 
naissance dans l’être indéterminé , c’est-à-dire dans 
le lieu. Elles naissent sans cesse et ne sont jamais : 
Elles sont perceptibles, non par l’intelligenÆ, mais 
par l’opinion , à l’occasion de la sensation iyraison- 
nable ; leur perception ne produit point vfae con- 
viction irrésistible. Les choses éternelles seules ap- 
partiennent au domaine de l’intelligence et de la 
science. Quant' aux choses qui ont un commence- 
ment , leur étude peut fournir un amusement sage 
et modéré : on ne ne doit pas exiger de celui qui 
en parle la vérité , mais la vraisemblance ; car sur 
elles on ne* peut faire que des conjectures * . 

Ainsi Timée commence par se déclarer sceptique 
sur le sujet principal de son discours. De là ré- 
sulte pour lui, ou plutôt pour Platon lui-même , le 
droit de trancher sur toute chose avec assurance, 
en rappelant seulement de temps en temps qu’il 
n’est pas tenu de chercher le vrai, mais le vrai- 
semblable. Il semble se jouer des difficultés que 
les mystères de la nature lui opposent; mais le 


1 Celte même doctrine se trouve indiquée assez clairement 
dans la Rép.,y^ p. 477-80, et surtout VI, p. 508 d , e, et 510. 
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doute perce à chaque instant au milieu de ses at~ ' 
firmations les plus positives; et, remarquons-le 
bien , excepté la connaissance de Y intelligence pure, 
de cette partie éternelle de l’âme qui perçoit les 
idées, et sans doute de la science^ par laquelle 
l’âme perçoit les choses mathématiques , éternelles 
comme les idées mêmes ' , ce scepticisme doit s’é- 
tendre à la psychologie entière. En effet les âmes , 
étant du nombre des choses produites, appar- 
tiennent au domaine des conjectures; et Platon 
en fait de bien étranges sur leur formation. Ainsi 
sur les’facultés de l’âme, excepté l’intelligence pure 
et la science, sur la sensibilité, la volonté, le libre 
arbitre, l’immortalité de l’âme et ses destinées fu- 
tures , on ne peut rien savoir , suivant le Timée , 
d’une manière certaine. 


§ VII. 

Le monde, étant perceptible par les sens, a com- 
mencé d’être; il a donc été produit par une cause. 
Le monde, ensemble harmonieux de toutes les 
choses produites, est l’ouvrage de Dieu, dont la 
raison éternelle^ Wvoc, l’a formé en vue du bien, 
à l’image des idées, dans la matière première , en 
ordonnant une matière seconde, qui s’y agitait éter- 
nellement suivant les lois de l’aveugle nécessité^. 

En effet, l’unique propriété du lieu éternel étant 
de contenir, il faut bien qu’il contienne éternelle- 

1 V. note 22 , § 2. 

ï V. note 64, § 2. 


Digilirrr: ! v Googk 


ABeOMEKT. 


27 


ment quelque chose. Aussi voyons-nous dans le Ti- 
mée que dès avant la formation du monde , outre 
Dieu et les idées , il y avait déjà une essence divi- 
sible et pourtant incorporelle , matière principale 
de l’àme * , et l’essence corporelle avec ses quatre 
genres nécessaires , qui plus tard furent la terre , 
l’eau, l’air et le feu, mais qui alors étaient tellement 
confondus qu’il était impossible d’y rien discerner, 
et qui étaient agités éternellement dans la matière 
première. L’intelligence divine vint mettre l’ordre 
dans ce chaos , sans détruire les lois nécessaires , 
mais en les faisant servir à ses desseins. Ainsi le 
monde a été formé par V union de la raison à la 
nécessité : telle est la doctrine de Platon. La doc- 
trine de l’éternité du monde a été introduite dans 
son école par ses premiers disciples, qui ne savaient 
comment se défendre contre les objections d’Aris- 
tote. Le dogme de la création, proprement dite , 
de même que celui de la Trinité*, a été introduit 
pour la première fois dans le platonisme par des 
disciples de Moïse et de Jésus-Christ ’. 

Suivant le Timée, Dieu commença par séparer 
les quatre espèces de corps , qui se composent 
d’éléments réguliers formés eux-mémes d’éléments 
[réguliers plus simples , que Platon décrit géométri- 
quement. C’est sa théorie des atomes*, à laquelle 
se rattache immédiatement sa théorie de la compo- 

1 V. note 22 , § 3. ■ 

ï V. plus haut, § 3. 

s Ces deux faits seront établis dans la note 64 , § 4- 
*V. notes 66 — 70. — 
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sition des corps, de leurs transformations chimi- 
ques, comme aussi de leurs changements physi- 
ques, de la dilatetion et de la fusion par la chaleur, 
de la liquéfaction et de la dissolution par l’humi- 
dité, de l’éraporation par l’action de l’air et de la 
chaleur, et conséquemment aussi de la météorologie. 

' Tout cela est pour lui le résultat de la forme et de 
la grandeur des quatre corps primitifs ^ . 

Suivant lui , Dieu employa la totalité de cha- 
cune de ces quatre espèces de corps à former le 
corps de l’univers, parfaitement sphérique, qui, 
n’ayant hors de lui aucune cause de ruine, ne 
peut être détruit que par son auteur , et au 
sein duquel une multitude infinie de corps exis- 
tent, naissent et se transforment. Le monde, où 
tous ces corps sont compris , est un grand animal, 
qui a un corps et une âme, et qui contient en 
lui-même tous les animaux possibles. Il est le plus 
parfait des dieux qui ont commencé d’être, et tous 
les animaux qu’il contient sont des dieux infé- 
rieurs de divers degrés. 


§VIII. 

Ce fut l’âme du monde que Dieu forma la pre- 
mière. Il la composa avec deux essences préexis- 
tantes, incorporelles toutes deux, l’une divisible , 
changeante, principe de l’agitation confuse du 
chaos; l’autre indivisible, immuable, principe de 

i V. notes 70 — 97. 
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la raison et de l’ordre. La première est l’âme éter- 
nelle et primitivement désordonnée de la matière 
corporelle ; la seconde est une émanation de la su- 
prême intelligence, c’est-à-dire de Dieu même. 
Dieu unit d’abord une partie de la première es- 
sence avec la seconde, et forma ainsi une essence 
intermédiaire; puis il unit les trois essences en- 
semble , et en forma une seule espèce participant 
aux trois idées universelles d’être, d’identité et 
de diversité *. 

De ce mélange préparé pour former l’âme. Dieu 
retrancha sept parties proportionnelles aux cer- 
cles que les planètes devaient décrire ; puis il 
divisa encore le reste du mélange de telle sorte 
que toutes les parties prises ensemble offrissent 
entre elles les mêmes rapports numériques que 
les sons musicaux dont se composait l’échelle du 
genre diatonique tel qu’il était en usage du temps 
de Platon^. Enfin, la longue bande formée par ces 
partie^ fut coupée en deux suivant la longueiu" et 
repliée en deux cercles moteurs analogues à l’é- 
quateur et à l’écliptique et cette âme ainsi cons- 
truite fut placée dans le corps du monde , qu’elle 
remplit tout entier. Cette formation de l’âme, ra- 
contée en quelques lignes, est d’une extrême obscu- 
rité : elle me paraît exclure évidemment la notion 
vraie de l’indivisibilité de l’âme , qui pourtant est 


* V. note 22. 

* V. notes 26 , 32. , 

3 V. note 23, § 1 — 3. ■ " ' '' 

* V. notes 24, 25. •" 
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ici considérée comme entièrement incorporelle * . 
Ce passage du Timée est d’une haute importance ; 
car on y trouve d’abord la clé de toute la théorie 
platonique des facultés intellectuelles et des rap- 
ports de l’âme avec Dieu ; ensuite une théorie ma- 
thémathique des sons , qui permet d’établir une 
comparaison curieuse entre l’échelle musicale de 
Platon , les diverses échelles musicales des Grecs 
et la nôtre ^ ; enfin la base du système astrono- 
mique que Platon avait adopté. 


§IX. 

Ce système , le plus anciennement admis dans 
l’école de Pythagore, abandonné depuis par Ilicé- 
tas, Philolaüs et leurs disciples part des mêmes 
données fondamentales que celui de Ptolémée, sa- 
voir de l’immobilité complète de la terre au cen- 
tre du monde, de la révolution diurne du ciel en- 
tier autour d’un axe dont ce centre occupe le mi- 
lieu, et des mouvements particuliers du soleil, delà 
lune et des planètes dans le ciel ; mais il en diffère 
par les détails et est d’ailleurs dominé par le 
système théologique de Platon. 

Suivant lui, l’essence de la divinité consiste 
dans l’intelligence , c’est-à-dire dans la perception 
des idées , vintru , unie à la puissance active de la 

1 V. note 22, § 6.' 

* V. note 23 , § 4 — 7. 

SV. note 37, § 2, 3. 

* V. noie 32 , § 1 et 2 , et note 37 , § 4- 
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volonté. Dieu est une intelligence sans corps; la 
matière corporelle est agitée primitivement par 
une âme sans intelligence ; Dieu organise la ma- 
tière, et la divise en plusieurs corps; pour les 
animer, il divise aussi l’âme en plusieurs âmes, 
dont une devient celle du monde entier ; dans cha- 
cune d’elles Dieu fait pénétrer plus ou moins l’in- 
telligence , c’est-à-dire la divinité même. Dans les 
animaux divins les plus parfaits , c’est-à-dire dans 
les étoiles fixes et les planètes , dont le corps est 
composé principalement de feu , chaque âme im- 
prime à sou corps im mouvement de rotation sur 
lui-méme * . Ainsi les cercles de l’âme du monde 
et le monde entier tournent sur eux-mêmes sans 
déplacement ; ainsi chacun des corps célestes 
exécute sur son axe une rotation semblable. Ce 
mouvement est donc, dans l’animal céleste qui l’é- 
prouve, la manifestation de son intelligence pro- t 
pre. Au contraire, le mouvement de révolution 
dans un cercle est le signe de l’obéissance à une 
force motrice supérieure et intelligente. Par con- 
séquent , tous les corps célestes , en même temps 
qu’ils tournent sur eux-mêmes , sont mus chaque 
jour avec le corps entier du monde par la rota- 
tion diurne du cercle extérieur de l’âme. En outre 
les sept planètes , parmi lesquelles il faut compter 
le soleil et la lune ^ , placées chacune dans une des 
sept subdivisions du cercle intérieur, en reçoivent 
une impulsion spéciale, qui leur fait exécuter 

t V. noie 36. 

2V. nole32, § 1. 
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dans le corps du monde, en des temps fixes , mais 
différents pour les différentes planètes , des révo- 
lutions obliquement contraires à celles du monde 
entier De la combinaison de ces deux mouve- 
ments simultanés de translation résulte le mouve- 
ment des planètes en spirale Si la terre cédait elle- 
même au mouvement diurne, qui, vu sa position, 
se résoudrait pour elle en une simple rotation sur 
son axe, chacun de ses points regarderait toujours 
le meme point du ciel; Mais, par la force propre de 
son âme intelligente , elle résiste à cette impulsion 
externe , et produit ainsi , par son immobilité , la 
succession des jours et des nuits 3. Entre la lune 
et la terre^sont placées les divinités de la mytho- 
logie grecque , auxquelles on peut douter que Pla- 
ton ait cru bien fermement. Il se moque , sinon 
de leur existence , du moins de leur filiation pré- 
tendue. Si elles existent, c’est aussi comme œu- 
vres du Dieu suprême. Telle est, suivant Platon, la 
hiérarchie des dieux immortels 

Le Dieu éternel,, leur père, dédaigna de former 
lui-même les hommes, ces animaux mortels et 
pourtant intelligents, ces dieux inférieurs, dont il 
prévoyait les vices et les malheurs. Il prit le reste 
altéré du mélange dont il avait formé l’âme du 
monde , le distribua en autant de grandes âmes 
qu’il y avait d’astres , et en confia une à chacun 


4 V. noies 24 , 25 , 27 , 32 , § 2 , 33 — 36. 
2 V. note 33. 

•’ V. notes 37 , § 1 , et 38 , § 2. 

V. note 38, § 3. 
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de ces dieux supérieurs,'en les chargeaht d’en tirer 
un grand norabre‘^d’âmes intelligentes, faites, au- ^ 
.tant qu’ils le pourraient, sur le modèle de Fâmé - 
du monde et divisées de même en deux cercles , et 
,de les mettre dans des corps humains, formés aussi' 
par eux ; Il lés chargea de veiller seuls sur les des- 
tinées des hommes. ^ 

U ' . . . ^ * .. , . • • . . . • 

/ V -*o. * ‘ ^ ^ ’ • V 

§x. ; ■ . , ■ ■ ; 


D’après la psychologie, de Platon , outre l’âme 
intelligente et ipamortelle , qui réside dans la tête 
et dont la composition est semblable à celle de 
l’âme du monde, les dieux en ont donné à, chaque 
hdmme deux autres destinées à périr avec le 
corps, sî^qir une âme mâle , résidant dans la poi- 
trine, siège. des passions énergiques, et une âme 
femelle,' résidant dans lé ventre , siège des appé- 
tits sensueis.Jl ne faut pas voir dans ces trois âmes 
les trois facultés, de l’âme reconnues par la philo- 
sophie moderne , savoir l’intelligence, la puissance 
active et la sensibilité ; car, ces trois facultés rési- 
dent en un même sujet indivisible, et sont insé- 
parables dans leur exercice. Au contraire, chacune 
de ces trois; âmes est supposée exister si bien à 
part, que la premièré survivra seule au corps, et 
.que 1^, troisième existe seule dans les végétaux^ 
D’après Platon, l’âme femelle a une manière im- 
parfaite de connaître, ou du moins de s’apercevoir, 
et une volonté désordonnée; l’âme mâle a une' 
manière de connaître et dé sentir; l’âme intelli- 
gente a ime volonté, et est sensible au bonhenr'et 
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aiifltialheur. Toutes trois sont donc poutrues de 
-.tout ,ce' qui leur est indispensable pour consti- 
tuerJrois individus. Dans aucune d’elles la volonté 
D^est'librç;-inais chaque volition est le résultat né- 
cessaire 'de l’état où elles se trouvent 



. V . S XI. 

Le%dieux subalteiùçs-àssignërent pour demeure 
à chaque âme intellijgèate un corp^ rond comme 
celui aes astres j savoir lia tête, à laquelle ils don- 
nèrent le reste du corps humain comme un char , 
pour la porter. Ils placèrent dans la tête les prin- 
cipaux organes des sens. Les impressions, pour 
être senties , durent être transmises de toutes les 
parties du corps par les veines au foie , siège de 
l’âme femelle. Les veines eurent deux centres liés 
entre eux , savoir le foie , comme conductrices des 
sensations; le cœur, siège de l’âme mâle, comme 
messagères de la volonté. Ici vient se placer la 
théorie de la sensation , du plaisir et de la dou- 
leur. Timée explique aussi la nature particulière 
des diverses impressions physiques d’où les diffé- 
rentes espèces de sensations résultent dans l’âme, 
et par suite les propriétés sensibles des corps , la 
pesanteur , la chaleur et le froid , les couleurs , les 
sons, les saveurs et les odeurs*. C’est ainsi qu’à 
la physiologie animale Platon rattache le complé- 
ment de sa physique , dont la première partie , liée 

1 V. notes 136 , 139 , 16J , 193 , 194 et 196. \ 

* V. notes 97— 132. \ 
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à sa chimie, comme je l’ai indiqué plus haut^, 
est cependant immédiatement suivie de la seconde 
dans le dialogue même, dont ce résumé rapide ne 
reproduit pas toujours la marche irrégulière.' 

Platon lui-même nous prévient qu’il ne consi- 
dère pas l’étude de la nature comme pouvant être 
l’objet d’une science véritable, mais plutôt comme 
une récréation utile, agréable et facile en mêm^ 
temps*. En effet, il est aisé de traiter ainsi les 
sciences naturelles,' en se contentant de faire è 
son gré des hypothèses vraisemblables, ou considé- 
rées comme telles. Mais il faut avouer que ces 
mêmes sciences , traitées plus sérieusement et avec 
ime méthode plus sûre , présentent aussi un intérêt 
plus réel et plus solide. C’est ainsi qu’en a jugé 
• Aristote, si versé dans l’observation physique. Du 
reste, comme M. Cousin l’a remarqué*, Platon, 
si passionné pour les mathématiques pures ou ap- 
pliquées à l’astronomie, aurait eu sans aucim doute 
la plus haute estime pour la physique mathéma- 
tique , pour peu qu’elle eût existé à son époque , 
et même dans cette physique tout hypothétique , 
qu’il traite un peu légèrement, nous rencontre- 
rons des vues qui sont loin de manquer de finesse, 
et dont quelques-unes offrent des rapports inat- 
tendus avec la science moderne*. Cette portion 

iV.'§7. ■ ' ' 

*V. note 85. / \> 

s Dans une note sursa traduction do T<W*,p.’172. 

*V. entre autres les notes 81, § i; 87, § 2, et 102, 
104, etc. . 
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du système de Platon, qui constitue un ensemble 
■' de conjectures ingénieuses, empruntées pour la 
plupart à divers philosophes antérieurs * , mais 
rattachées les unes aux autres par une même pen- 
sée , offre un objet intéressant d’études critiques 
sur l’état des connaissances humaines avant Aris- 
, tote , et d’observations philosophiques sur la mé- 
thode que Platon lui-même a suivie dans la re- 
cherche des lois de la nature. Ces réflexions s’ap- 
pliquent également à son anatomie, à laquelle il 
. donne d’assez grands développements, et qui, 
éclairée par le commentaire de Galien , est impor- 
tante pour l’histoire de la science*. 

$ XII. -■ !•' • - ■ ■ • 

Ensuite, Platon parle des changements que le 
corps humain subit, de l’enfance, de la jeunesse, 
de l’âge mûr , de la vieillesse et de la mort , des 
maladies corporelles et des moyens d’y remédier, 
des rapports du physique et du moral , de l’hy- 
giène du corps et de l’âme. C’est un petit cours de 
médecine , où l’on reconnaît diverses inspirations , 
entre autres , celles des pythagoriciens Alcméon et 
Hippodame , mais surtout d’Hippocrate , de ce 
médecin philosophe si estimé de Platon*. Dans 
le Timée, la médecine se trouve liée étroitement 

1 Je me suis' attaché dans mon Commentaire, à signaler tous 
ces emprunts. ' 

* V. notes 137 — 160, 168 —180. 

*V.le Phidre, ji. 270, c, d • ' ■ 
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à la morale. Il ne faut pas s’en étonner ; car Platon 
considère toujours le mal moral comme une ma- 
ladie de l’âme*. Suivant lui, la maladie par ex- 
cellence , c’est celle de l’âme immortelle , savoir 
le manque d’intelligence, qui consiste dans l’igno- 
rance ou la folie. La cause immédiate de ce mal, 
c’est le mauvais état du corps , dont les parties en 
désordre contrarient le mouvement régulier des 
cercles de l’âme. Les symptômes par lesquels ce 
mal se manifeste, ce sont les vices et les crimes, 
produits par la révolté des deux âmes mortelles 
contre celle qui devrait les régir. Cette prédomi- 
nance des appétits dépravés et des passions vio- 
lentes , amenée par l’état maladif de 1 intelligence , 
entretient et augmente la cause d’où elle résulte. La 
bonne éducation physique ou morale et les bons 
exemples auraient pu habituer le corps et les deux 
âmes mortelles à l’obéissance , l’intelligence au 
commandement. mauvaise éducation , les sen- 
sations déréglées et raille funestes influences pro- 
duisent l’effet contraire. Ainsi, suivant Platon, le 
vice ou la vertu, la folie ou la sagesse, résultent 
nécessairement de trois causes diversement com- 
binées, savoir de la constitution physique, de 1 é- 
ducation et de l’action des objets extérieurs. Il y a 
des moyens j^ur sortir du vice ou pour conserver 
la vertu ; mais ce n’est pas librement qu’on les 
prend ou qu’on les néglige. Il est impossible qu im 
homme soit mauvais volontairement , et on a tort 
de l’en blâmer, comme si c’était sa faute : c’est un 


< V. note* 193 , 19&, 196. 
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malade qu’il faut tâcher de guérir, s’il est possible? 
qu’il faut plaindre, si son mal est incurable; qu’il 
faut délivrer de la vie par un prompt supplice, si son 
mal est aussi funeste aux autres qu’à lui-même * . 

Il est malheureux en cette vie , et après sa mort il 
continuera de l’être. En effet , suivant Platon , 
quand l’âme immortelle est vertueuse, c’est-à-dire 
saine , séparée du corps et des deux autres âmes 
par la mort, elle va se réunir dans un astre à la 
grande âme d’où elle a été tirée *, et là elle est heu- 
reuse. Mais si elle est souillée de vices , c’est-à- 
dire malade, elle passe dans le corps d’une femme, 
ou de divers animaux mâles ou femelles , où elle se 
trouve encore plus exposée à de nouvelles souil- 
lures et à une plus profonde dégradation. Cepen- 
dant, si des circonstances favorables la rendent 
meilleure , elle peut remonter peu à peu , et re- 
tourner enfin à la grande âme d’où elle est sortie. 
Là les âmes jouissent quelque temps d’un bonheur 
pur. Puis elles rentrent dans de nouveaux corps. 
Aucune âme , suivant Platon , ne peut donc con- 
quérir une félicité irrévocable. Cependant, il ne 
paraît pas éloigné d’admettre que certains crimes 
sont punis d’un supplice éternel dans le Tartare^’. 

Ainsi, d’après le Timée, les dieux ne formèrent 

point d’abord des corps de femme»et d’animaux 

» 

1 V. note 196. 

* L’auteur de la Divine Comédie , scandalisé de cette doctrine 
de Platon, aurait bien voulu pouvoir l’interpréter de manière 
à n’y voir que la foi à l’astrologie. y.Paradiso, canto IV, terz. 8, 
etterz. 17 — 21. 

S V. Phédon, p. 113, e; Rip., X, p. 615 , 616. 
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mâles et femelles , mais seulement quand il en fut 
besoin , et alors commencèrent l’amour et la pro- 
création, que Platon s’efforce d’expliquer, pour 
compléter son anatomie. • Il a dit un mot des vé- ^ 
gétaux destinés à nourrir les hommes et les ani- 
maux •. Il a parlé de quelques-unes des principales 
substances inorganiques, à propos des transfor- 
mations des corps primitifs. Il termine en disant 
quelques mots sur les diverses espèces d’animaux®, 
ou plutôt eu faisant, à propos de la métempsy- 
cose, une petite description satirique des vices 
dont les animaux sont pour lui les emblèmes^. Il 
est à remarquer que Platon avait observé le rap- 
port qui existe entre la forme du crâne des ani- 
maux et leur degré d’intelligence* . 


£n résumé, parmi les doctrines exposées dans 
le Timée, voici les plus remarquables de celles qui 
se rapportent à la philosophie proprement dite : 
il n’y a réellement qu’un Dieu , le dieu étemel , 

* V. note 160. 

> On trouve dans le Politique , p. 362 — 267, une classifi- 
cation des animaux qui vivent en troupes : l’homme y est dé- 
fini un animal à deux pieds et sans plumes. Diogène, comme 
on sait , se moquait de cette définition ; mais Platon même l’avait 
donnée par plaisanterie,. de même que la classification qui la 
précédé. • 

SV. notes 160 et 208. 

* V. note 208. 


40 


Aicoun. 


infiniment parfait , qui , en vue du bien , a orga- 
nisé le monde , mais ne l’a pas créé , puisqu’il n’a 
fait que mettre en ordre une matière préexistante. 
Ce dieu unique et suprême a formé les grands 
corps de l’univers d’après les idées, types éternels , 
êtres véritables , existant en eux-mémes, et non en 
lui. Le genre humain , œuvre mdigne de lui , a 
été formé, d’après ses ordres, par des imitateurs 
moins habiles des idées, savoir : par des dieux 
subalternes, que lui-même a produits, et qui seuls 
s’occupent des choses humaines. L’homme a trois 
âmes, dont deux, sièges des appétits sensuels et 
des passions violentes , meurent avec le corps. Mais 
son âme intelligente est immortelle : c’est en elle 
que réside la dignité de sa nature. Il y a entre le 
bien et le mal moral , le vice et la vertu , une dif- 
» férence réelle et profonde. Le vice vient de l’er- 
reur et de l’ignorance , et entraîne le malheur à sa 
suite , en cette vie et après cette vie. La vertu vient 
de la connaissance de la vérité , et produit le bon- 
heur, même au-delà de la mort. Mais le vice et la 
1 vertu , effets nécessaires du caractère que chaque 
homme a reçu en naissant, de son organisation 
' physique, de son éducation et des influences ex- 
térieures, ne sont pas plus libres que l’ordre et le 
désordre des éléments de l’univers corporel. 

Ces opinions, exposées dans le discours de Li- 
mée, paraissent bien être celles que Platon lui-même 
considère comme les plus vraisemblables*. Seule- 
ment, ainsi qu’il est aisé de s’en apercevoir, il 

< V. plus loin, § 14. 
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doute fortement de quelques-unes d’entre elles , 
surtout de la métempsycose ; il la considère peut- 
être comme une simple hypothèse sur la nature 
des peines et des récompenses de l’autre vie, aux- 
quelles, du reste, il croit fortement Quant au 
libre arbitre, ce dialogue est loin d’être le seul où 
Platon parle du crime comme du résultat néces- 
saire d’une erreur involontaire. Suivant lui, ja- 
mais l’homme ne fait le mal sciemment et libre- 
ment, et celui qui fait le bien est redevable de sa 
vertu uniqu ement à ^jconstitution physique que t • 

les dieux lui ont donnée, aux circonstances qui lui,/i : u V 
ont permis de développer son intelligence, et 
l’inspiration directe de la divinité *. 7 ■i’?- C 

-jci /«-ta.; ^ 

y>t " SuA-i^ ‘ T.*..- 

L ensemble des opinions contenues dans le Ti- ■ . . ^ 

mée constitue un corps de doctrine, où l’on recoa-yJ.^^J^^' ’’ ■ 
naît entre autres influences, celle d’Anaxagore, 
de Leucippe et de Parménide, et eiL général des > 

philosophes ioniens, atomistes et éléates , celle 
d’Héraclide et d’Einpédocle, mais surtout celle des 
Pythagoriciens. Cependant Platon n’a pas copié 
servilement Timée, ni aucun autre phdosophe de , ,< • ,7. 

la même école, bien que cette accusation ait été,. :.n{\%'èi. 
souvent portée contre lui. On a dit, et ce fait n’a 
rien d’invraisemblable, que Timée avait composé 


•f V 


A 
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t V. note 207. 
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un traité de la Nature des choses. Or, il faut avouer 
que Platon serait un insigne plagiaire, si le petit 
ouvrage -que Proclusnous a conservé sous le nom 
de Timéede Locres' était authentique; mais il est 
démontré que c’est au contraire un résumé du dis- 
cours attribué à ce personnage dans le dialogue qui 
porte son nom. Aulu-Gelle*,^Athenée^ et Eusèbe**, 
insinuent aussi que Platon a des obligations exces- 
sives aux Pythagoriciens en général. Diogène de 
Laërte® et lamblique racontent, comme Aulu- 
Gelle, que Platon chargea Dion d’acheter de Phi- 
lolaüs , pour la somme de cent mines , trois livres 
P^hagoriijues. Timon de Phlionte, philosophe 
pyrrhonien et poète satirique, cité par Aulu-Gelle, 
dit de son côté que Platon acheta bien cher un 
petit livre, et s’en servit pour composer son Timée. 
Aulu-Gelle ne se permet aucune conjecture sur le 
nom de l’auteur de ce petit livre. Proclus et le 
Scholiaste supposent que Timon a voulu parler 
de l’ouvrage prétendu de Timée de Locres. Assu- 
rément, si Platon avait commis au préjudice de 
Timée ou d# tout autre un plagiat si manifeste , 
ses contemporains , par exemple Aristote , si sé- 
vère à son égard , n’auraient pas manqué d en par- 

■nF - ^ , 

1 V. la Notice biographique sur Timée, à la suite de 1 Argu- 
ment , et la Notice bibliographique sur l’ouvrage du faux Timée, 
à la fin du second volume. 

3 N. Att., m, 17. 

5 Banquet des Soph., XI, 15. 

4 Prip. Et; X, 8. 

5 Liv. in , c. 1 , sect. 11,§9- 

6 Vie de Pythag; c. 31. 
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1er , et Timon , un siècle plus tard , n’aurait pas 
été le premier à s’en apercevoir. Platon est loin de 
dissimuler ce qu’il doit aux Pythagoriciens , et le 
nom de Timée , mis en tête d’un de ses plus beaux 
dialogues , est un hommage e'clatant rendu à cette 
école. Il avait cru reconnaître , dans les théories 
des Pythagoriciens sur les principes des choses, de 
nombreux éléments de vérité : il se les est appro- 
priés , non seulement dans le Timée , mais dans 
tous les dialogues qui touchent plus ou moins aux 
mêmes questions. M. Stallbaum* prétend que, 
dans le Timée , Platon a suivi surtout Philolaüs. 
Je ne puis partager cette opinion. £n effet , dans 
l’école de Pythagore, Philolaüs a été novateur. 
Or, en lisant le Timée, on y reconnaît bien plu- 
sieurs des doctrines qui ont été communes à Philo- 
laüs et aux autres Pythagoriciens ; mais seulement 
un petit nombre des modifications qu’il y a intro- 
duites lui-même *, et on n’y rencontre aucune trace 
d’une théorie importante qui hii a appartenu en 
propre, savoir de son système astronomique*. Si 
donc Platon , avant d’écrire le Timée , connaissait 
parfaitement toutes les opinions personnelles de 
Philolaüs , il faut croire qu’il n#les préfera pas tou- 
jours aux anciennes opinions de l’école. Mais, re- 
marquons-le bien , Aulu-Gelle , Diogène et lam- 
blique ne disent point que les trois livres pytha- 
goriques dont il est question fussent l’œuvre de 

t ProUg. ad Tim., c. 4< 

* V. note 22, § 13. 

ü V. note 37, § 1 — 3. • 
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Philolaiis, qui les possédait. D’ailleurs, comme 
M. Letronne* l’a montré, cet achat, d’après les 
circonstances que oes auteurs indiquent, ne doit 
avoir eu lieu que peu d’années avant la mort de 
Platon , et très-probablement après la composition 
du Timée. Quoi qu’il en soit, Platon n’a pas eu 
besoin de ces trois livres pour connaître le système 
de Pythagore , apporté dans la Grèce proprement 
dite par Lysis, précepteur d’Epaminondas, long- 
temps avant la mort de Socrate; ce système, que 
Platon lui-même alla étudier plus tard dans la 
Grande-Grèce, auquel il dut être initié complète- 
ment par ses relations intimes avec plusieurs Py- 
thagoriciens , notamment avec Timée de Locres^, 
et dont il est aisé de reconnaître l’influence dans 
le Phèdre, qui parait être cependant un de ses 
premiers ouvrages^. Le Timée, composé au con- 
traire pendant la vieillesse de Platon , ne nous offre 
point l’exposition de la physique des Pythagori- 
ciens , ni une usurpation de leurs idées au profit 
de l’auteur, mais un admirable exemple d’éclec- 
tisme : en effet, nous y trouvons une doctrine, 
dont beaucoup de détails sont empruntés à di- 
verses écoles , mai? dont l’ensemble et l’harmonie 
sont bien l’œuvre du génie de Platon , et qui se lie 
d’une manière évidente avec les autres parties de 
son système. 

t. 

< Dans le Journal des Sacants, juin 1819. 

• V.Cic. , de Fin. bon. et mat . , V, 2 9; Tusc., I,tl;De Rep, ,1,10. 

• V. M. Cousin, sur les Antécédents du Phèdre, dans les Frag- 
ments sur la philosophie ancienne. 
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L’authenticité du Timée est, sinon incontestée 
du moins incontestable. Nous pouvons donc, sans 
la moindre hésitation , nous demander quel est le 
but général que Platon s’est proposé dans ce dia- 
logue , où il y a une si grande variété d’objets , et 
quels liens l’unissaient dans la pensée de l’auteur, 
d’une part avec la République , de üautre avec le 
Critias Je répondrai, comme M. Stallbaum que 
dans la République Platon présente à la fois l’idéal 
de l’homme et l’idéal de la société s’éclairant l’un 
par l’autre, et qu’il, fait également consister l’un 
et l’autre dans la conformité avec l’idée du bien. 
Au commencement du Timée se trouve uu résumé 
de la République , qui sert de transition entre les 
deux dialogues. L’auteur y passe à dessein sous 
silence ce qui est relatif à l’idéal de l’homme , et 
insiste uniquement sur ce qui concerne l’idéal de 
la société. Ensuite, dans le discours de Timée, 
Platon prouve que le monde, cette cité de Dieu, 

1 Elle a été révoqnée en donte par quelques critiques alle- 
mands, savoir, pour la première fois, par l’illustre auteur de 
l’ouvrage intitulé : Philosophie und Religion, p. 31. M.Schel- 
ling s’est rétracté plus tard , dans ses Script, philos., I, p. 452. 
Cependant les mêmes doutes ont été reproduits encore <out ré- 
cemment par M. Weiss, de Leipzig, dans l’ouvrageiaatitulé : 
Die Idée der Goitheit; Dresde, 1833, in-S”, p. 97. 

s V. plus haut, § 1. . . . ; 

^ Proleg. ad Tim., c 8. ' ■ - ■ 
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comme dit Marc-Aurèle * , a été organisé par son 
auteur , de même que les cités humaines devraient 
l’être, c’est-à-dire en vue du bien. Après avoir éta- 
bli ce fait général , Platon tâche , pour le rendre 
plus sensible, de soulever en partie le voile qui 
couvre les desseins de Dieu dans la disposition de 
son^œuvre, et de faire voir que partout l’ordre et 
^ la mesure se retrouvent dans les détails comme 
dans l’ensemble ; que le bien est la règle , et qu’il 
vient de Dieu; que le mal est l’exception, et qu’il 
vient de la matière et de la nécessité, qui la régit. 
Enfin , dans le Critias , il s’était proposé de faire 
l’histoire d’une cité humaine approchant, d’une 
part de la cité idéale , d’autre part de la cité di- 
vine, autant que l’œuvre de l’homme peut appro- 
cher , soit du bien' idéal , soit des œuvres faites 
par l’artiste suprême d’après l’idée du bien. Mais 
le temps , ou les forces ont manqué à Platon : le 
Critias est resté inachevé. Cependant l’ensemble 
de ces trois dialogues conduit évidemment à cette 
conclusion, que la perfection de toutes les choses 
produites consiste dans la conformité avec l’idée 
. éternelle et immuable du bien : l’auteur y montre 
cette vérité dans l’homme , dans la société, dans le 
monde. Et Aristote accuse Platon d’avoir méconnu 
ou négligé le principe de la cause finale. Il faut 
convenir qu’il y a dans ce reproche une injustice 
presque voisine du ndicule‘^. 

* s' 

1 IV, 23; VI, 44. 

2 L’expression n’est pas de moi *, elle est de M. Cousin , dans 
une note sur sa traduction du Timée , p. 195. 
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§XVI. . 

Le Timée est, sans contredit, un des dialogues 
les plus importants de Platon. D’abord, comme* 
document précieux pour l’histoire des sciences 
physiques dans l’antiquité , il mérite de prendre 
place à côté des traités d’Aristote. Mais surtout , 
c’est dans cette œuvre de la vieillesse de Platon * 
qu’on peut le mieux saisir l’ensemble des doctri- 
nes’ auxquelles il s’était arrêté après bien des va- 
riations. En comparant entre eux les autres dialo- 
gues , on y remarque des tendances diverses , des 
théories isolées , et souvent peu conciliables entre 
elles, du moins en apparence. Dans le Timée , une 
exposition suivie, rapide, éminemment didactique, 
rapproche ces mêmes théories - , en montre les 
rapports mutuels, et les éclaire les unes par les 
autres. Quelques-unes forment le sujet principal 
de l’ouvrage : celles-là même y sont énoncées avec 
une extrême concision. D’autres n’y sont qu’indi- 
quées : il faut les chercher ailleurs; mais on les 
comprend mieux , quand on connaît ainsi la place 
que le philosophe leur a déânitivement assignée 
dans son système Le Timée est donc d’un puis- 
sant secours pour l’interprétation et pour l’appré- 
ciation des doctrines contenues dans les dialogues 

1 V. Galien, T. Il, p. 326, éd. de Bâle. 

3 J’espère prouver dans mon Commentaire que les doctrines 
du Timée sont d’accord , sauf quelques détails , avec celles des 
autres dialogues^ 
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antérieurs: il montre comment elles se sont modi- 
fiées et où elles ont abouti clans la pensée même de 
Platon. Mais il résulte aussi des réflexions précé- 
dentes que, pour expliquer le Timée , il est néces- 
•sair de recourir aux autres ouvrages de l’auteur, 
en se souvenant bien toutefois que son système 
s’est non seulement complété, mais modifié, pen- 
dant le cours de sa longue carrière d’écrivain , et 
que vouloir trouver dans l’ensemble de ses œuvres 
un seul corps de doctrine parfaitement homogène , 
ce serait se condamner d’avance à une foule d’in- 
terprétations forcées et d’erreurs systématiques. Il 
faut donc chercher , avant tout , l’explication du 
Timée dans le Timée même, en recourant avec 
prudence aux autres œuvres de Platon , non sans 
étabjir entre elles une distinction nécessaire; car 
naturellement il faut accorder le plus d’attention 
à celles qui se rapprochent le plus du Timée par 
l’époque certaine ou présumée de leur composi- 
tion , par le caractère sérieux de l’exposition phi- 
losophique et par le sujet qui s’y trouve traité. En 
outre, le Timée a été l’objet d’une foule d’inter- 
prétations et de commentaires, de la part des Plato- 
niciens , comme hors de leur école , dans les temps 
anciens, comme dans les temps modernes. Enfin, 
il existe une multitude d’ouvrages qui, sans avoir 
po r objet l’interprétation du Timée , peuvent con- 
tribuer plus ou moins puissamment à faciliter l’in- 
telligence et l’appréciatioh des théories qu’il ren- 
ferme. Tels sont principalement ceux qui, en nous 
offrant des renseignements sur les sources où Pla- 
ton a trouvé l’idée première de plusieurs de ses 
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doctrines les plus importantes , et sur les résultats 
qu’elles ont produits après lui, nous permettent de 
déterminer le rôle qu’elles ont joué dans l’histoire 
de la science. On verra , dans mon Commentaire , 
.quel parti j’ai tiré de ceux de .ces secours quej’aî 
pu réunir autour de moi. Dans une Notice biblio- 
graphique , j’aurai soin de signaler au lecteur ceux- 
là même que je n’ai ||a me procurer 

■ 1 V. cette NoUpe à la fin du secoad volume. 


J y. B. les trois premières feuilles de cet Argument éUieQtimpri- 
mées» lorsque j’ai reçu un Tolumo d’un haut Intérêt : Ètuée$ aur Ut Théo- 
dicée de Platon et d* Aristote , pat Jules Simon « professeur-agrégé à la 
Faculté des lettres de Faris ; Pari.s, 1840. Je suis heiircTix de me trou- 
ter d'accord, quant au fond, arge l'auteur de ce livre, sur loa princi- 
pales cpiestions qui y sont trailées, bien qu’elles y soient cuvisagées 
sous un point de vue durèrent i^e celui où j'ai dû me placer. 31. Jules 
Simon, fidèle au tttge de son ouvragn, s’est appliqué à comparer la 
Théodicée de Platon avec celle d'Aristote, cl a réussi , d'une manière 
qui mo semble aussi juste qu’ingénieuse, non pas à justifier, mais à 
expliquer ces critiques trop sévères d’Aristole contre son maître, dont 
il a été question plu^ haut, $ Coiniÿc je l’ai Indiqué, ce qui rend 
surtout attaquable la théologie do Platon, c'est qu’il n'a pu lU'éciscr le 
rapport de cette partie de sou système avec sa théorie dos idées, et sur- 
tout de la notion de Dieu avec l'idée dé -l'unité et du Meu. 31. Jules Si- 
ftioii a fort bien montré comment Platon a été conduit à l'une de ces 
notions par le principe de causalité, à l'autre par la dialectique, qui va 
du particulier au général, j^nsuitc Platon a hésité 4 identifier ces deux 
résultats ol^cnus par doux procédés distincts t il a semblé quelque- 
fois les confondre ; ipais quelquefois aussi il s'est exprimé .sar l’idec du 
bien de manière à paraître la rapprocher de l'étre immobile et solitaire 
de Parménido, plus que de la cause suprême, telle que lui-méme l'a 
conçue. C’est à cause de cette incohérence qn' Aristote a cru pouvoir 
refuser de reconnaître, dans le système de Platon, une notion légitime 
de la cause cfiicieulc et de la cause finale^ 

Sur la prétendue trlulté platonique, mon c^iiiion diiTère un peu de 
•elle de 31. Jules Simon ; V. la noie 29. Slais surtout je ne crois pas qu'il 
faille, comme il l'a fait, attribuer à Platon la dOOtrinc de l'élernité du 
monde : v* la note 04. 
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NOTICES 

» 

» 

’ SUR TIMÉE, CRITIAS ET HERMOCRATE, . 

PERSONNAGES DU DULOGDE DE PUTON. 

r 

I. 

t 

* , • 

Timée le philosophe , qu’il ne faut pas confondre 
avec l’historien Timée*, était un Pythagoricien de’ 
la ville des Locriens Épfzéphyriens en Italie. On 
le compte parmi les maître^ de Platon , qui eut du 
moins beaucoup de relations avçc lui*, quoique 
Macrobe prétende que Socrate et Timée n’ont pas 
vécu dans le même siècle*. « Timée à écrit, dit le 
Scholiaste, des^ ouvrages de mathématiques et un 
• traité sur la nature à la manière de Pythagore. » 
Le traité de Fdme du monde et de la nature, que 
Proclus nous a conservé comme étant de ce philo- 
sophe, est certainement apocryphe, et n’est qu’un 
' résumé du discours que Platou^lui prête dans le 
dialogue qui porte son nom'*. * 

i 

t Sur plusieurs autres personnages du même nom , v. la Bi- 
biiotheca græca de Fabricilis, éd. Harles, liv. ni, c. 3 , p. 94> 

S V. Cicéron, dt Fin. bon. et mat., V-, 29; de Rep., 1, 10; 
Tuic., 1,17. , , 

s Saturnales, I^l> 

A V. la note 207 , et la Notice bikliographique,à la fin du se- 
cond volume. Survies opinions astronomiques de'Timce, y. la 
note 87, § 2. ’ - 
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II. • 

4 •*> • 

Critias, oncle de Périctioné, mère de Platon, 
était arrière-petit-fils de Dropide, ami intime et 
probablement parent de Solon*. Il prenait part 
quelquefois aux réunions des philosophes , disent 
Proclus ^ et le Scholiaste , et passait pour un homme 
étranger à la philosophie parmi les philosophes , 
pour un philosophe parmi (eux qui ne l’étaient pas. 
Après avoir été disciple de Socrate*, il s’attacha aux 
Sophistes , et fut un des ennemis de son premier 
maître. Il devint l’un des trente tyrans d’Athènes* 
et se signala par sa cruauté Il avait beaucoup 
d’esprit, d’adresse et d’éloqueqce. Il composa des 
tragédies et des poésies gnomiques , dont il nous 
reste quelques fragments®. Comme 'sophiste, il 
faisait dériver des institutions sociales la croyance 
en Dieu et toutes les religions®; il pensait que 
l’àme n’était autre chose que le sang, et qu’elle 

exerçait ses fonctions par les sensations 

» 

* 

1 V. la note 1 . ■ , 

^Sar te Tim,, p. 22. 

®V. Cicéron, Orator. , IIX, 34. 

® V. Xénoph., Hist. grœc., II, 3 et suiv. ^ 

.8 V. Athén., Banquet des Soph., I, 28 ; V, 184 ; et la Disser- 
tation de Nie. Bach, Vratisl. 1826. 

* V. Sext. Empir. , contre tes malh. , IX, 54; et Plutarque^ 
de ta superst.,13. * 

7 V. Arist., de l’Ame, I, 2, p. 405, c. 2, 1, 6. 


« 


,Hermocrate, fils d’Hermon, qu’il ne faut pas 
confondre avec Hermocrate , père de Denys l’An- 
cien, *ni avec Hermocrate, disciple de Socrate, 
mentionné par Xénophon * , est un général syra- 
ctisaiâ, célèbre dans l’histoire®. Il contribua à la 
défaite ‘des généraux athéniens, Démosthènes et 
Nicias. Accusé de trahison à cause de son huma- 
nité envers les c^tifs et banni de Syracuse, il tenta 
d’y rentrer de vive force , mais périt avec ses par- 
* tisans. Sa fille épousa Denys l’Ancien , qui venait 
de s’emparer du pouvoir; mais elle fut bientôt si 
indignement traitée par les Syracusains révoltés, 
qu’elle se donna la mort®. 

’ i ' • 

1 Mémor., 1,2.' 

S V. Thucyd., IV, 58’; VI, 32, 72; Xénopfa. , Hist. gr., 
1, 1, 27 — 31 ; Ptolarq., Vie de Nie,, c. }6, 2€et 28 ; et Long., 
VI, 3, éd; 'Weiske. 

5 V. Plut., VU de Dion, c. 3. 
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' ® 2Q. OOxovv ffôv Tûvîf Tt ipyov xal tô û:rt;j Toû àjrôvTOf ivoTriu- 

^oOv (u/9o;. 

TI. nâvu ^iy ouy , xat xorrà SOvafuy y< oùScy (À^'^ofuy ' oOSc 
«y n« Sixcuav -Ùtco ffoü fsvto’fljyTac oîf 5v upSTtov Çiyiotf pi 
où jrpoSvpuç oi Toù{ JlOHTOÙt ôfiwv «yreysmâv. 

2S2. A/s' owv ptpvnaQt Saa iplv xai mpi wv sjtrr«;a stmiv ; 

TI. Tet ph ptpviptOx , ôca Si pi , <rù napùv ij;opviatt(. p5iû.ox 
Si , ti pi zi aot yjùimn , iÇ ipxSf Sti ^payiax nahv ixiviXOt «ÙToi , 
tvB |Sc€k(o>6ô pâXkov Ttap ipîv. 





SOCRATE, CRITIAS, TIMÉE, HERMOCRATE. 
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9 . ^ • 

' SOCR.^ Un , deux , trois. Mais , mon cher Timce , où donc 
est le quatrième de nos convives d’hier, qui doivent me réga- 
ler aujourd’hui à leur tour? . : ‘ ^ 

TIM. Une indisposition^ lui '€sV survenue , Socrate; car il 
n’aurait pas manqué volontairement à cette réunion. 

SOCR. Eh bien ? c^est à toi , c’est à vous tous , de remplir 
• aussi le rôle de l’absent. 

. TIM. Oui, sans doute, et autant que nous le pourrons, 
nous ne négligerons rien pour cela; car il ne serait* pas juste 
qu’après avoir été traités hier par toi d’une manière si con- 
venable et si hospitalière , ceux d’entre nous qui peuvent 
le faire ne missent pas d’empressement • à te rendre la pa- 
reille. ' , 

SOCR. Vous n’avez sans doute pas oublié quelle est l’éten- 
dué, ni quel est l’objet des questions que je vous ai données à 
traiter. ' ' 

TIM. Nous nous souvenons d’une partie , et , quant au reste, ' 
tu seras là pour nous le rappeler ; ou plutôt , si cela ne te con- 
trarie pas, reprends en peu de mots ce sujet depuis le commen- 
cement , afin que nous en soyons plus sûrs. . , 

^ ‘ ’ 5 . 
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2 Q, TrOt i<rr«i. x6«C P’î9«''tmv X07MÏ ntpi iro- 

hrtiaç ijv TÔ xs^sIXatov , oia tc xBt o'w» àvJpûv B/itTO) xartfttt- 

’ - ' ■ a ^ 

Vît av fiQt yfvâffOecti # . ^ 

Tl. Kat t*«Xa 71 lipx , w ZûxpoTtc, pnSrtffa iraae xbtb veux. 

ZQ. Àp' oîv où TÔ TÔiv ytapyCn , ôaai Te r^^bc réj^vae , jtfwrov sv 
aÙTÿ X"P‘î àitô Toû yevout roü twv 7r/io7ro).if*»(ri>vTuv; 

TI. Nat. » * _ 

» 

22. Kai XBTà fiviv Sv SûxTt; To xb9’ bùtox éxtttrru npiafopov êv • 
fiôxov imTn5«u(*B xBipiBv «ait,» tsx»>iv , toùtouî où; wpo wbvtwv 
D ÎSeï ,o>sf«tv erTTOftev, «{ SpB bùtoÙç Séot yùiaxaç elvat (tivov rôf 
TTOÎieMt , «Te TIC Î?«6£V Ü XBI TÜy ïvSov toi XOXOUpTÔ'TWV , îtxaÇoïTBc 
ÎTf téuc Tûtc àpXOP"OtC ÙJt’ «ÙTÛX BTS ÿÙBH <p.>tC OUBt , 

18 Je 6ï TBÏ; piBZBic TOtc èïTuyx®''®’-"” ^X®P®" yiyvoftévouç. 

TI. naxTîiirBTt (tèv ouv. ^ ï •' 

r 

22. f>ù<ny7àp ol/tai tivb tüv yulaxwv rvc^Xfit ^syofuv ijta fiiv 
flupoetSô , BfiB Si fùiaotfov Stîv etvai StBfe/iôvTuç , l'xa nph( Ucni- 
pov( 3ÙVB1VTO ôp6wc jrp«9t xBi pjalejrot yiyvtoBat. 

4 

. TI. Nai. ' V 

^ • 

22. Ti 9at rpoyvv ip' où yvjivairtnp xai (eoùacxrî ftoW/tBat ts , 
ôoB Ttpoffiixet TOÙTOïc t K ^Trairt roBpcifBui ÿ 

TI. n<é»u («V ouv. ' 

K 

g 22. Toùc Si yt oûtm rpoufivrttt èlix^n nou poîTS ypvatrt ftiirt 3 p- _ 
y\>pov [iiiTe Slilio iroTè jinîtx xtS(xb «butmv tSto» vO(itÇeiï îetx , b^À wc 
errtxoùpouc futrôiv XajeSaxoxTBC rôc fuXoxSc ««pà tmv «o<0(av»v 
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SOCR. Je vais le faire. Hier , je pense , dans ce que je vous 
ai dit sur le gouvernement , mon objet principal a été de vous 
exposer quel devrait être et de quels hommes devrait se com- 
poser l'Etat le plus parfait à mes yeux. 

TIM. Et certainement, Socrate, tes paroles ont eu l’appro- 
bation de nous tous. 

SOCR. Hé bien ! n’avons-nous pas séparé dans cet état les 
cultivateurs et tous les artisans de la classe de ceux qui doivent 
le défendre t . 

TIM. Oui. 

SOCR. Et attribuant à chacun, suivant ce qui convient à sa 
nature, une seule occupation , une seule profession , nous avons ^ 
dit que ceux qui doivent combattre pour tous, ne doivent être 
que les gardiens de l’Etat , et que si quelque étranger, ou même 
quelque citoyen veut y commettre quelque désordre , ils doivent 
juger avec douceur ceux qu’ils gouvernent et qui sont leurs 
amis naturels, mais se montrer intraitables dans les combats,, 
pour tous les ennemis qu’ils rencontrent. • 

TIM. Assurément. 

SOCR. Aussi disions-nous , je pense; que le caractère propre 
de ces gardiens devait consister dans un mélange remarquable 
de courage impétueux et de sagesse , pour qu’ils pussent ainsi 
se montrer doux pour les uns, intraitables pour les autres *. 

TI.M. Oui. 

SOCR. Et quant à leur éducation , ne disions-nous pas qu’ils 
devaient être élevés dans les exercices gymnastiques et 1 étude 
des beaux-arts et de toutes les connaissances qui leur convien- 
nent*? ^ 

TIM. Certainement. ^ 

SOCR. Nous avons ajouté que ces hommes ainsi élevés ne 
devaient considérer ni or , ni argent , ni aucun autre objet 
comme leur appartenant en propre, mais, en leur qualité de 
défenseurs , recevoir de ceux qui leur doivent leur sûreté un 


1 Bép; Ilv. II , m , IV, Surtout llv. II , p. *69 e : *7» e. 
1 Md., II , p. na , d , et suiv. ^ 

* Md., II , p. 375 e , jusqu’à III , p. *12 a. 
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VIT oOtüv , on( aùfpon pirptoi f àvctUmn rt ti notvp xct! Çvv- 
itaiTufx'youc prc aXXqXuv Çqv , jjrcfiAeiay îproyTa; àpizit Sii irayri; 
Tüy 5iXa>v iitfntSiupKTav âyovxaç ffjjoXiiy. 

TI. ÉU)(jh> *«t tkOtb • 

2 ^ 2 . Kod fAcv 9)7 xou mpi yuvottxûv iittiivTQcBniuv ùç ràç 
roîç ivSpdvi ‘jrapetn'kv^ioiç îXti fuva^fxoffTcov xeci rec fTrcTqdtv^ârft 
freevTft xoivà xorcé ts TroXf^xov xect xarà t^v aXXqv 9icuTav 9onov tta- 

I 

TI. T«vt »7 x«c iXf^rro.- 

I 

2Û« Tt 9i 9)ô To 9 Tt/ 3 ( 7 rae 9 o;rottac ; 17 rcOro psv 9(« ariG^av rûv 

Xip^9ivruv e 0 ^v 77 fiôvcvrov , ote xoivà t« twv yotpav xal t« twv ?r6u9<üv 

TTÂcrev àfrfiévTuviredfpcV) fi)]^avcâfxrvo( ottcj; fAr 79 cé; Trort tô yeytv) 7 fAévov 

0 CUTW l9ta yvbiaoizOi voptovü't Sè TroévreçTrâvrac aOroOc op.oytveiç, à9sX- 

piv xat à9eXyouç ôffotThp âv rnç npeiroîunjç ivroç i 5 Xtxt«ç ^tyvwv- 

rat, Toùç 9 iprrpoQ'dtv xal av&>9iv yoviaç rc xal yovi^iv Trpoyovovç , 

Tov( 9f (te To xecTuÔgv ixyôvovç nKtSoiç t sxyovav, 

1 

TL Mal , xac rfcOra «vpv) 7 pôv€vTa ^ 

222 . 0776); 9i 9)7 xarà 9uvapiv sù9v; yiyvoi’vro d>ç «pttrroi ra; yv- 
ettç , dp ou pcpv)ip<9a rou; dpyovraç apfv xat rd; «p^oxitrecç 

9fêv ctçTiJv TÛv ^dpoiv ouvcpÇcv XoVa p) 7 pravâa 9 a(xX) 7 poe;T(( 7 lv ottoi); 
o£ xaxoi ^ ayaôot rat; ôpoi'ae; cxdrspot fuXX)}$ovra( , xaè 

pi) Ti; auTot; tavra ytyvurat ^ lîyovpivotç acTtav 

TwçfuXXïiÇïwç; ^ . • J ^ 

TI. Mcpvnficda. 

] !gQ . Kal pgv.orc yt ri pâv tûv dyaÔMv Ôptmiov c^apfv cTvac , rà 
9< TÛy xoxô)v te; niv dXXvTV \iOpa 9ta9oriov yroXiv ; c?rav{avopcvft)y 9i 
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modeste salaire , comme il conrient à des hommes sages , le dé* 
penser en commun et vivre tous ensemble , ne cherchant en 
tout que la vertu , et négligeant tous les autres soins t. 

TIM. C’est précisément cela , et dans les mêmes termes. 

SOCR. Et sur les femmes aussi, nous avons dit qu'il faudrait^ 
mettre leur caractère en harmonie avec celui des hommes , dont ’ 
il se rapproche beaucoup , et leur donner à toutes des occupa- | 
tions communes avec les hommes, à la guerre et dans les autres 
habitudes de la vie>. / 

TIM. Oui , c’est bien cela , et dans les mêmes termes. 

SOCR. Et qn' avons-nous dit sur la procréation des enfants 3? 

N’est -ce pas assez étrange pour qu’on s’en souvienne aisément? 

Que tout ce qui a rapport aux mariages et aux enfants devrait 
être commun à tous , et qu’on devrait faire en sorte que per- 
sonne ne pût distinguer ses propres enfants d’avec les autres, 
mais que tous se r^ardassent comme parents , considérant 
comme leurs frères et leurs soeurs tous ceux qui seraient d’âge 
à pouvoir l'être , ceux qui seraient beaucoup plus âgés , comme 
leurs pères et leurs grands pères , ceux qui seraient beaucoup 
plus jeunes, comme leurs fils et leurs petits-fils. 

TIM. Oui , c’est en effet très-aisé .â retenir. 

SOCR. Mais pour avoir, autant que possible, des enfants 1 
d’un heureux naturel j ne vous souvenez-vous pas du moyen I r 
que nous avons indiqué ? N’avons-nous pas dit que les hommes 
et les femmes de la classe des gouvernants devraient , pour les ' 
mariages, faire un tirage au sort, en s’arrangeant secrètement de ^ 
manière que les bons , d’une part , et les mauvais , de l’autre , se ^ 
trouvassent unis par le sort à des femmes semblables à eux , sans . 
qu’on pût jamais en savoir mauvais gré aux gouvernants, puis- ^ 
qu’on croirait que le sort seul aurait décidé de cette union*? j| 

TIM. Nous nous en souvenons bién. 

SOCR. Et n'avons-nous pas ajouté qu’ils devraient élever les 
enfants des bons , et transporter secrètement ceux des mauvais 




1 Mp., III , p. 415 d - 417 b. 
2I4iU,V, p. 451 — 457. ‘ 

S Ibid,, V, p. 457 et sulv., 486. 
4 tbUL, V, p. 460 O. 
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^OTro'JVTcc; àit toù; à|tou( trei^ty «vctyicy Scêv , toù; St itapi aipiaiv 
àvaiitvt ù( Twv Tûv »ir«y«ô»T»v fUTaüWPt**»» 

TI. OÙTUÇ. 

'SQ, Kp' oîv SaXïiUBapLsv vSt) xaOâvtp )(9sç , ù; iv MifoXaioit tti- 
Xlv àrmt^Bnv ; â «oSBÜftm iTt n tûv pvBnTuv , £ çli* Tip.au , àjr»- 
ietTroftrvov ; 

B TI. OvSapAf , àXX' «ùrà tkût «v t« ^t^Sévra , £ Impant. 

SQ. Àxoworr’ «v vSv xà ptxi xa~jra mpi xi; mXixtia; nv SaiXSf 
ptv , oïiv Tt Kpà; aCxiv rnieoM$i); Xvy^^âvtû. irpiaioou Si Si xtvi pet 
xoiüSt xi Traflof , olov et Ttf îûee xaXâ ttou Beatrâpevo; , eîre ÙTti ypa- 
fë; tipyarptva tïxt x«i (üvt« àXnOtvit; , iav)^iav Si i^fevxa , «if htt- 

Ovptm àftxotxo BiaaaaBai xtvoùpna re avxà xai xi tûv Totf aâpaat 

> .( 

C SoxoûvTuv icpeaixuv xaxà xiv àywlax iiXeixxa. xavxiv x«t syù 
KtitovOa 'itpiç Ti)v iréXiv ^v StiXBopn • iîSi'mç yàp 5v tou X07W Jte|iév- 
TOf àxoieatp «v, âflXouf oûf rôXif àfiXet, TOÙTouf aÙT^v àywvtÇo- 
ptxvx api; aiXti; «XXotf, irfiatrôvTuf liç iroXïfWV àfixofuvnv xat iv 
* TÛ eroXefUtv Ta apetréxevxa àaeStSoûirav xê aatStia xai xpojë xaxa 
XI xi; h xoï: tpyoi; api^tt; xai xaTtt xàf sv Totf Xiyoïf SuppvviM- 
D au; api; ixàaxa; tûv TréXeuv. tbOt ouv , w Kpixla xai Éppoxpaxt ; , 
èftauTOÛ ph aùxi; xoreyvwxa ftiiiroT av îuvaTÔf ycvéoSot Toùf uvSpa; 
xai Ti)v itéXtv ixavûf èyxu^aiTM. x«i t» pix ipiv oiStst Bavpaaxiv' 
oXXà THV aixriv Si^av cTXyiya xai ertpi tûv erâXae ysyovoTuv xat Tûv 
vûv ovXùjv TTOtïîTwv , oîî Tt To TTOtïîTixov aTtp.aÇwv yevof , aXXa aavxi 
Si^Xov Mf TO ptpvxixiv tSvo; , oîç 5v ivxpafê, xaixa ptpvatxai pâaxa 
E xai àptaxa, tô 5’ txTOf Tiif Tpoyôc îxixittoic ytyxèptvox , x«Xt7tèv (tiv 
, tpyet;, ixtSixaXtaàxtpov Xiyet;ù> piptlaSai. xi Slx&v aoftaxâv yive; 
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dans les classes inférieures des citoyens , mais les examiner,à 
mesure qu’ils grandiraient , pour rappeler ceux qui en seraient 
dignes, et au contraire, si quelques-uns de ceux qu’ils auraient 
gardés près d’eux s’en montraient indignes, les envoyer à la 
place de ceux qu’ils rappelleraient <. 

TIM. C’est cela même. 

SOCR. N’avons-nous pas maintenant passé sommairement 
en revue tout ce que nous avons dit hier? Ou bien, mon cher 
Timée , voudrions-nous voir dans ce résumé quelque point qui 
y manque encore? ' 

TIM. Nullement, Socrate ; mais c’est là notre entretien fidè- 
lement reproduit. 4, 

SOCR. Ecoutes donc maintenant, au sujet de cet Etat que 
nous venons de parcourir, ce que je sens pour lui. C’est à peu 
près le même sentiment qu’on éprouve , lorsqu’en regardant 
de beaux animaux représentés par 1& peinture , ou bien réels , 
mais en repos, on conçoit le désir de les voir se mouvoir et exer- 
cer dans la lutte quelques-unes de ces facultés corporelles dont 
ils semblent doués. Voilà aussi ce que je sens pour l’Etat que 
nous venons de parcourir. J'aimerais à entendre raconter que 
ces combats que les Etats ont à soutenir , il les soutient aussi 
contre d’autres Etats , se présentant dignement sur les champs 
de bataille , et montrant dans la guerre ce qu’on peut attendre 
de rinstruction et de l'éducation de ses citoyens , tant par ses 
actions , que par le langage qu'il tiendrait avec chacun des autres 
Etats. Mais voici , ô Critiasjt Hermocrate, ce dont je désespère, 
c’est d’étre jamais capabl^e louer dignement de tels hommes 
et un tel Etat : et quant à moi, ce n’est pas étonnant ; mais j’ai 
conçii l’idée qu’il en est de même des poètes du temps passé et 
des poètes de nos jours : non que je méprise les poètes , mais 
parce qu’il est évident pour tout le monde que les imitateurs 
représenteront plus facilement , et mieux que tout le reste , des 
objets au milieu desquels ils auront été élevés , tandis que , pour 
eux ce qui sera en dehors des habitudes de leur éducation, sera 
difficile à bien imiter dons leurs œuvres, et encore plus à repré- 

1 Rtp,, UI , p. M5 c , d ; IV, p. $3} d ; V, p. A60 d. 
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av TToXXâv fAcv Xôyojv xoc( X 0 t)lûv ffiTrttjOOy 

fiou dé TTMf , art TrXccvQr^v ov xctra TrôXtcç o^xijfftcc l^iccç oO^apv 
^UMvixôc f aoTo;^ov cc^ot Xfti ^tXoffô^Ajy àv^pùv v xocc Tro^cTixûv , 
àv oTcc Tt iy TTO^cy/v) x«( fi«x,ou{ izpârrovTtç spytp xac npoirofti^ 
lovvnç éxfltffTotç nparrotn xat X^oov. xara)i>RxrT«( 5ii ro rnç ûf*rr«- 
20 paç i^ttoç yivoç t &p.a à^^oT£ 0 «y ywffit xat '^pofp fari;^ov. Ttf*aiô;Tf 
yip ode, suvo^rUUTCcTnf «l»v ttoXcuç év IraXicc Aoxjotdoç • oOcria xftt 
ycvet oOdevo; vvrtpoç w rûv cxee , riç p.tyi97ctç ^y K^p^âçrexecc tc 
p.àç Tûv èy TV} ?rd)lee fittcouy^iiptvrcu , ^tXoo^'oe; d ecv xar è^v dô^orv 
C7T «x^ov aizâToç KpiTicev de trou treevre; oi r^d ttrpLSv ov^c- 

vôç {dewnqy dvT« wv ^o^v* d ipp-VApazonç «v irept <f\ftrcü>ç x«î 
rpofiiç , tr^oç Rrravra raOr eivae ixavqf tro)iXô>v ^oc^rupovvTuv trcff- 

B TTiTeov* drô xa( )rQkç èyù dcAvoou^yo; û^ô>y dco^veov tà retpi rüç iro- 

Xirtiaç dte^Oeîv TrpoOx/ptaç e;^af tÇéftijv , etdwç drt TÔv sf^ç \6yov oOdéveî 
AV u/jL&jy i0c)iôvr6>v ixavure^ov àTrodotcy. ùç yap irô>^fMv trptTrovTA 
x«T«onqffavTeç r^y trô^iv «Travr «ùtô t« tr^offiqxovTa ÀTrodoïT «v 
fidvoc Tôiy yOv. tlizùiv d>} toc étrtTA^dévTA , «vreiréra^A vpv a xac vûy 

C Xé^. $uvci)^oXo7>]9ar ouv xotvi} o^ttÿafovoi trpdç v|a«; autoOc e^c vûv 
ÀyTftTTodcüTeiy p.ot rà tô>v Xdyuv $cvtoc , nKpupJ, re ouv di) xexoff(JL>]^uévo; 
C7T aÙTÀ xat trctvTon) iTOtfAÔTaTo^ uv d^^l^at. 


EP. Rat fiiv dq , xaOdtrep ectre Tt/xaio; ode, Z SZxpccrtç , ovre IX-* 
Xet^o^y irpoOviAiaç oudiv ovt e^Ttv oOds/xta Trpofaffiç yjfitv toû fiv 
d^âv raOrec. o^e xat ;i<dîc lOOOç cv^eyde, (trecdi) irapd Kpiriav irpàç 
]) TOV $evo^a, ov xat xaraXvo/Aev, à^xô|jt<da, xat tu -Kpoupov xo9 
ddiv «V ravra effxOTrovfxey, d d ouv «yuv Xdyov «tffîjyw^aTo ex ir«X«t5ç 
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senter Pidèlement' par le langage. QUaiht aux sophistes, je les 
crois expérimentés en plusieurs genres de discours et en beau- 
coup d’autres belles choses; mais je crains que, toujours er- 
rants de ville en ville et n’ayant nulle part une demeure propre, 
ils ne soient également incapables de saisir tout ce que feraient 
et diraient des philosophes et des politiques dans les combats 
et dans leurs entretiens. Restent donc les hommes comme vous , 
qui tiennent à la fois des uns et des autres par leur nature et 
par leur éducation. En effet Timée que voici, citoyen de la 
république très-policée de Locres en Italie , ne le cédant pour 
la fortune et la naissance à aucun de ses concitoyens , d’une part 
a exercé les charges les plus importantes et a été revêtu des 
plus hautes dignités de sa patrie; de l’autre, suivant mon opi- 
nion , est parvenu au point le plus élevé dans la philosophie. 
Quant à Critias, nous savons tous tant que nous sommes qu’il 
n’est étranger à aucun des objets de nos entretiens. Et pour 
Hermocrate , ses talents et son éducation le mettent à la portée 
de toutes ces questions : assez de personnes du moins nous en o/it 
rendu témoignage, pour que nous devions le croire. C’est pour 
cela qu’hier, comme vous m'engagiez h discourir sur la consti- 
tution de l’Etat, je me snis empressé de me rendre à votre de- 
mande, sachant bien que personne ne serait plus capable que 
vous , si vous le vouliez'^ de traiter la suite du sujet. Car vous 
pouvez mieux que personne mettre l’Etat en disposition de sou- 
tenir une guerre honorable, et le pourvoir de tout ce qui est 
nécessaire. Ayant donc rempli ma tâche, je vous ai assigné celle 
que je vous rappelle encore, et vous, après en avoir délibéré 
ensemble , vous êtes •bnvenus de me rendre aujourd’hui en 
discours les présents de l’hospitalité. Me voilà donc tout prêt 
et le mieux disposé du monde à les recevoir. ^ 

HERM. Certainement, Socrate, comme le disait Timée, nous 
ne manquerons pas de bonne volonté , et nous n’avons aucun 
prétexte pour nous exempter de notre tâche. Aussi dès hier, 
en sortant d’ici ; à peine arrivés chez Critias dans l’appartement 
où il nous (ipme l’hospitalité , et le long du chemin même , nOus 
avons recommencé à examiner la question. Il nous rapporta à 
ce propos une vieille tradition. Critias, répète-la à Socrate, 
’ 6 
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* àxoSi'ôv xai vüv Irjf, £ i-piria, T»îe, tï« (uTSoxificcvn icpif t^x 
«T ttTaJtv «T rètTiiSwof e*T iv£7rtT«î«iot iîTt. 

KP. T«ût« 5pâv , li x«t tm Tpi™ xotvwvü Ttpaiù ^uvSoxst. 

TI. Aoxiî piiv. 

KP. Kxoul Si) , U 2i»p«TK , Xoyou pàXa ptiy ccTOTrou , TcayTociraTt 
£ yi pt^v ctXnSsûf , àf à Tüv ÎTrrà aotfSn <rofi>Taxo( SoXuv ttot nv 
ph oux oixctoç x«i ffyoSpa yüof lipîv ApiuTttîou tov TrpojraiTTrou , x«- 
Sctirip >iyit iroXXa^oû xctt «ÙTor (v Tÿ iroiiisTt' irpoc 3c Kpiriecv rov 
iJfUTEpov TraîTTTOï etTTtx , wf àirepvïipovejcv au irpi( njiâç ô yipuv , ÔTt 
puyàXa xai Oaupaarâ tqitS e(i] iraXat» ipyet Tij; itoXiaç ùirù ;(pévou 
xai fSopâ( àvOpûiTMV qf aytapcxa , Ttàvrun 3c iv p^eoTay , ou yOy nrt- 
21 pvr.sOttai TzptTO'j âv npïy et» ooi TC oTroSouvat ;ijâptv *«i viv 6tôy âpa 
cv Tp TTavuyùpct SnaUn tc xai à\>iOü{ oliviiep ùpyoüvTa; iyxufUEÉÇny, 

2Q. Eu Ilcyci;. àXià Sii îtoîov cpyoy toüto ILpniaç où Xtyépcaov (ü'y , 
MC 34 wpajjficv ôvTMC ùitô nôoSc ttîc xroXiwc àp}^aiav SiijycÎTO xaTa -nsv 
SàXuyoc àxonv; 

KP. Eyù fpaaa TraXatôv àxtixoùc Xoyoy où ycou àvSpôç. Jy picv yàp 
B 3ii TÔTC Kpm'ac , mc «y» , ax’®** *77“t 4ycvrixovTa iriv , cyo» 

3t ffô paXtoTa 3excnjf. li 34 Koupcüric «uïy ouoa frùyx***'* Attotou- 
pio>y. TÔ 3ù ti5c copTijc (jùyi)6cç ixâirroTe xai totc ÇuycÊij Toiç Tratoty • 
aÙXa yâp npûv oi vaxipsi îStaav p'a^3iac. TroXXây piy ouv 3i} xai 
TToXXà èXsx6>J jrotnTMV isoinpotra , art 34 via xar Èxstyoy t4x xpô»»» 
ôvTa Ta SoXoïvoc croXXoi tüv Tra<3uy paapjsv. ciirsy ouv 3n Tt; tmv 
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afin qu’il examine avec nous si elle se rattache ou ne se rat- 
tache pas au sujet qu’il nous a imposé. 

CRIT. 11 faut le faire , si notre troisième compagnon Timée 
est aussi de cet avis. 

TIM. J’en suis tout-à-fait. 

CRIT. Ecoute donc, Socrate, un récit bien étrange et pour- 
tant parfaitement vrai , tel que Solon , le plus sage des sept 
sages, l’a fait autrefois. Il était intimement lié avec mon bisaïeul 
Dropidet, qu’il aimait beaucoup, comme il le répète souvent 
lui-méme dans ses vers*. Il dit un jour .H Crilias, mon aïeul, 
qui dans sa vieillesse nous le racontait à son tour , qu’il y avait 
des actions grandes et admirables , accomplies il y a bien long- 
temps par notre patrie, mais dont le temps et de grandes des- 
tructions d’hommes avaient fait perdre le souvenir , et une sur- 
tout plus grande que les autres. Aujourd’hui, en la racontant, 
nous pourrions convenablement te témoigner notre reconnais- 
sance, et en même temps, dans cette réunion solennelle du 
peuple, célébrer la déesse avec justice et avec vérité, comme si 
nous chantions un hymne en son honneurs. 

SOCR. Tu as raison. Mais quelle est donc cette action que le 
vieillard Critias racontait, non comme une vaine tradition, 
mais comme un fait réellement accompli par cette république 
dans les temps anciens, d’après le récit de Solon? 

CRIT. Je vous répéterai ce récit , que j’entendis il y a bien 
long-temps de la bouche d’un homme qui n’était pas jeune. 
Car Critias , comme il le disait , approchait de sa quatre-vingt- 
dixième année, et moi , je pouvais avoir à peu près dix ans. C é- 
tait précisément le jour Curéotis des Apaturies*, et cette fête 
se jiassa comme de coutume pour nous autres enfants , c est-à- 
dire que nos pères nous proposèrent des prix de récitations 
poétiques. Nous récitâmes bien des poésies de divers auteurs, et 
comme celles de Solon étaient nouvelles encore à cette époque, 
elles furent chantées par beaucoup d’entre nous : et quelqu’un 

1 V. note 1”. . • 

2 V. note 2. 

3 V. note 3. 

a V. note 3. 
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, tïn îij Saxoiv ccùrû rirs etxe xat Kjsrrt* 

VJ 

fépo)v f Soxtiv oi Tcc Te oc^^cc ffOfojrarov ysyovsvcct So^uvee xect xctrà Tnv,-. 
irotijfftv «y Twv TrocQTÛv nocvreûv eXfyÔepuwraTov. ô ye^wv , ffçoJjOa 
yècp ovv ppvjîpiett , ^ct>a te tjaâïj xat 5tapetîiaff«ç «Ittw * Et ye , w 
A p.uv«vî/5€, ftjj Tra^épyw rn Trotiiffît xare;^wff«TO , àXk imvauBchui 
xadocTre^ aXXot, rov t« Xoyov ôv àir AtyvTTTOv 8iûpo lîveyxaro àvtri^ 
xat pv Stà 7«ç trraffstç vrrô xoxûv tc â^).uv ^ otra rj^cv evGaSc 
’:QX&>y , ) 9 voyxa( 7 dY) xoracu^Ÿî^at , xorâ y iuiiv So^ocv oîîre Ha-toSoç 
JJ ouT» Ofiïjpoç oyre aX^o; oO^etc ttoiiîtiîç cO^oxiuuTejoo; èyevero àv ttots 
aÙTOv. Tiç $^■9 0 Xoyoç , 13 î oç , w Epma ; ITe^î ptytTniç , , xat 

ovofiatrroTaTîQç Tratrwv otxatorar av TrpâÇewç ou<r»îî , >î irôXtf 

tirpa^s pév , $tà Sk p^ovov xat tfOopàv tcjv ipyoc90cp£Vb)v où dniysxeo'c 
$f0^o ô Xoyoç, Aeye eÇ àpyriç , 3 $ oç > Tt ti xat ttw^ xat irapà Ttvwv 
JJ wç àXq&q 3tax7}XO&>; Hiyev 0 SoX^ov. ÊffTt Ttç xar AtyyTrrov ,33 of , 
èv Tû AfXTa, 'Tspl O xorà Kopvfov oy^j^tzat ro roO NccXou ptû|xa, SotTc- 
xof (TTCxaXouptevoç vopo;, tovtov 3è roO vojxoO p.tyi<STti TroXtç Sâtf, 
oÔev 3ij xat Aftafft; 3v 0 PaatXfvf. otç Tgf TroXewç 6eo; àpj^yoç rtç 
ioTtv , AtyvffTtffTt fiiv royvofta Nïît3 , EXXïjvtoTt îé , wç ô ixeivwv Xô- 
yoç , A3ï}yâ* f;teicXa 3è cpt)a&)ivatot xat rtva rpoTrov otxetot tuv 3 etvat 
^ao^^y. oI o3 SôXuv 7roprj9et( <7^3pa rs yeygadat Trap aOrot; ev- 
Ttpoc, xat 33 xat Ta îraXatà àvepwrwv rovç jxaXtîrra rrept ra^ra rwv 
tepicoy c^Tretpouç Tÿ^gSôv ovts aùrov oCts aXXov E'AXïjva o03sva ou3iv 
wç eiroç etTrety ei^ota Trept twv TotovTMv aveypeiv. xat ttotî ffpoaya- 
ysty ^ouXrjÔetç ayrouç Trept t&jv ap;^atwv e^^ç Xôyovç , twv Tÿ3ê Ta àp- 
^atoTara Xtyetv gTrtp^etpgtv , Trept ^opoivVfiç re toO Trpwroy X«;^0evTOf 
xat Nt66»3ç, xat perù tov xaraxXvT^ôv au Trept AeuxaXtuvo; xai IIup- 
pccfuç îtrycvcvîo pivûoXoyetv, xat touç èÇ aÙTâv yeyeaXoyetv , xai rà 
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(le notre tribu , soit parce qu’il |>ensait ainsi , soit pour faire 
plaisir à Critias , dit qu’il lui semblait que Solon , de m(ime qu’il 
avait montré pourtant d’autres objets une habileté supérieure, 
avait surpassé tous les poètes par la noble élévation de sa poésie. 
Alors le vieillard , — je me le rappelle fort bieu , — montra 
beaucoup de joie, et dit en souriant : t Âmynandre, si la poé- 
sie n’etit pas été pour lui une occupation $(xondaire , mais qu’il 
s’y fût adonné comme d’autres; s’il avait achevé de traiter le 
sujet qu’il avait rapjmrté d’Egypte , et cjue les troubles publics 
et lesautres malheurs qu’il trouvaison retour le forcèrent de né- 
gliger; suivant mon opinion, ni Hésiode, ni Homère, ni aucun 
autre poète n’aurait jamais été plus illustre que lui. » — cMais 
Critias , dit Amynand re , quel était donc ce sujet ? • — « C’était , 
répondit-il, surle plus grand des exploits, qui devrait être aussi 
le plus célèbre : celte république l’a exécuté; mais par la lon- 
gueur du temps et la mort^e ceux qui en furent les auteurs, le 
souvenir s’en est perdu parmi nous.» — c Reprends, dit-il, la 
chose dès le commencement, et dis-nous quelle est celte his- 
toire, comment et de qui Solon disait la tenir comme véritable.» 
—— »I1 y a en Egypte , dit Critias, dans le Delta, au sommet 
duquel se divise 1« Nil qui l’entoure, un nome appelé Saïtique, 
et la ville principale de ce nome est Sais , celle-là même d où le 
roi Amasis était originaire. Les habitants ont une divinité fonda- 
trice de leur état, dont le nom est en égyptien Neîth , et en grec, 
s’il faut les en croire, Athéné*. Ils aiment beaucoup les Athé- 
niens et prétendent appartenir en quelque manière à la même 
nation. Solon disait (pi’arrivé dans leur pays, il y avait joui de 
la plus grande considération , et que d’après les questions qu il 
adressa sur les antiquités aux prêtres qui les connaissaient le 
mieux, il avait reconnu que ni lui-même, ni aucun grec n’y en- 
tendait rien, pour ainsi dire. Il .ajoutait que, voulant un jour les 
engager à s’expliquer sur les antiquités , il s’était mis à parler des 
_ temps les plus reculés des mitres, de Phoronée, qu’on nomme 
le premier , de Niobé, et, après le déluge 3, de Deucalion et de 

1 V. noie S. 

2 V. note 6. ' ‘ 
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Tûy frôb ô<TU qv oTç it8tf>àv$ou tovç xfiovovç 

ufiiOfzeîv' xou' riva eiTniv twv tepiwv sj [^ccXcc Trct^wôv' Û SoXwv , 2o- 
i^6)V , éu>] vfç àtl irarîe; sars, yspcûv ÉXXtiv ovx «ot«v. AxoOffaç 
ovv* IIûç U toOto Xéyitç; ç«vat. Ksot iim , eÎTnrv, Tctç ^;i^àç îravrcç. 
ov^rfuocv yccp 6v «uTatç e/erf 5t àp^ociav àxoqv 7r«X«t«v îôfav oûJè 
C ixetSrjug oOîév. to Sé tovtwv ecirtov To^t. ttoXXcm xeci 

xoT« TToXXà f$o/>ed ys^ovccffiv àvô^cüTrwv xat t<rovxou , iru^î jièv x«t 
v5«Tt psytffrat, pv^tocç 5c «XXotç STC^aj ^pa^vxsput» ?o ovv x«t 
Tcctp v,Luv Xcyojxïvov , w; -ïtotc ^asdûav HX^ov irouç to toO Treerpoc «/>- 
uct ÇfvÇccç 5iîc TO fÀii SuvaToç elvotc x«TeitTî 7 v tov îraTjOÔç ôSôv cX«v- 
D vc£v T« T CTrt yü; fuvcxotvffe xott «Otôç xcoocvvuO»; SttfGâprj » toOto 
pûôov cprçfcet cprov Xcyrrati , tô 5 «XijWç «art tûv Trcpt y5v x«i - 
xcrr ov<oavôv côvro)v 7r«^aXX«Î£Ç x«t 5tà fxaxpûv ^ovuv ytvopcvi? twv 
£7T£ yijç TTVpi TToXXw fOopCC, TOTê OVV 000£ XaT Oprj X«t CV U^XotC TO- 

TToe; x«£ SV Sripotç oixovfft, fiâXXov 5côXXvvTac twv TroTocpotc xoel 9x- 
XscTT^ TT^OTOtxovvTwv. Ï 7 ÜUV 5c 0 NstXo; sTç TC TaXX« wrnp x«t TÔTC SX 
TCCVtrjÇ Tnç KTTOpictÇ ffwÇS£ XvOfXSVOÇ. OT«V 5 «U 0£ ÔSOt Tliv yüv vîaTe 

E xfltOai^ovTfç xecToxXv^wffiv , o« ^ sv toîc opt9i 5ta<xwÇovTa£ jSovxoXot 

VOfJttlÇ rs, 0£ 5 SV T«£Ç 77C(p ÙpilV IToXc J£V C£f TlîV ^CcXaTTav vrrô TWV 7T0- 

Tctuwv çsoovTai**/orr« 5s t»5v5s tôv yùp«^ ovtb tots ovts «XXots avw6sv 
STTÎ T«ç àjoov^ecç v5«/> ii:ipptï , to 5 ivovTtov x«tw6cv STravuvca ttc^v- 
xfv, oôsv x«t 5£* aç atTtaç TàvÔ«5s <ro)^opsva Xsyrrat TraXatÔTocra. tô 51 
àXnÔSf , SV irâ<7i TO£ff tottosî ottov puj ;^S£ftü>v g|atfftoç v x«vf*« «Trstpyse, 
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Pyrrha , et de tout ce qu’on en raconte i ; qu’il avait fait la gé- 
néalogie de leurs descendants, et s’était efforcé de Oxer la date 
des événements, en se rappelant les époques ; qu’alors un prêtre 
très-âgé* lui avait dit : « Solon, Solon, vous autres Grecs vous 
êtes tous des enfants; en Grèce il n’y a pas un vieillard; » — 
qu'à ces mots il lui avait demandé : t Comment l’entendez-vous?» 
— et que le prêtre avait repris: «Vous êtes jeunes par vos âmes; 
car vous n’avez en elles aucune opinion antique venue d’une 
longue tradition, aucune connaissance blanchie par le temps. 
Et voici pourquoi : des destructions d'hommes ont eu lieu en 
grand nombre et de bien des manières, et auront lieu encore; 
de très-grandes , par le feu et les eaux ; d’autres moindres , par 
mille autres causes. Ainsi cette tradition , qui existe aussi chez 
vous, qu’autrefois Phaéton , fds du Soleil , ayant attelé le char 
paternel et ne pouvant le diriger dans la meme route que son 
père, avait tout brûlé sur la terre, et que, frappé de la foudre , 
il avait péri lui-même , c’est là un réçit d’un caractère fabu- 
leux; mais la vérité est qu’il s’opère de grands changements 
autour de la terre et dans les mouvements célestes , et qu’à de 
grands intervalles de temps les objets situés sur la surface de 
notre globe périssent dans un vaste incendie. Alors ceux qui ha- 
bitent les montagnes et les lieux élevés et arides périssent plus tôt 
que ceux qui habitent les bords des fleuves et d^ la mer. Pour 
nous , le Nil, auquel nous devons notre conservation dans bien 
d’autres circonstances, nous sauve encore et nous préserve de 
ce désastre. Et lorstjue les dieux purifient la terre en la submer- 
geant , si les bouviers et les pâtres ne périssent pas sur les mon- 
tagnes, du moins les habitants de vos villes sont entraînés dans 
la mer par le courant des fleuves®. Mais dans ce pays-ci, ni 
alors, ni à aucune époque, les eaux ne se précipitent jamais 
d’en haut sur les campagnes ; au contraire la nature a voulu 
qu’elles nous viennent des profondeurs de la terre. Voilà com- 
ment et par quelles causes ^ dit que dans notre pays les tra- 
ditions les plus anciennes se sont conservées. Et, en effet, 

1 V. note 7. 

î V. note 8. 

S V. les hais , lit , p. 676 et suiv. ; Vi , p. 787. 
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23 ttWov , xori Si sXarrov àii yjvof laxiv àvSctàmûV' ôaci Si i nap ûfttv 

ît t55î n X«t *«■ àW.OV T07T0V WV âzoj) ïfffi£V , St BoO Tt -/a^ôï i fisy« 
ysyoviv n x«t Ttvst Sia<fopù-j âÀXuv sjtov, TràvTa yp/papLtùva sx ir«'AœioO 
njS s'ffTiv iv rots itpoîç y.ai ffSiTMffjiSïa. Tti Si Ttao ûfttv x«t rois âl- 
Xot{ «/ïTt xaTsaxsuaiT^a éxànTOXs x\jyyâvtt ypàjin«<rt xai âwaa-tv 
' OTTOfroiv Tzolsiç SiovTai , xat ;r«t).iv Si et&jÔOTMv STÛv wajrso «wtifta lîxsi 
g yipôjuvov avTofç p'süfia oOpâïtov xat Toùç àyjOBftfietTous ts xai àpav- 
ao-Ji iXimv ûftwv , wtte TraAtv È| à/3;^Sî olov vtoi yiyjtxOs, oSSh tl- 
SoTtç OUTS TMV TjïSc oÛts twv jTap ù(Atï , Sa« MV èv Toic ira^atoîf ypà- 
voif. Ta yoÿv vüv Sii ysvsaioyijSivTa , m 2o).mv , ntpi xâiv nap ûjAtv â 
3tn>9if , TraiSwv iSpa^û ti Siayipu (auSmï , oî irpHrov fMv ëva yüf xa- 
TaxXu(!-[tov («ftvnufls woXXwv sairpoaSsv ycyovoTay , en Si xb xitXixxo-j 
ç xai âptJTOï ysvoç èir’ à-.0pimou( èv xp yùpa xp itup vpiv oùx trrs 
ysycvof , sJ wv <n> ts xat irâaa i xioXiç èaxi xà vüv Ûjawv mpihiyBivxo: 
noxè méppaxoç |3,oa//oç , à).>‘ Ojtâf W^nOs Sti xb xoiif Tupiye-japivovi 
È 7 tt jto)7.àf ysvsàç ypetptjAaat tsXsvtSv àyùvo-jç. nv yàp Sri noxe , w 
2ôX»v , virip Tiiï fuyiaxvv tfSopàv vSaaiv S vvv ÀSnvaiav ouaa ir»>if 
àpiaxn np6{ ts xbv TvoXepov xai xaTa TtàvTa EÙïOjAwTaT)? StayspovTwî' 
P xûXbiffxa epyK xai Tto^tTstat ysvsffSat XsyovTat xaXbixxai xivttjôrj , 
D bnbduv vvv vrro TÔv oùpavôv îi|AStç àxoïiv Tra^sSsÇâusôa. Kxoviraç ouv 
ô 2oX«v sy>i Ôaufiâaai xai nâtrav xcpoBvpiav a/jîv , SsofASVoc Twx 
ts/)Éwv TfâvTa St' àxpiSsiaç oi Ta ntf^j^v ■Kobai m'iixûv ê{»î StsWsiv. 
TÔV ouv iepia yoivat" iSovo; ovSti;, w 2 o^mv , àWà trou te Ëvsxa Épii 
xai xSf iro'biioç ùftûv , (AoiitJTa Si tSç 0eoü ® ” S/uxipav 

xai TnvS’ s^apts xai êSpppe xai STratSsvffS, npaxipav ftsv njv jtao 
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dans tous les pays où ni des pluies excessives, ni des chaleurs 
extremes ne chassent les habitants, la race humaine peut aug- 
menter ou diminuer de nombre, mais ne disparaît jamais en- 
tièrement. Aussi tout ce qui s’est fait de beau , ou de grand , ou 
de remarquable sous un rapport quelconque, soit dans votre 
pays , soit dans le nôtre, soit dans un autre lieu connu de nous 
par la renommée, tout cela est ici écrit dès long-temps et 
conservé dans nos temples. Mais chez vous et chez les autres 
peuples, l’usage des lettres et de tout ce qui est nécessaire à un 
état policé ne date jamais que d’une époque récente , et bien- 
tôt, à certains intervalles, viennent fondre sur vous, comme 
une peste meurtrière, des torrents qui se précipitent du ciel et 
ne laissent subsister que des hommes étr^gers aux lettres et 
aux muses, de sorte que vous recommencez, pour ainsi dire , 
votre enfance , ne connaissant aucun événement de notre pays, 
ni du vôtre, qui remonte aux anciens temps. Ainsi , Solon , tous 
ces détails généalogiques que tu nous as donnés sur ta patrie, 
sont bien près de ressembler à des contes d’enfants. Car, d’a- 
bord , vous ne parlez que d’un déluge , tandis qu’il y en a eu 
lâen_<jL’autres auparavant ; ensuite, vous ne savez pàs'qùé dans 
votre pays a existé la race d'hommes la plus excellente et la 
plus parfaite, dont tu descends toi et toute ta nation, après 
qu’elle eut péri à l’exception d’un petit nombre ; mais vous l’i- 
gnorez , parce que les premiers descendants moururent sans 
rien transmettre par les lettres pendant plusieurs générations. 
Car autrefois, Solon, avant cette grande destruction par les 
eaux , cette même république d’Athènes qui existe maintenant 
excellait dans la guerre et se distinguait en tout par la sagesse 
de ses lois , et c’est elle , dit-on , qui a fait les plus belles ac- 
tions , et qui a eu les institutions les plus belles dont nous ayons 
jamais entendu parler sous les deux. > — Solon disait qu'à ce 
discours il fut émerveillé, que, plein d’une grande curiosité, il 
pria les prêtres de lui exposer exactement et en détail tout ce 
qui avait rapport aux anciens habitants de sa patrie , et que le 
prêtre lui répondit : « Très-volontiers , Solon , je te le dirai , par 
affection pour toi et pour ta patrie, mais surtout en considéra- 
tisn de la déesse à laquelle appartient votre cité et la nôtre. 
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E ifiîv ÎTffft }(^àioi{, h TSçn xai HfatixTOu t4 anipfuc napayccSovaK 
•iftüï , T>ivî« îl ivripen. Tvi Si MaSi Stencorpvaetoç nap üpîv iv roîç 
itpoit ypàppaaiv trini iptOpif yiypamai, mpi Sri rCiv 

ncaua](ùix ytytvoruv tm TroXrrü-j <rot înWffia 5i« ppayinv vojiouc 
Tl xat Twv tpyav avTot; ô xeii^tïTov hipiyjhi' zi S àxpiSi( mpi 
2^ iretïTuv ilaaiSt! xazà iryo'iiv , aÙTà zà ypâppxza 'XaSovzti , 

StéSipxv. Toùf (xlv ouv vijiouç axoïrit icpiç Toùf zftSt’ noïii yàp jta- 
paStiypecTX Tûv Tin itap vfuv Jvtwï cv9«$i vOv «vlupiim;, ztpSr- 
Tov (;iiv zi tûv iipiav yivo( àtti tûv âXXuv ‘C (irrà 

3i ToûTO TÔ TÜ» Snptovpyâv , Szt xo9 oÛtô êxttçov kXXu 3i ovx itti- 
(uyv'jfcivoy Snptaupyû , zi zt tSv vofUuv x*i twv OnpMüv zi zt 
g tûv ytupyûv. xai 3n xal zi piyipov yirof ^aOriaai itou ziSt «iti 
îcâvTwv TÛV ytvûv xtyaptxfUvov , oîf oùîiv ir>riv t« wipi tov 

ici).ifxov Ûit4 toû vi(tou rrpoaîrùyOn pütiv, izt Si ij zi{ érrhciut 

» 

RÙTÛv <rx‘®'‘t xorriSun xai Sopâziox , oîf iptîc Trpûzoï tûv rrtpi tàv 
Aocav inryîapeÿa , Tüf 9coû, xaSarrtp iv tx£ivoiç zoîç zonotç, zrap 
çifitv zTpùzoïi hSec^ttpévtK. zi S où mpi ziç fpenttrcuç, épâc zrou 
TOV vofxov TôSi ôffov STr<fU^(«v CTTOuiffaTo eù9ùf x«T àpyât , mpi 
Zi TOV xi(Tjun ârreaza pixP‘ p^xvztxôc xai iazptxôf zrpi; ùyUiav , ix 
TowTwv Qu'uv îïTwv etf TB «vSpûrrtva , àvtupùv , ôaa zs aXia zoûzotç 
imzai padipaza, rràvza xTijacifiivOf. Tovniv oîv Si zizt ^ùpzraaav 
■njv Staxiapnaiv xai ailvTaÇtv i $ti( npozépouç ùpâs îiaxoaftii- 
aaaa xar^taev , ixit^apnri ziv Tojrov iv w ys'/ivjiffOt , Tiv cùxpa- 
oiav TWV w^v iv aÙTû xaztSoüaa , ôn fpovifi'>rrâTovf âvSpat oïaou 
rt’ ouv tfùoiriXtpii zt xai fùiaoyoç i Stiç ouffa tôv vpoaytpsazizovç 
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et qui a veillé à leur entretien, à leur éducation. Elle a com- 
mencé par la vôtre, empruntant à la Terre et à Vulcain la se- 
mence dont elle vous a formes 1, et mille ans plus tard elle a 
fondé la nôtre; et ce gouvernement établi parmi nous date, 
d’après nos livres sacrés, de huit mille ans. Je vais donc te ^ 
parler de tes concitoyens qui vivaient il y a neuf mille ans , et 
te faire connaître en peu de mots leurs institutions et le plus 
glorieux de leurs exploits. Quant aux détails précis , une autre 
fois , à notre loisir, nous en parcourrons toute la suite , tenant 
en main les livres mêmes. Compare donc ces lois à celles de 
ce pays, et tu verras que beaucoup des anciennes lois d’Athènes 
se retrouvent ici maintenant : et d’abord les prêtres forment 
une classe séparée de toutes les autres ; de même la classe des 
artisans , dont chaque branche exerce sa profession à part sans 
se mêler aux autres , ainsi celle des pasteurs , celle des chas- 
seurs , celle des cultivateurs. La caste guerrière est également 
ici, comme tu l’as peut-être entendu dire, entièrement séparée 
des antres, et ses membres doivent, d’après les lois, ne s’oc- 
cuper que des soins de la guerre. 11 en est de même de leur 
manière de s’armer avec des boucliers et des lances : nous nous 
en sommes servis avant tous les autres peuples de l’Asie, parce 
que nous les tenions de la déesse, de même que; dans vos con- 
trées , vous êtes les premiers à qui elle en ait montré l'usage. 

Et quant à l’intelligence, vous voyes sans doute quelle attention , 
y donnent nos lois dès le principe, arrivant par la découverte 
de tout ce qui concerne l’ordre du monde > à l’art de la divina- 
tion et de la médecine dans l’intérêt de la santé , tirant ainsi 
parti de ces connaissances divines pour l’usage des hommes, 
et embrassant toutes les sciences qui tiennent à celles-là s. Ainsi 
autrefois fbut cet ordre si bien réglé a été établi chez vous, 
avant de l’étre ici , par la déesse qui a fondé et oiganisé votre 
État, ét qui a choisi le pays où vous êtes nés , parce qu’elle ju- 
geait, 'd’après l’heureuse température des saisons, qu’il pro- 
duirait des hommes de la plus grande sagesse. F.n effet, comme 
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KÙr^ piWavra oîmv jôvav àvSpat, toOtov hhÇapivv npmav *«- 
r^tan. ^,ni oîv Sà vôpoif u rotoÛTotf xP'^pnai x«i sti fi«X>ov 
«ùvo^oûfUïM B«<rp Tt Trâvraf «»0/xi;ro«ç T5«/.gf6wt<>Tïç à/,rrÿ , 

• mp tixàe 7fvvïi(*«Ta xoci itauSeipaTa $eüv ovraf. iroWà pv oîv ûpiy 
xtti [Uyi\K îpya rô( noim>s rpSt ytypappdva empt^iTat, jràvTuv 
E f*«v «V Û7re/>i;j« ptyjôe» x«i ipnp. >tyu yip ri ytypapjmiec, oVn» i 
TToXiç û/AÛv enavtn ttot* dOva/wi» 5€/ïst wo/ïîîio^viïv û^ci èjci îrao-a» 
Eu/ïw7r:«v x«i Atreav , eÇcjfiw of fiïjfîîtdotv ex toO AtXccvtcxoü ‘ntXiyovç, 
TOT* 7a/3 Tro^eu'ï-i^v nv tô cxiê Tre^ayoç' v^trov yci/ï tt/îo toO oto^k- 
Toc ec^^ev, O xaXttre, éç y«Tê û^xerç, H^axXe'ouç otî 331 o:ç* ^ îc vqffoç 
ft^ec Atêvuç Dv xoE£ A<7£aç i§' ijç iTrtÇflcTÔx «rt rccf ^Xce; vij- 

ffouf Totç TOT iytyvrro Trojoruo^vOtc» ix 3i twv vno'uv ini niv xerrav- 

25 , . 

Tix^y ?râ<rav ;qiriCjOov tiîx Tre^t tôv àXqOevov cxftvov frôvTov. rcc^e ^eiv 
yap , oaoc evToç toO OTo^otToc oy Xéyc ^ , yotévercu Xtfiiôv ffrexév Ttv« 
fiffTT^oyv ' (xeêvo St TTB^ceyo; oxrwç jï te xtjoee^oyo'a «Oto ttox- 
reXô>ç àXq6ô>c opOorctx «v XéyoeTo xTrst^Of. iv $13 rn ArXoevrc^t vi^ 
T«yT>7 peyfléXv} ffVVSçTj xect Gccyfia^ ^yvce^eç pa^iXecav , x^ccroO^ec 

piv ff7rcc7))C TÔ; vôo’oy, ttoXXûv aXXuv yiîauv xoi pepûv rô; «}7c<t- 

B 

pov • Ttpoç 5è TovTot; en twv evrô; Tjjîe At6y>j; jxiv 3/>;^ov fM;^pe îrpo; 
Aiyyfrrov , tô; EypcoTrij; f*éxP^ Tvpprjvtaç, avm 9ei<ra Svvx-^ 
Opotvôeîaoc et; îv ^ 5uv«p; tÔv re 7r«p upv x«t tôv Trecfi i)fjLtv xcci 
Tov fvTo; ToO çofJiceToç jeecyrec tottov puâ ttot <Tre;çetp>3 wv ^ovXoy- 
cOat, TOTS oyy vpwv , » 2ôXo>y , tô; 7roXe&>; 37 ^ûvee^t; et; «Travrce; 
«v^ponroy; ôtocyavii; àperp re xal pû/^p cyevrro. îrâvTwv yàp irpo^octrcc 
tùrlfv^i« x«( TÎ;^'vflii; o^ett x«t« *oX«fiov , t« fièv twv ÉXXôvwv liyov-» 
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plie est une déesse belliqueuse et sage , c*est le pays où devaient 
naître les hommes les plus semblables à elle , qu’elle a dû choi- 
sir le premier pour y fonder un État. Vous viviez donc sous 
Terapire de telles lois, avec des institutions meilleures que je. 
ne puis vous le dire , et vous surpassiez tous les hommes dans 
tous les genres de mérite, comme devait le faire un peuple en- 
gendré et instruit par les dieux. Aussi de grands et de nombreux 
exploits de votre république, écrits dans nos livres, excitent 
notre admiration ; mais il y en a un surtout qui est entre tous 
les autres le plus grand et le plus beau. Nos livres disent que 
votre république mit fin aux dévastations d’une puissance for- 
midable, qui s’avançait pour envahir à la fois toute l’Europe et 
l’Asie, sortant d’une contrée lointaine, du milieu de la mer 
Atlantique. Alors, en effet, on pouvait traverser cette mer; 
car il s’y trouvait une île devant cette ouverture que vous nom- 
mez dans votre langue les Colonnes d’Hercule, et cette île était 
plus grande que laLybie et l’Asie ensemble, de sorte que de ses 
bords, les navigateurs d’alors passaient aux autres îles, et de 
ces dernières , sur tout le continent situé en face et qui entoure 
cette mer vraiment digne de ce nom. Car pour la mer située en 
deçà de ce détroit dont nous parlions , elle ne semble être vrai- 
ment qu’un petit port dont l’entrée est bien étroite ; mais pour 
l’autre , c’est là une mer véritable , et c’est à la terre qui l’en- 
toure de toutes parts que l’on peut vraiment donner avec une 
justesse parfaite le nom de continent. Dans cette île Atlantide 
s’était formée une grande et étonnante puissance de rois l do- 
minant sur rîle entière, sur beaucoup d’autres îles et de por- 
tions du continent. En outre , dans nos contrées en deçà du dé- 
troit, ils dominaient sur la Lybie jusque vers l’Égypte , et sur 
l’Europe jusqu’à laTyrrhenie. Hé bien I cette puissance, réunis- 
sant toutes ses forces, vint fondre sur votre pays, sur le nôtre ^ 
sur tous ceux qui sont en deçà du détroit, pour les asservir tous 
ensemble. Alors , ô Solon , se montra la puissance de votre ré- 
publique , qui s’illustra aux yeux du genre humain par sa va- 
leur et son énergie. Car, surpassant tous les peuples par son 
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£ [thriy V« s' K^rn'itùvcùBetaa èÇ àvâyxnç twv «Uwv àîroffTavTwv , eVl 
Toùff èaxirovç àytxofwvïj xivSûvouç, x/jarujcraora fdv twv iTrtôvrwv 
TpôitKUK «v6ÇTJ<y« 1 TOÙÇ 5i fiiî r&> SsSouiwpvovç 5texw>u<re 5ouXwO«- 
v«i, TOÙÇ 5 aUouff ,‘oorot xarotxoû^v svtoç ô/)wv H/î«x5l£i'wv , ày0ô- 

I 

vuç a7r«vT«f ^hxjQépuan. vçépcp Bk ffSUTfuüv iÇectffi'wv x«i x«- 

ToxXufffiwv 7 «vof«va)v, piâç vpUpaç^'xod vvxrbç xctlsTt^ç eVs^ôoûffï??', 
D t 6 rs Trap vpîv p.a;i<tpv Trâv «Ôjséov e5u xecrà ynç, ^ ts Àr)^«vriç 
maoç waavTwç xecra tSç ÔaXoca-ffioç 50ffa vîyavtVôjj • 5tè xot vûv «tto- 

4 T 

pov xat à5tep8Ûv>7T0v ysycve Toùxst 7T6).a70c , Tnj^oü xâpra p«0ioç i;*- 
TToSwv ovToç , 8v >î vncoç tÇo|X£v >3 nupéa^tro. ^ , 


• Tà piv S:i /3ïj08vT«, « 2o!>x/)«Te; , vtto toO Traîlaiov K/sm'ou xar 
]g RXOYiv Tïjv 2o^&)voç ) wf aruvTopwf eiTreîvj àxwxoaç* XiyovTOç 5^ 
^ôèç (ToO mpl itokirziKÇ rs x«t tûv àvBpûv oûç sXeyeç , èôaùpetÇov avec- 
pipvrjtrxôpsvoç ccùrx â vOy ^éyw, xar^vowv wç SxipoviMÇ ex rivoç tû- 

. ^ I 

^>}Ç OUX OC7TO ffXOTTOO ^VVÏJVS^dïJÇ TK fCoX^Ù OC( ^oXiôV fitTrSV, OV pJQV 

i€ouXn0QV irapa^^pviMc slitsiv'.Six jjpôvôv yàjs où^ îxxvSiç èpepviiprjv» 
26 svsvôhxx ouv oTt P^ irpàç èpxvrôv ttjowtov cxxvûç ttxvtu 

àv«).a6ôvT« Xéygtv oyrwf, o0ev rx^ù ^^vvtapoXôyriffà. aot rà èrrtTap^ôivTa 

X®*f » vycvpttfoç Ôtw/) SV «TTOcfft Torç TOiOÎffSs psyt<TTov s/j^ov , ^ôyov 

( 

Ttva ‘jrpé'novTx roîç j3ou^Âfi«<Ttv ÛTTOÔsffôat, toutou perpicaç vpà{ 
■'■ evirop^oasiv, oûtw 5ïj , ’xocdeimp SB' shte , ;^0s'ç ti sùôùç èvBévBe àirioiv 
J yrpoç roxforSe àvsfspov ecvrx «vxptpvSoyôpsvoç f «TreXOwv rs (r^sBov rt 
ofTTavTK è7rtov.07rwv rnç v\Jxroç «vs^«6ov.,wf toi to XsyofASvov, t« 
7r«t’5&)v padijpecTK Bxvpecçbv s^si rt pyripetov ! syw yap- a fxsv ^Okç 
i^xouaa, oùx «v otB si SuvxipDv xirxvrx iv pvnpp TraXtv ^xSetv' 
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courage c[ son habileté dans tous les arts qui tiennent ît la 
guerre , d’abord à la tête des Grecs , ensuite réduite à ses propres 
forces par la défection de tous ses alliés, exposée aux plus 
grands dangers , elle triompha pourtant de tous ses ennemis et 
érigea des trophées, préserva du jotfg ceux qui n’y étaient pas 
encore tombés , et quant aux autres peuples situés comme nous 
en deçà des Colonnes d'Hercule , tous sans exception , elle les 
délivra. Mais plus tard des tremblements de terre extraordi- 
naires et des inondations étant survenues , en un seul jour et 
une seule nuit de désastres, chet vous la terre engloutit tous 
les hommes en état de porter les armes, qui se trouvaient réu- 
nis , et rile Atlantide s’enfonça sous les eaux et disparut : d’où 
vient que maintenant encore on ne peut parcourir cette mer et 
la connaître, parce que la navigation est empêchée par la vase 
très-profonde que l’ile a formée en s’abîmant t. > 

Tel est , Socrate , le résumé des paroles du vieux Critias , qui 
ne faisait que répéter ce qu’il avait entendu dire à Solon. Hier 
donc, en t’entendant parler de la constitution de l'État et de 
ses citoyens, je m’étonnais au souvenir de ce que je viens de 
rapporter , réQécbissant par quel merveilleux hasard , sans en 
avoir l’intention , tu t’étais rencontré sur tant de points avec 
les )>aroles de Solon. Pourtant je ne voulus pas faire sur-le- 
champ ce récit , parce que, depuis si long-temps , je ne m’en 
souvenais pas assez bien , et j’ai pensé qu’il fallait d’abord 
repasser tout cela dans ma mémoire , pour pouvoir l’exposer 
comme je l’ai fait. C’est pour cela que j’ai aussitôt accepté 
la tâche dont tu nous as chargés hier, sachant qu’en pareil 
cas le plus important c’est de trouver un sujet tel que le dési- 
rent les auditeurs , et pensant que nous serions assez bien pour- 
vus de ce coté. Aussi, comme disait Ucrmocratc , hier, en sor- 
tant d’ici, je me mis à leur faire part de mes souvenira , et après 
les avoir quittés, j’y ai réOéchi pendant la nuit et je me suis ’ 
presque tout rappelé. On a bien raison de dire que ce qu’on ap- 
prend dans l’enfance reste merveilleusement dans la mémoire. 
Car si je voulais rappeler à mon esprit tout ce que j’ai entendu 
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T«uta ik St irdfiffo^uv Xpôvov iravrctTrao-t Ôaufzdffacfx «v 

C i( TC |At ocuTÛv ^caK£^yev* {v y.èv ovv fjisrà ttoXXïjç TjSovrjç xoci Trac- 
" dcxqç Toreàxouéftfva» xac rov irptff€vrov nfioOviKûç fa SMoKOvroç, 
âr ifiov TroXXonce; inecvifiuTûrvToç , ôiim oTov èyxavfiara àvsxir^uTov 
yj>ccfnç tfjLfiGvct jioi yfyovt, xac $13 xac rocff^s eùdO^ Hicyov SA>dfv avrà 
Tovra, Tva tviro^ocrv Xôyo>v for sfcov. vvv ovv , outti^ évsxa Trdvra 
tipvjTatf )Jystv elfii CTocfiof, (o SùtxpctTSgp fin fiôvov èv xe^aXacoi;, àW 
C>cmp ;Qxouffa xaO cxaçov. rovç Trouera; xac tqv ttoXiv 
^ Qjxrv wç h fi'^Qtp dcqecT^a firrcveyxôvreç è;rc rà^i} 9 âf dsOj^o Bnaofuv 
ùçèTuivTQv TnvSt 0V9Ov, xac roue TroXera; ouç ^uvoov fn^Oftt» cxic- 
vouç rouç à^)]dtvoOf flvaiTr^o^'ôvouf Tjpôîv oOc ^eyry ô ispt\»ç‘ TrdvTuc 
apfiovovcif xac oOx aTracopeOa Xfyovreç avrov; eevoe toOç ^ t<û tùts 
©vtaç Xj^ôvw. xocv:p 5 i Sca^apLÔdvovTSç axravTfç 7 ttipMÔfu$K ro tt^s- 
iroy t£ç ivvecfuv ciç errrra^a; aTro^oûvat* oxotticv ouv xfin , ^ 2c^ 
JJ Xjooreç , ec xorà vqOv 0 X070Ç npv oyroç , n uvcc sr aXXov àvr ov- 
ToO Çu-noTiov. 

2 Q« Kac Tcv dv, u Kptrla^ (lâXXov àvre tovtqu fora'XeiSotfÂtv ^ oç 
Tp rt iFupov^ rvç 6«v Ovaia Sii rnv oixtiôrrjTa av rpiirot ptdXc^a, 
t 6 Tt fun TrXaadcvra ^y0ov àXX àXi}$tvov Xoyov cevae TrcKppsyei ttov. 
TTwç yàp xac ttoOcv aXXouç dfc^i^oc tovtwv; ovx «ffTcv. 

àXX àya6p rj^jt X^ycev fiiv vp&ç, ipi $è kvtc tûv x^^S Xoywv 
vOv no^vxteev dyovra âvroxoûfcv. 

• KP. 2xo7r« ràv twv Çsvîwv aot $iâ$efftv , w 2 «x/»otîç , n Sa- 
$tfUv. sS<fÇe yàp npîv Tc^acov ptsv, dre ovra à^povo^exeurarov npÂiv 
xac TTspi fvffSàiÇ Toû TravTo^ cc^evae ^dXcç’a spyox neroinfavov , Trpw- 
Tov Xsyav ocpxSfOvov àno tüç toû xoo'^oy ytvéffsuf , rcXcurav Si iiç 
ScyOpbtmnf fOffiv * ifié Si fori toOtov , irccpa f/h toxitov SsSiyfisvov 
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hier , je ne sais si j'y pourrais réussir , tandis que pour ces 
paroles que j’ai entendues il y a si long-temps , je serais bien 
surpris d’en rien oublier. Je les entendis alors avec tant de joie 
enfantine, le bon vieillard aimait tant à m’instruire, et je lui ai 
fait là dessus tant de questions, qu’elles sont restées gravées 
dans mon esprit comme en caractères inelTarables. Aussi je les 
kur répétai dès le matin e.xactement, pour leur fournir un su- 
jet d’entretien. Maintenant donc, — et c’est là que j’en voulais 
venir,— je suis prêt, Socrate, à dire tout cela, non plus en 
résumé, mais en détail, comme je l’ai entendu moi-méme. 
Quant aux citoyens et à la cité qu’hier tu nous présentais comme 
imaginaires, nous les transporterons dans la réalité, disant que 
ta cité, c’est précisément la nôtre, et que tes citoyens tels que 
tu les concevais , ce sont ces vrais ancêtres de notre nation dont 
parlait le prêtre. Le rapport sera parfait, et nous ne sortirons 
point de la vérité en disant que les citoyens de ta république 
sont les Athéniens de ces anciens temps. Nous traiterons le su- 
jet en commun , et nous ferons de notre mieux pour remplir 
dignement la tâche que lu nous a donnée. 11 reste donc à exa- 
miner, Socrate, si ce sujet nous plaît, ou s’il faut en chercher 
un autre à sa place. • 

SOCR. Kt comment, Critias, pourrions-nous le remplacer 
par un autre qui convint mieux et filt plus approprié au sacri- 
fice offert en ce jonr à la déesse? Ce n’est point une fiction , 
mais un sujet pris dans la réalité, ce qui n’est pas non plus sans 
importance. Comment en trouverions-nous un autre ailleurs, 
si nous laissions celui-la ? C’est impossible. Commencez donc 
sous d’heureux auspices, et parlez: pour moi, par mon dis- 
cours d hier, j ai acquis le droit de me reposer aujourd’hui et 
de vous écouter à mon tour. 

CRIT. Vois , Socrate , l’ordre du festin hospitalier que nous 
t’avons préparé. Nous sommes convenus que Timée, celui de 
nous qui connaît le mieux l’astronomie , et qui a le plus travaillé 
à s’instruire de la nature de l’univers, parlerait le premier, en 
commençant à la formation du monde, pour finir par la nature 
des hommes; et que moi, recevant ensuite pour ainsi dire de 
scs mains ces hommes que sa parole aura formés, et des tiennes, 
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g àv0/5w7rovç TW XÔ7'*> yiyovôra; , trapà <rrj ôâ TcsTrai^fiiuivov; Siaft- 
p^-JTùîÇ «Ctwv Ttv«î , XOT« 5ê TGV 2&>wvoî Xo^ov TZ x«i vôfjlov itVoya- 
7ÔVTCC awrovçwçfèç îixa^àç irotiifjcu iro'kiraç Tr,<: ttoW? Tïîç^e 

wf ovT«î ToOç Tors A^vatouç , ouç s^Tîvvffiv àyavêrç ovt«ç n tûv 

K^WV y^a^j/ÛtTWV ÇTÎfitïî , T« XotTTCÇ Js WÇ TTSjÛt TToXtTÛV XfiHC A@>JVa(WV 

ovTwv n5rj ffOtstffOae tovç ^ôyovç. ^ 

Si2. TsXéwç T« xat Xa^Trowç eotxa ùvrdtito'k^'^fS'T^cu tiqv twv ).Gy&>v 

(] sçtuffiv, 2èv ouv e^yov ’kéyttv «v ei>3, w tô psrx toOto, wç 

ïoiy.svf £7rtxccXi(Tavroe xarà vopov &toùç, 

TI. A^X*, w lüixpocTsç , ToûTo 71 5>î îtaxTc; , ô^w x«t x«t« 
atofpo^yyYiç lÂSziy^ovTt'j f èizi Travrèç opp-'p apx^oO xat psyàXo'j 
•1 Tr/oây^ccTOç ôsôv àti ttou x«Xovcrtv* >î^.âç 5è toj^ ntpi toO iravrôç 
XÔ70VÇ -noiHaOcU ttïj ^XXovt«ç , ^ yéyo'JVit « xai aTTiiiç eç*iv , et |aiî 
T favrctTrao-t jra/3ocX>*TTC^ev , «vccyx»? 6eouf re xat Oeàç èTrexoXou^- 
vovj £v;<êffO«t ^vra xarà voOv èxstvot; ^èv ^âXiç'a , Itto^vw; 5è 
JJ nfttv eÎTrstv. xat t« ftiv jrept ôewv ra^jj 7ra/o«x£xXî3cr0w. to § îî^îtc- 
pov 7ra|0axXyîT£ov , ^ av vf«tç pkv p.i$otxs , r/w 5è -n 5i«>oov^ai 
^a).t<rr «v 7:spt twv Tr^oxct^svwv cv^et^at^Tjx. 

É(7tv ouv Sï3 x«T spiflv 5o|«y ttjOwtov ^tatpmov T5t5e, Tt t6 ov fxev 
«et, ysvefftv ovx , xai rt tô ytyvôfxewov àet , ov Bt oùBé- 
ttote; tô ^èv $î7 vOïi«t pszà /ôyov îrsptXuTTTÔv «et xkt« t«vt« ovj 
2g TO 5 «U 3 ô^j 3 fji£T «to’ôïitrewî àXoyov ^oÇaç’ôv ytyvotzevov xat «ttoX- 
XvfAivov , ovTwî Bi ovBérrors ov. 7r«v 5è «u rô ytyvôusvov vît «tTtow 
* Ttvôç 6? «vâyxiîî ytyviffOat* ffavTt yip à5vv«TOv /piplç «tTtov ys- 
vsfftv <ryjt'j. Brou piv ovv «v ô ontAtovpyôf irphç rô xara taCra 
jSXÎTTwv «et , Toto jtw Ttvî 7rp0(S/p(*i'J4'J0ç 7rapa5eiy^«Tt , dqv tdeav x«t 
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quelques-uns d’entre eux élevés par loi d’une manière excel- 
lente , d’après les préceptes de Solon et d’après ses lois , je les 
ferai comparaître devant vous , comme devant des juges , pour 
que vous les déclariez citoyens de notre république , puis(]u’ils 
ne sont autres que ces anciens Athéniens qui ont dis|taru , mais 
dont l'existence a été révélée par les livres sacrés , et pour qu’à 
l’avenir nous en parlions comme de nos concitoyens et comme 
d’Athéniens véritables. 

SOCR. Je vois que vous allez me rendre parfaitement et avec 
magnificence mon festin de discours. Ainsi, Tiraée, c’est ù toi 
de commencer maintenant, après avoir, comme il convient, 
invoqué les dieux suivant l’usage. 

TIM. Tous les hommes, Socrate, pour peu qu’ils aient de sa- 
gesse , au moment de commencer une entreprise grande ou pe- 
tite, invoquent toujours la divinité; à plus forte raison nous, 
qui allons discourir sur l’univers , dire comment il a pris nais- 
sance, ou bien s’il a existé toujours, nous devons, à moins d'étre 
tout-à-fait hors de notre bon sens , invoquer les dieux et les 
déesses, et les prier de nous inspirer un langage pleinement 
satisfaisant pour eux avant tout, et ensuite pour nous-mêmes. 
Voilà donc ma prière faite aux dieux pour ce qui les concerne. 
Ce que je demande pour nous, c’est que vous compreniez le 
plus facilement possible , et que moi-même je vous exprime 
clairement ma pensée sur le sujet proposé. 

D’abord , à mon avis, il faut bien distinguer ce qui existe tou- 
jours et n’a pas d’origine , et ce qui naît toujours et n’existe ja- 
mais. L’une de ces choses peut être saisie par l’intelligence ac- 
compagnée de la raison , parce qu’elle ne change pas ; l’autre peut 
être conjecturée par l’opinion accompagnée de la sensation irrai- 
sonnable 1 , parce qu’elle naît et périt, mais réellement n’existe 
jamais. D’ailleurs tout ce qui naît doit de toute nécessité naître 
d’une c^use; car rien ne peut, sans cause, prendre naissance. 
Lors donc que l’ouvrier qui forme un objet , le regard toujours 
fixé sur ce qui est immuable, et prenant un modèle de ce genre , 
en reproduit l’idée et la nature, tout ce qu’il fait ainsi est néces- 
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g 5uva/«v «ÙTOv àntpyâZrjroti , xaXov iÇ àvccyxiïC oÛtwç ànOTeXûffOou 
ttSv ou 5 av «tç To yiyovôç, yevvTîTw 7r«jO«5etyf4aTt 7r/Do<r;i^w^voç, 

^ où xa^ov. O 5i) 7 t5ç ov/îavoç ^ xôffftoç 5 x«t ô Tt Tfori ovof^ec- 
Çojxtvoç fià'Xiç’ «V ^i;^otTO, toûÔ ù/juv wvoftâffOo), — ffxjTrrîov î oûv 
Trepè «ÙTOv îrpôiTov, ôwp vîrox«T«t irepî iravTÔç ev îiFv (txo- 

?rsîv ÿ TTOTspov i]v «et, yevc^euc où^epiccv, yiiyovev, 

oTT àp^ç Ttvof «p^oc^vof. yéyovev* ôparoç yào aTrrôf t« iuri y.cù 
C ffw^a f ;^wv , Travra 5è roc Tocceûra tti9$r}râ , roc $i cch6nrei , îofp 
mpi^VTcra furâ ata(hn<TSc^ç , ytyvôpeva xat yevvyjTa ej>«v»ï, tw $ ctu 
yevopivw ^aptèv un* airtou rivoc «vecyxijv eTvac y£vér$cct, tov |xèv ovv 
TTO trjT^v xat izocrépa ToûJe toO TravToç eupetv re epyov x«t cv^ovt« 
ctff 7T«vT«ç àîùvorrov îieyeiv. tô^i 5 ouv trâ^tv CTrtffxcTrréov -rrept aù- 
Tov, TTpôç TTorepov Twv TrapaSefyuarwv o rexrftevopevo; «ùtÔv àffttp- 
yaÇrro , -ïtorepov îrpôç rh xarà t«ùt« x«t wffceÙTwç ^ vpoç rh 
29 T^yovoç. et jjièv xa^of içiv 6 yoapoç o rs Svipiovpyoç àyetOôç , 
w; ffpoff To «fîtov eÇ^gjrev* et o etTreev rtvt Osfuç, Trpôç 
TO Tryovoç. irrctvri $ij ott Trpoç to àt$tov* 6 ftiv yàp x«^),t 70 Ç 

Twv yeyovoTwv , o d ccpiç’os TÔiv owTt'wv. out« yeyevrîuivoç Trpôç to 
X o^ xat fpoviQffet TreptXvirrov xat xari raùrei e^ov de^i7|xtoùpy»2rcu. 
TOÙTwv 5c vTrap^ovToiv «U Trâ'T* oEvayxi? TÔv5e tov xoff/xov stxôvec 
J Ttvôc ctvflci, ^éytç-ov 5>i TravTÔç ap^acOai xccrà fÙ7tv ap^v* ^e ouv 

I 

Trept Tl etxovo; xat îrept toû irapaSuyparoç «ùtoc 5topirîov , wç «p« 
Tûùç XôyovCf wTfip sifftv i^jjyDTcet, toùtwv «ùtwv xai Çuyyevetî ov- 
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sairement beau ; mais ce que l’ouvrier fait , les yeux fixés sur ce 
quia pris naissance, et d’après un modèle produit, cela n’est 
pas beau. Or, tout le cieM, ou le monde, — ou si on loi donne 
quelque autre nom qui lui convienne mieux, mettez que nous 
le lui donnions, — le ciel, dis-je, voilà le premier objet sur lequel 
nous nous poserons cette question par laquelle nous sommes 
convenus qu’il faut commencer à l’égard d’un objet quelconque, 
savoir, s’il a toujours été, n’ayant jamais commencé de naître, 
ou bien s’il a été produit, ayant une certaine origine. 11 a été 
produit; car il est visible, tangible, corporel; or, tous les 
objets de ce genre sont sensibles, et nous savons que tous les 
objets sensibles , saisis par les sens et par l’opinion , naissent et 
sont produits. D’ailleurs nous disons que tout ce qui a été pro- 
duit n’a pu l’être que par une cause. iQuel est donc l’auteur et ^ 
le père de cet univers? C’est une grande affaire que de le dé- j 
comTir , et après l’avoir découvert , il est impossible de le faire i 
connaître à tous. En second lieu, sur le meme objet, on doit ! 
examiner encore d’après quel genre de modèle l’ouvrier l’a con- 
struit, si c’est d’après un modèle immuable et toujours le 
meme, ou bien d’après un modèle produit. Or, si ce monde 
est beau < et si son auteur est on bon ouvrier , il est évident | 
qu’il avait les yeux fixés sur un modèle étemel. Si, au contraire, 
l’ouvrage et l’ouvrier étaient ce que personne n’oserait dire, 
alors ce serait sur un modèle produit. D’après cela, il est clair 
pour tout homme que c’est sur un modèle éternel ; car l’œuvre 
est la plus belle des clioses produites, et l’ouvrier est la plus 
parfaite des causes. Donc, puisque le monde a été produit 
ainsi, il a été formé sur le modèle de ce que la raison et l’intel- 
ligence comprennent et qui reste toujours le même. D’où il faut 
nécessairement conclure que ce monde est l’image de quelque 
chose*. Or, en tout, il est de la plus haute importance de com- 
mencer par le commencement naturel : il faut donc bien dis- 
tinguer ce qui a rapport à l’image , et ce qui a rapport à son mo- 
dèle ; car il faut bien penser que les discours doivent tenir, par 

JT. nolelS. 
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TKÇ. ToO fiiv ouv fAOvtpiou *«c ^êacoy x«l {ÀStù voy y.ccrcxfccvovç fto- 

Vtp)V( ZCÙ à{J£TC(7T7ü)T0yÇ XOci Xff9 OffOV 0(0V Tt àvÛsyXTOVÇ TrpOfTn’’ 

xsi ).6youç elvfti xcd àxtv^rovç , tovtov 5s |z>î^év ilhtKScv’ roùç 3$ toO 
irpoç fjitv èxetvo «TrcuaG’OsvTo; , ovto; Sè eixovoç , sixôraç avec Xoyov 
C Tt èxtivc^v ovraf. ô ti T:sp irphç yivtvtv oOffta, toOto tt^o; Trtartv «Xïj- 
6t(oc. ixv ovv, ui^ùixpazsç f izolXà iroXkûtv s(7rovT6)v Trtpt Otân xa^ r^; 
ToO travtoç ytvsfftwç fxii Juvaroî ‘y«yywtis0« Trocvryi Tretvrwç «vroùç «v- 
Tot; &^o)^oyoyfi^ov; xoci àmixpitcapÀvoui àTrodoûvocc , $au- 

pccmjÇf akX iàv apa prt^svoç lîrrov naptÿ^ùptOa tt/oraç, «yccrâv 
D XP^f pspvnpévov 3>i ô Xtycjy e’yù -vpiïç rs oé xpirat fitvtv avOpani’ 
v7)v t^opev , &ÇS iztpi ToÛTwv Tov etxÔTOc ^y0ov ÙTTO^e^opivo'Ji ff/ae- 
TTÉt TOUToy fiïjSèv 8Tt jcipa ÇïjTtrv, 

ZQ. iiptça, M Tt^att , Tcavrâitaci tt ^ xtXtûti; aTro^sxrcov. ro 
fxiv oyy Tzpooiptov Oavpaaiwç àirs^î^dptOà o’ou , tôv vôtAOv.ig^v 
ictputvt, 

JJ TI. AiyrjipLtv 5îè 3t lïv'Ttvec «îtcov yivtviv xal rô rfiv roît é Çv- 
vtçàç Çvvé^tjtv, àyaOoç ayaO^ Si ouStc; Trtpi oOStvôf owStrroTi 
iyyty vrr«i yOovoc* toStov S txroç wv ffoevra oTt p«).t7a yevéaÛai eêoy- 
X>î(?>7 7 ray 3 « 7 r).> 30 'ict taurÿ. ravTijv ôij ytv89C6>f x«t xSfffiOu pecXiç «v 
30 Tiç àp^v x\jpUitTûi7ï)v T:ap «vS^wv àTroStp^ofitvoç 6^0 ot«t« 

à7roSi;<oiT av. jSoyXnOtif 7^^ ô àyaQà piv TcâvTa , fXa^pov Si 
fiTiSiv tîvat xccrà Suvcr|jtiv , out« Sj 5 7f«v offov Sv ojDaTov îra^oc^ocCûv 
ov^ ayov «^Xà xivoufjtwov TrXiîfiutXwç x«« àrccxTwç, «ç t«- 

Çïv «vtS üyayîv ix rîjç «TStÇi'ecç, wyïjo'afjitvoc ixttvo toutou TravTwç 
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leur nature, des objets qu’ils expliquent. Ainsi, les discours 
relatifs au x objets stables , immuables , et qui se manifestent à 
la raison , doivent être eux-mêmes stables , immuables , et à 
l’abri des attaques et des réfutations, autant que des discours 
peuvent l’être , et il ne faut pas qu’ils y manquent. Quant aux 
discours relatifs aux objets qui , modelés sur ceux-là , n’en sont 
que des images, il suffit qu’ils soient vraisemblables et en rap- 
port avec les premiers. En effet, ce que l’existence est à la gé- 
nération, la vérité l’est à l’opinion t. Si donc, Socrate, après 
que tant d’autres ont tant parlé des dieux et de la production 
du monde , nous ne pouvons en donner une explication tou- 
jours complètement d’accord avec elle-même et parfaitement 
exacte , ne t’en étonne pas ; mais si nous t’en présentons une 
qui ne le cède à aucune autre en vraisemblance, tu dois t’en 
contenter, le souvenant que moi qui vous parle et vous qui me 
jugez, nous sommes tous des hommes, et que, d’après notre 
nature , sur un tel sujet nous devons accepter une explication 
vraisemblable , et n’en pas demander davantage. 

SOCR. Très-bien , Timée : oui, sans doute , il faut l’accepter, • 
comme tu le dis. Pour ton prélude , nous l’avons écouté avec 
un contentement extrême ; ainsi continue ton hymne sans in- 
terruption. 

TIM. Disons donc d’après quel motif l’auteur de tout cet 
univers produit, l’a ainsi composé. Il était bon; or, celui qui 
est bon ne conçoit jamais aucune espèce d’envie. Etant donc 
e.xempt d’envie, il a voulu que tout, autant que possible, fût 
produit semblable à lui-même. Par conséquent, quiconque, in- 
struit par des hommes sages, considérerait ce motif comme la 
cause principale du monde et de la génération des choses , au- 
rait parfaitement raison de suivre en cela leurs doctrines. Car, 
puisque Dieu voulait que tout fût bon , et qu’il n’y eût rien de 
mauvais autant qu’il était possible, trouvant toutes les choses 
visibles, non en repos, mais dans un mouvement s.ins règle et‘‘ 
désordonné, il les a fait passer de la confusion à l’ordre, ju- 
geant que c’était tout-ù-fait préférables. Or, il n’était pas et il 

1 V. note 17. 

2 V. note 18. 
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ufUivùV, ôifAt; Bk 5v ovT îçi TW àpiT^ ipâ'é «).Xo ttXijv to xcéX- 
B Xtç*ov* Xoytffcéptevoç ovv ivpiirxs'j èx twv xecTa ^vertv o^orwv 
àvo>îTOv Tow vovv txoyrùç o\ov o^ou xaiXiov eaitjOcd nor tpyo'j , 
voOv d aZ 'P^X^^ à^uvarov irapKytvsaÔeU rw. Sià tov 

Xoyt<r^oy tov^c voOv fih iv ffMUocrt (Tvvtçciç rô 

irav JuvfTîxratviTO , oirwç ôre x«i>tç-ov et>j x«r« aptçov u tp^ 

yov ÙTrupyaffiuvoç, ourwç ovv xerrec Xôyov rov sUoTct itî Xsyccv 
^ t6v$( tov xoffuov ÇÔMV eu'^v^ov svvovv re rô akio$ti(f 8tà rôv rov 
diov ytvMat TT^ovocav. 

Tovrov d vTrec^^ovTOc av rà roZroiç èt^^ç vp-tv Xfxrfov , rîve twv 
cevTov siç opoiôvntK o Çwiçôcç Ç'tjvéçtids» rwv pX'j ovv év pipouç 

\ J 

tiSit Tre^vxôrwv fiQ^cvt xorrafcwff^ftfv ' àrtktî yàp ^o(xo; ov^ev ttot «v 
ytvoiTO xa^ôv* ov d eem tk^^oc (woc xkO ^ xai xari yévu pLopccc, 
TovT(y irccvTwv ô^ocorarov ecvrôv clvott ri6w^. rcc yap voi?Tà (woc 
TTccvra éxs(vo tv cccvrw ‘TreptXctCiv «x^^ * xaGamp o^e o xôtrpoç "npôiç 
O70C Ts ^Xoe Opipftara ^vvivriTxev ôpetreé. rwyàp twv voov^'yo>v xocX- 
Xtcrrw XR( xarà Trocvra reXc'p pàXiç ccvtôv ô ôso; ô|i.0iW7«( ^vXis^i; 

Çwov iv ÔpOCTOV, TTcévd Ô<J« «VTOV XOCTOC (fVVlV Wyytÿ'ü Çwa fiVTO; 

gj «X®’* s«yToO , ÇvvEipîff*, UoTîpov ovv opQûi ev« ovpocvôv Trpooetpn- 
xa|tfv , TToXXovc xac «Yretpovç Xeyuv iqv dpdôrspov; fvoc, scTrcp xar» 
TO Trapa^fiy^ct dc$i}p.tovpyp.svo( ?ç*at, TÔ yàp nspiixo^f 7r«vT« OTroacc 
vouTa Çwcc, pt$ iripov îevripov ovx av ttot sc>i* TraXtv yctp avtTe- 
pov clvai TO Ttspi ^Civw $tot Çô^v , ov pipoç av stmv èxscvw , xai ovx 
av <T( ixsivocv , dcXX cxsivw Tw TftpUyji'jTt Tod àv à^p^cwpivov Xs- 
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n’esl pas kbible à un être excellent de rien faire qui ne soit 
très-bon. En raisonnant donc, il trouvait que de tous les objets 
naturellement visibles on ne saurait jamais tirer aucune œuvre 
privée d’intelligence, qui fût, à considérer tout l’ensemble, plus 
belle qu’une œuvre qui en serait douée, et que d’ailleurs au- 
cune chose produite ne saurait être intelligente , à moins qu’elle 
n’eût une âme. Aussi, d’après ce raisonnement, il a mis l’in- 
telligence dans l’âme et l’âme dans le corps , et c’est ainsi qu’il 
a construit l’univers , a6n que l’ouvrage qu’il exécutait fût très- 
beau et excellent par nature. Il faut donc dire , d’après la vrai- 
semblance, que ce monde est vraiment un animal doué d’une 
âme intelligente par la providence divine , qui l’a produit. 

Ce point établi, la suite des idées nous conduit immédiatement 
à dire à la ressemblance de quel animal le monde a été formé 
par son auteur. Certes nous ne penserons pas que ce puisse 
être à la ressemblance de quelque animal particulier , né avec 
une existence séparée. Car rien de ce qui ressemblerait à une 
chose imparfaite ne pourrait être beau. Mais ce dont les autres 
animaux pris .individuellement et les différents genres d’ani- 
maux sont des parties, disons que c’est là le modèle auquel 
le monde ressemble plus qu’aucun autre objet. En effet ce 
modèje contient et comprend en lui-même tous les animaux 
intelligibKs , de même que dans ce monde-ci nous sommes 
renfermés nous-mêmes, ainsi que tous les animaux produits et 
visibles. Car Dieu, voulant le rendre semblable à l’être intelli- 
gible le plus beau et le plus parfait en tout point, a formé un 
animal visible renfermant tous les animaux qui par leur nature 
sont en rapport entre eux et avec cet animal même. Avons- 
nous donc eu raison de parler d’nn ciel unique ; ou bien , dire 
qu’il y en a plusieurs et même une infinité, serait-ce parler 
plus juste? Il y en a un seul , s’il est réellement fait d’après le 
modèle. Car ce qui renferme tous les animaux intelligibles ne 
saurait exister avec un second pareil à soi. En effet il faudrait 
qu’il y eût encore un autre animal qui les comprît tous deux, 
et dont ils seraient deux parties , et ce ne serait plus sur le 
modèle de ces deux animaux , mais de celui qui les contient , 
qu’on devrait dire, pour parler plus juste, que ce monde 
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^ 701 T 0 , opÔOTtpov, tva ovv TÔ$e xccrd Tiâv ^ovwïtcv SfMtov »5 tw Trcevn- 
5t« raOra 0 VT 6 out KTziipovç iTzotti^îy ô Trotwv xoo’-. 
novçf à);X sïç oSe fAovoysyiQÇ ovpavbç yeyovùç c<m tc xecl et tarai, 
SwpLOToscîÈ; 31 339 x«i opKTÔv arrrov ts 3«f to ysyofuyoy sivai. 
y*àpt(j6iy 3s iTjpbç o03év «v ttots oporrôv ysvoiro , ov3è octttov aveu 
Ttvôç ffTçpsou, CTspsôv 3s oùx «vsu yrîç* oOsy èx ttv^ûç xat yüi to 
ToO iravTOç àp'^bp.tyoi ouvtçâvKt cw^k Ô Ôsoç STrotSK 3 *jo 3s p.Q’jtù 
xoXwç l'j'ÀçaaBai rpixoxt x^pk ou Suvarov* SsfffAOv yàp iv pÀaa 3«ï 

^ Tivà à^^oÊv Çuvay'j'/ôv ytyvs^Oae. Ssfffiâiv 3è xaXXtç-o; oç àv «utov 

C» ^ , 

xoi xà Çvv3&v^v« OTt ixciXtça sv Tzoïn. xoûto os Trsyuxev «va^oyia 
xâX)ii 7 a aTTOTsXstv. OTrÔTav yùp àpiOp^wy rptUv etre oyxwv itTS 3uv«- 

|iSri)V WVTiVWVoOv ^ xè fiSffOV , 0 Tt TZSp 70 TT^ÛTOV irpOÇ CCU70 j TOUTO 
auTÔ jrpôf 70 sc^oexov, xat irâ^iv «uOtç 0 7t xo cep^axov tt^ôç xo 

pLSO'OV , TOUTO TÔ ^Vov TZp'oç 70 TT/iWTOV , 707S 70 fliffOV TT^WXOV 

X«i ïayaroy yr/vôfxsvov , xo 3è E(7X«"0v x«t xô tt/îwtûv au piffa àft- 
yÔTtpa , itKvû’ oÛTMÇ «ï àv«7x>i{ t«ùt« «v«i Çu(ieiiorre« , Taùrà 
'/Eïififva à).Xïi>oiç (V TràvTK Êçai. et fii» ouv èTriweJoï ftév, ^téOct âi 
(iuSiv ëx'*'' 71 '/»"=^®“ ■'ô Toü TtoiïTot aüjici , fu« [MffOTUf «v é|iQ- 

g pxet Ttc xe («9 «ijtâç ÇuvSstv *«i èavrriv. vOï îë — çtptonSn yap 
aÙTÔv 7 T/) 0 xnxî» elvai , x« 5é iiTîf eà (/.t« (eèv oOSiEtoxe , Svo 3s «et 
fiitroXTixeç Juvapfioxxo'jtTtv' oîxu 33 irupôî xe x«t yiî «3up às^a xc 
i 9eoç èv (««M 6eic, r.«t srpoç «7).))).a x«9 Ôtrov vv 3uvtexoï àv« xôx 
«ÙTÔv 7 Ô 70 V àre/aycésaftevo? , ô xt izep irüp expôt àspa, xovxo «c^« 
xrpôç 03 wj 3 , x«i ô xe «njJ er^iî ü3m; 3 , xoOxo v5u;> irpk TÔv, Çuvé- 
Sjjxe x«t çu-j£ç-i( 7 «T 0 oOpKïôx i/saxôv x«t àjrxov. x«t 3ttè x«jx« ex 

c , _ 

XE 33 xo-jxwv xotoûxtüV x«t xov àpiOptn xexxtt,oo>v xà xoj xoerpoy <iw- 
ji« ëyeïvelOu 3 e‘ «valoyiu; ôpo).'.'^CKV , flV’av xe ëx^s'' » xoûxmv , 
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aurait été formé. C'est donc afin que , par son unité , il fût 
semblable à l’animal parfait, que son auteur n’en a fait ni 
deux, ni une infinité , mais que ce ciel a été produit seul , qu’il 
n'y en a point et qu’il n’y en aura jamais un second. 

Or tout ce qui est né est nécessairement corporel, visible et 
tangible. D’ailleurs , en l’absence du feu, il ne saurait jamais y 
avoir rien de visible , ni rîen de tangible sans quelque chose 
de solide , et il n’y a rien de solide sans terre. C’est donc de 
feu et de terre que Dieu , commençant à construire le corps de 
l’univers, dut le former l. Mais il est impossible de bien unir 
deux corps seuls sans un troisième ; car il faut qu’entre eux se 
trouve un lien qui les rapproche tous deux ; et 1e meilleur des 
liens est celui qui réunit le plus parfaitement en un seul corps , 
et lui-meme , et les deux corps qu’il unit. Or il est de la na- 
ture de la proportion d’atteindre parfaitement ce but. Car, 
lorsque de trois nombres , de trois masses , ou de trois forces 
quelconques, ce que le premier est au moyen , celui-ci l’est au 
dernier, et que réciproquement ce que le dernier est au moyen , 
^ celui-ci l’est au premier ; alors , si le moyen devient lo premier 
et le dernier , et que le premier et le dernier deviennent deux 
moyens , il arrivera qn’ainsi tout restera le même , et que 
toutes ces parties , étant les mêmes les unes par rapport anx 
autres, seront un seul et même tout. Si donc le corps de l’u- 
nivers devait être une surface sans épaisseur , un seul moyen 
terme aurait suffi pour lier les deux autres parties et se lier 
avec elles. Mais comme au contraire il convenait que ce fût un 
solide, et que les solides ne peuvent jamais être unis par un 
seul moyen terme, mais toujours par deux®. Dieu a placé 
l’eau et l’air entre le feu et la terre , et c’est ain.si qu’il a con- 
struit par cette union ce ciel visible et tangible. C'est donc de 
cette manière et de telles espèces de corps au nombre de quatre 
qu’a été formé le corps du monde, plein de proportion et d’har- 
monie, et qui lient de sa composition cet amour par lequel il 
s’unit de manière à ne faire qu’un avec lui-même, et de telle 

1 V. note I!). ? - ■ 
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S»ç etc TovTov aûrÿ «Xvtov vxô rov a^Xou vnb roO 

{uvîijffflivToç ytyéoBat, 

Tô)v îîi TfiTTccpwv ^v piov «aç*ov «tXijyiv 'n toO xoff/iov ^bçasiç* 
ex yàp 77vpoç TTCcvTo; u^ccTÔç re xect âsjQOC x«t ynç ^uvc<pQ9rv aOrov^ ô 
Çuvf^af ) liipoç ov^êv oO^rvo; oCibi dvvapuv c^coOev vTroXeTruv, Tcé^ 
D $(0(voy)OtcV y 7 T|>c5tov pâv eva ô^ov ôri ^ccXiffTcc Çûov TiXfov èx reXéuy 
Twv fACpwv ziti , Ttphç 9c TovTotç fv , are bizokektiinUvuiv cÇ wv 
33 «^0 TotoûTov ytvoir «v, lU 9i ivu ày^jowv xcti avoffo» îï, x«t«- 
vowv wff « ÇuviiT« T« o-câ^ara , Bepp-i xoci xat ttccvÔ o(T« 5y- 

yâ^tç t^;i^ujoàç e;i^i , i:sptXçdpsva. cfcaOcv xat 7r^oo7rt7rTovT« dxaip(ûç 
kbst x«t voffouf 7^p«ç TC èîrâyovra fôi'vctv 7roiC4. 9ià t«v «mav 
XCC4 TÔv ^oy(«7jAov T(^9c tv CXov oXttv i{ àTrâvTwv Tc)ttov xat àyiijocjv 
B x«t Kvoffo» aÙTÔv frcxTiQvaTO. 2;^^a 9s sJwxcv ecÙTw to ;rpSTrov xai to 
Çvyyniç, tw 9c t« Ttayr cv «vtw Çw« 7rs^«;<stv ^a^^ovre Çeüw îfjOCîrov 
av stTj crx’^fia to 7r«/3tct^»j^ô; sv «vTwTravTa OTrôtra o‘;^ï}]x«t«. 9to xat 
fffoupotibiç , SX ^'ffou TrâvTïj irpoi ràç TcXsuràc taov àni^^ov , xuxXo- 
rtpk; «vto fro^viûffaro , rrâvTwv Ts^ctiraTov ojiotôraTÔv ts aÙTO 
cauTÛ , vojûaaç pLvpirp xâ)iXtov optotov àvo^otou. Actov 9c 

C 9i9 xvx><w 7r«v sç wOîv aOro àwrîXjOtCoOTO , ttoÎIwv * o^ptarwv ts 

yàp S7rs9stTo o09èv y ô/sarov ydp o09àv uxsXsÎTrrro eÇwOr.» , o09 àxo9?i 
o09s yàp «xovç'ôv* 7rvsûp.a ts oiix 9v ttcouç’Ôç 9so^vov àva7rvo9f« 
o09 av Ttvoç fix:t9esç 9v opycévov ffp'srv , w tïîv |acv el; savTo Tpo^v 
9sîotTO, T«v 9c 7T|50TS/)0v sftx tt«ff oivx^v «TTOTrsy.^Oi ir«),tv. à;r^6t ts 
yàp oOosv ov9s TT|90(7r]st avTw ttoôsv* ov9i yâ,o 9v. «ôtô yàp éavTw 
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sorte que son union né peut être rompue par rien, si ce n’est 
par celui qui l'a établie. 

Et la totalité de chacune de ces espèces est entrée dans la 
composition du monde; car c’est de tout le feu , de toute l’eau, 
de tout l'air et de toute la terre que l’a formé son auteur, ne 
laissant en dehors de son œuvre aucune partie , ni aucune in- 
fluence possible d’aucune de ces partie», d'après les vues sui- 
vantes : d'abord afin que cet animal, pour être le plus complet 
et le plus parfait possible, fût composé de parties complètes, 
en outre pour qu’il fût unique, et qu’il ne restât rien d’oüi pût 
naître un autre semblable à lui , enfin pour qu’il ne fût sujet 
ni à la vieillesse, ni aux maladies; car Dieu savait que ces élé- 
ments générateurs des corps , l’humidité et la chaleur , et tous 
les principes très-actifs , lorsqu’ils entourent un corps exté- 
rieurement et s’attachent à lui d’une manière intempestive , le 
dissolvent , amènent pour lui les maladies et la vieillesse , et le 
font périr. C’est donc par ces motifs et d’après ces réflexions 
qu’il a façonné le monde de manière à en faire un tout complet 
de parties complètes , exempt de la vieillesse et des maladies. 
Quant à sa figure, il lui a donné celle qui lui était convenable 
et qui était conforme à sa nature. Or, pour l’animal qui doit 
comprendre en lui-même tous les animaux, la figure convenable 
semble bien être celle qui renferme en elle-même toutes les fi- 
gures quelconques. U l’a donc arrondi sphériquement, de sorte 
qu’il eût sur tous les points la même distance du centre aux 
extrémités, et lui a donné la forme orbicniaire, la plus parfaite 
et la plus scm'jlable à elle-même de toutes les figures, pensant 
que ce qui se ressemble ainsi à soi-même est mille fois plus 
beau que ce qui ne se ressemble pas. Il en a poli exactement tout 
le contour extérieur, pour plusieurs motifs. En effet, le monde 
n’avait nullement besoin d’yeux, puisqu’il ne restait rien de 
visible hors de lui-même, ni d’oreilles, puisqu’il n’y avait 
rien à entendre. Il n'y avait pas non plus d’air autour de lui , 
qu’il eût besoin de respirer. De meme, il n’avait besoin d’aucun 
organe, soit pour recevoir des aliments, soit pour en rejeter 
le résidu après les avoir digérés; car il ne pouvait rien prendre, 
ni rien recevoir du dehors, puisqu’il n’y avait rien. En effet, 
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TIMAI02. 


Æpofàv eavfov fOLaiv Trapsprov x«î' Trocvra èv eauTw x«t ûy éauTou 

J) icuff^ov xeei Spüv èx rép^vïjf yî'yovev* «yïjTKTo yàjj «Otô ô ^vvÔeIç «u- 

Tapxeç ov «fxatvov effScCcti pâ).).ov ^ TtpoffSeèç uXkw* ' yjipoi'j 5â, ouç 

oyts Xa€ttv ovre av Ttv« àpûv««76ai oùx &to 

5«V CCÙTW TZpOUtKTTetV , O'jSs TToS&iv o0§6 O^WÇ TŸjÇ TTSp'l T>JV ^UdtV 

34 yîHjpÊffi'aç* xi'vïjdv yàp ù-réveipej «ùrw Ti5y toO aûfjLKToç oixstav, 

Twv sîrrà “n^v rczpl vovv xai çpôvïjfftv puktçK oua«v. 5tà x«Ta 

TaÙTcc èv TW aÙTw xaè èv ckutw Tepiayayi^v «ùto è;rot»j(re xûxXw xi- 
^ •• 

veïoôai arpsyàpivov y t«ç 5è c| «Trâcraç xivïjffctç à^etXev x«t «Tr^avsç 
àizzipyivocTO èxei'vwv. èTrt 5è Tïjv TrsploSo'j tkvtijv «t oO^sv ttoSwv 
5sov âffxs)ij xeci aTrouv «ÙTÔ èyivvïaffev. 


( . 


k O'JTOÎ 5)5 TCÜÇ O'JTOÇ «El ).OyiO'fAàç’'6êo0 TTSpî TOV TTOTÈ iffOUEVOV Osov 

JJ Xoyiffôsiç Xetov xoi ôpoikhv irocvruxp Te èx' pèaoû tcov x«i o^ov xaè 

« 

, Te7eov èx TeXiwv c7«|acctwv ffw|xa è7rot)3(7e. ^yynv 5è eèç ro pscov ccv- 
ToO Osiç Siù ttoc'jtoç te êjst'JE xcù szt eÇwôev rô trwjxa «Or^ ‘ntptsxoi-" 
Xv^s rocvrrj , x«è xûx^w 5)j xûx^ov çpEyôpsvnv ovpct'jov B'jcc pôyov 
epnuov y.ecTsçr)(TEf Si àpsrxi'j 5è' aOrèv «utw Svv«p.svov Çuyytyve- 

ffôat xat où5evàff izépov 'trpoaSsopsvoy , yvoipifiov 5è xaè yèXov l'xavwç 

# 1 
I 

avrôv aÙTw. Sii ttmtu S^ raOra eù5«tptova' Osôv «ùrôv è^vv^Q- 
oraro- • ' ’ . . • 


C T)5v 5è 5i5 ovy wj vvv vç^ij:av ST^txEipovpiîv ).èystv , oCtwç 

è^Tj^avwffaTo x«t é Ôeoç vewrèpav* oO yà/s av upyEsOxi irpttTfjSzEpov 
uTTO vewTîoou Ç’jvèoÇaç etaorv* àX^sc ttwj 7ro)*y psréyo'jTEç toO 

TTpoffTvp^ôvTOî TE xcù Ety.p TocîiTp 77)?' /«t À/yousv , ô OS xat yt'jifjEt 
xat àpExp TtpozÉpoiy xat Tr^psffSuTs/aav liv/nv awttaroç, wç'ôîCTrrjTtv 
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il est (le sa nature de trouver sa nourriture dans sa propre 
corruption, de n'agir et de ne recevoir d'action que de lui-même 
et en lui-même. Car son auteur a pensé qu'il serait plus parfait , 
se sufGsant à lui-même , que s’il avait besoin d'autres objets. 
Quant aux mains , comme il ne pouvait en avoir besoin pour 
rien prendre, ni pour rien repousser, il pensa qu’il serait inu- 
tile de lui en donner , et que de même des pieds, ou des mem- 
bres quelconques pour marcher, lui seraient inutiles; car il lui 
assigna le mouvement propre à sa forme , celui des sept mou- 
vements I qui est le plus en rapport avec l'intelligence et la 
pensée. Ainsi donc, il le fit se mouvoir uniformément, circu- 
laireracnt, sans changer de place, en tournant sur lui -même. 
Quant aux six mouvements suivant lesquels le monde aurait pu 
errer d'un lieu 4 un autre , il les lui refusa en le formant , et 
comme dans cette rotation il n’avait pas besoin de pieds , il le 
fit sans pieds et sans jambes. 

Tels sont donc tous les sages dess<ùns d’après lesquels le Dieu 
étemel, ayant réQéchi sur le Dieu futur, le fit un corps poli, 
uniforme, ayant partout la même profondeur jusqu’au centre, 
entier, complet, composé de corps . complets eux-mêmes. Il 
mit au milieu du monde une âme, qu’il étendit dans toutes les 
parties de ce nouveau Dieu , et dans laquelle il enveloppa 
même extérieurement ce grand corps, et il établit ainsi ce ciel 
rond et se mouvant en rond , seul , solitaire , mais pouvant par 
sa vertu être uni lui-même avec lui-même , n’ayant besoin 
d'aucune edtose étrangère , se connaissant et s’aimant lui-même 
d’une manière suffisante. C’est en le formant ainsi , qu’il a pro- 
duit un Dieu parfaitement heureux. 

• Mais pour l’âme, dont nous entreprenons de parler mainte- 
nant en dernier lieu , Dieu ne la forma pas’ainsi après le corps. 
Car , en les assemblant , il n’eût pas permis que le plus vieux 
obéit au plus jeune. Nous , en effet , qiû tenons^beaucoup_du 
hasard, il n’est pas étonnant que uous parlions quelquefois un 
péiTair hasard ; mais lui , il forma l’âine, première par sa nais- 
sance comme par sa vertu , et plus ancienne , elle qui devait 
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x«(^aj 0 ^oua«cv à^fo|avou , Çuve^TiQffaTo ex rwvîi te xat roi^e rpôjrcjé 
Tflî «^ejjtJpy xai «et x«t« t«0t« «;<ovff>3Ç oOfftKî xat rnç «y :rcj5t 
T« ffeûuecra yi’pofiévijç iiept^; c^trov eÇ «ti^oêv èv ^Vw fuvexepa- 
fT«To o0(7ta; el^oç, tîîç tî t«utoO çiy«wç «y TTSpi x«t tïîç Oorepoy, 
x«l xarà taOra ÇvvwTjQaev ev toO ts «ptepovc «utûv x«t toO 
x«T« T« ffa>^«T« jjtspiçov, x«t T^<« X«o&)v «yTot ovT« avvsxspûtraTO 
tiç fiicev nccvrec iSsav , tàv Oarépov fvctJ SvffpuxTov ouffoy eiç raO- 
B Tov ÇyvapflÔTTwv ^eç. pxyvù; Si perâ 'tijç oùaicKÇ xat ex rptûv notn- 
ffaptryôç îv , Trotîitv o^ov tovto fioipaç Strocç irpoffijxi SUvttfjLSv , exaa- 
T»v St ex Te TaOroy xat flarépov xat tâç ov^taç fWfteyjzfvïjv. 

{) dtatpctv ^c* pav a^t).e ro TrpÛfTov ocnb ?ravro; poipav , prà 

TauTïjv à^pet 5tirX«ffi'«v Taunjç, t^v S «y TptTrjv «po).tav pv rfïç 
$evTej3«ç, TptirXaffi'av 5è Trpwmç, rerti/j'nîv 5è 'rÇff oeyrépaç St- 
irHv, TréfATmjv rpt;r).^v tSc TptTïjç, tjJv 5 exTïjv rijç itpôiTnç 

Q oxraTrXa^tav, e6dôpy Si sizrar.«ucxo(roin)<a<Tlcev tq; Trpbimc. prà $c 
TaOra ÇvveTr^ijjjoÛTO t« re ^iTrXsco’ta x«t rpn:\df7tK 5i«cjT7î/A«Ta , 
3 g poipaç ert èxetdev à?rorepùv xat tt^etf c<( to pra|y toOtuv, 
cv ixâçtp Siaç^paxt ^yo etvat pt(TQT)nTeiç ^ niv ^sv TaÙTû pÀptt rûv 
ax/>uv aOrûv yTf6pe;^oyff«v x«t vnspsy'Opsvvjv , niv $ taw |x4v xor 
àpidfiov yfrepe'p^outrav , ter» Siztps^opivnv» ^po^tuv ^tarcto’ewv 
x«t iiUTpivdiv xat ^oy^ocüv yevopvwv ^x toutwv twv ^Sff^ûv iv 
g T«tç izpôcBsv Statrrâvsvi , tû toO èTroyî^y StaffTïjpaTt rà ètriT^tra 
Travra ÇuveTriTjpoÛTo, ).et7rwv «vtwv exâorov p.6ptov ^ rnç tou fxo- 
ptov TavTTïç Sttt(7Toi^st,}ç \ttyBei(mç àpiÔ^oO Tzphç àpiOpôv t^^ovtrnç 
Toyç opovç ej xat TrevTiTXovTa xat îtoxoatwv tt/soî rpta x«t rtveapd- 
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commander, que le corps, qui devait la reconnaître pour maî- 
tresse. Voici de quoi et comment il la constitua. De l’essence < 
indivisible et toujours la même, et de l’essence corporelle, di- 
visible et qui naît toujours, il forma, parleur mélange, une 
troisième espèce, une essence intermediaire, participant à la fois 
de la nature du même et de celle de l'autre , et qu'il plaça ainsi 
entre l’essence indivisible et l’essence corporelle et divisible. Et 
prenant ces trois espèces d’essences , il les mélangea toutes en 
uneseule espèce, forçant violemment, malgré la difficulté du mé- 
lange, la nature de l’autre à s’unir avec celle du même ; et mê- 
lant ces deux natures avec l'essence et de trois choses en ayant 
fait une seule, il divisa encore ce tout en autant de parties qu’il 
convenait , de sorte que chacune de ces parties offrit un mé- 
lange du meme, de l’autre et de l’essence t. Voici comment il 
commença cette division. D’abord il sépara du tout une partie; 
puis , une autre double de la première ; une troisième valant 
une fois et demie la seconde et trois fois la première ; une qua- 
trième double de la seconde ; une cinquième triple de la troi- 
sième; une sixième valant huit fois la première; unc*scptième 
valant la première vingt-sept fois. Ensuite, il remplit les inter- 
valles de la série des doubles et de celle des triples , en retran- 
chant encore du tont des parties et en les plaçant dans ces in- 
tervalles , de telle sorte qu’il y eut dans chacun deux moyennes, 
dont l’une surpassait le premitt' extrême et était surpassée par 
le second d’une même fraction de chacun d’eux , et l’autre sur- 
passait autant en nombre un des extrêmes que lui-même était 
surpassé par l’autre; et comme des intervalles tels , que chaque * 
nombre valût le précédent multiplié par un plus un demi , ou 
un plus un tiers , ou un plus un huitième , résultèrent de cette 
interposition des moyennes dans les intervalles précédents , il 
remplit chaque intervalle d’un plus un tiers par des intervalles 
d’un plus un huitième , laissant de chacun des premiers une pe- 
tite partie, de sorte que l’intervalle de cette partie offrît, entre 
les deux nombres consécutifs , un rapport dont les termes fus- 
sent deux cent quarante-trois et deux cent cinquante-six 1 : et 

1 V. note 22. 
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xovT« xaê Stflcxôffta. xai 5 ïj tô è| ov 7«0 t« xaritffxwv , ov- 

Twç n^ïî râv xaTav«).wxei. t«v7>3V ovv tîjv 7r«ff«v 

xarà (i^xoç <r;^eV«ç , /xfiauv tt^ôç [lé^y «crrépccv à)iXi}^atç ocov ;<r 
i] 7rpc<Toa)/Ji>v y.oiTézan-j/îv eiç xuxiov , ^uvor^ac «jtcwj Te xat «XXt}X«c; 
èv TW xerravTtxpv nôç TrpoffSoXîîç , r.où rjî x«T« TaÙT« x«î iv tw avTrJi 
;rep(ayo^$vr 2 xivQO’ec ixépi^ aùrà; eXecCe , xoce tÔv |iiv e;<u, tûv B èv- 
TÔ; èrromTO twv xvxXwv. tïjv piv o*jy e^w j-opàv iTreç^iiui-rev elvact ttj; 
TflcÙTou ^vffewç , T^v ^ èvToç rrjç Octrépoy. tîîv fùv Jiq TauroO xaTcc 
TrXsupccv i;rc ^£|(cc ittpi^yaySf nîv de derripoy xccrà diap^rpo» èrr 
«pt^epcc. xpocTOî 5 I^Stoxs Tn tk’jToO x«t ô^tov Treptyo_pâ* fit«y yâp 
JJ «ÙTiiv aff;<t 70 v itocTC , Tîàv 3 «vtoç oyjiTKç e^ocyÿ ÉirTa xûxXou; 
«vt^ou? x«Tcc Tîjv Toû 3i7rX«<jioy xflct TjotTrXaTWu Seâ^ccffiv ix«7>}v , 
ow-Twv éxaripuy Tptwy, xatà TavavTta àXXnXoi; 7rpoff£T«|£v èévae 
Toùç xûxXouf , Txyst §£ rpsîç piv OfioiojÇt Terrapaç àXXijXoec 

x«t Toîç rptaiy Kvopoieoç , êy Xoyw^è fspopdvovç, 

» 

« 

Esei Si xsrrà voüv tm fuvtr«vTt Traffa « tâç |0ç'«3'tf éys- 

E 7 £ï»ro, fisrà toüto wij t 6 ffw^aTostôsf ïïtoî îTtxTaiïjTO x«i 

fujov ft£^ çuvayûtyùv jr^otnipftOTTiv. ïj 5 ix ^ffou Trpàç tôv effÿ^a- 
£Ov ovpx-jiiv TtciiTp Sia-nXccr.îtaei x'jxXfj T£ «ùtoï sfwûfv reptxetiÿ- 
i^Ksa , «ÙTïi TE Èv «ÛTïi çpSfopdv)] , Oiim àp/ji'J «plaxo «rauç-ou x«i 
êpfpo-joç |5tou repos tôv |ûprr«»T« yjtivov, x«i tô (z£v în épefrôv 
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le mélange d’où il retraocliait ces parties se trouva alors com- 
plètement employé. Ce mélange étant donc ainsi disposé, il le 
coupa en deux suivant toute la longueur, croisa les deux par- 
ties en appliquant l'une sur le milieu de l’autre en la Forme 
d’un X 1 ; puis il les courba en cercle, unissant les extrémités 
de chacune et les appliquant sur les extrémités de l'autre, au 
point opposé à leur intersection ; il les enveloppa toutes deux 
dans un mouvement de rotation uniforme et sans déplacement , 
et fit que l’un des cercles fut intérieur et l’autre extérieurs. Il 
appela le mouvement extérieur , -mouvement de la nature du 
meme , et le mouvement intérieur, mouvement de la nature de 
l’autre. 11 fit tourner le cercle de la nature du même, suivant 
le côté d’un parallélogramme, et de gauche à droite; et celui 
de la nature de l’autre, de droite à gauche, suivant la diago- 
nale 3, Mais il donna le pouvoir à la révolution de la nature du 
même et de l’invariable; car il la laissa une et non divisée, 
tandis qu’il divisa en six parties la révolution intérieure, et 
forma ainsi sept cercles inégaux, dont les uns suivent la pro- 
gression des doubles , les autres celle des triples , de sorte que 
chaque progression ait trois intervalles^. Il ordonna que ces 
cercles iraient en sens contraire les uns aux autres, trois avec 
une promptitude égale, quatre avec des promptitudes diffé- 
rentes entre elles et différentes de celles des trois autres, mais 
tous avec mesure 3. 

Lors donc que toute la composition de l’âme fut achevée 
suivant la volonté de son auteur, alors il forma au-dedans d’elle 
tout le monde des corps, et l’unit harmoniquement à elle, en 
faisant coïncider le centre du corps avec celui de Pâme. Et l’âme, 
répandue partout depuis le centre jusqu’aux extrémités du ciel, 
l’entourant extérieurement de toutes parts et tournant sur elle- 
même, établit le divin commencement d!une vie perpétuelle et 
sage, pour toute la suite des temps. Ainsi furent formés le 

1 Lctlrc grecque. 

3 V. note 24. 

3 V. note 

4 V. note 26. 

5 V. note 27. ^ 
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où^avoO yiywtv , «Otjî $k àôpKToç pÂv , lùyivfi^v 5« port^^ouiret xai 
37 ^fAovtft; , voïîTwv K<t T* ÔvTwv , VTZQ TOU «jotç*ou àpif^ 

ytvùpivrj twv yfvvïïSivTwv. «ti ouv èx Tnç tccutoO x«i T^ç dctripùxt 
ctbiç IX Tl oOfféocc TjOtwv tovTcov ffuyxoocOitffot p.oipC>v , xat àv« Xoyov 

f 

fa/XffOctffec xoct Çuv^iQ^o’^, ceuT>i ri «ycexuxXoupisv>} Trpoç auTQV^ÔTav 

OUVCOCV VXlJ«C57V îp^OVTOÇ TWOÇ lf«7rTï}T«l Xttt OT«V «^'/5tç*OV , îiiyft 

B nv^oxjpivYi 5(à iraffTïÇ letuTijç, otw t «v rt rauTOv vî xeet oTou av ÎTf- 
poVj'Tzphç O ri rs x«î otto xai ottwç x«e ottots au^^acvit xctrà 

Ta ytyvofifvcc t» npoç îxaç’ov êxa^a ilvat x«î TZMyjtit xat TTjOÔç tcc 
xorà TauTcc ep^ovTa Xoyoç îi o xaTa tkOtov à^)?9ï5ç ytyvo^Oî , 
'jttpi Tl Gâripov uv xai ‘Xijoè .to trvtov , iv t 6 xiyov|xév 4 u vf aurov 
aviu çôoyyou x«t >îp^Ç| otov Tre^t tô «t<70>îTov ytyvn- 
T«t xat O TOU ÔOTijOou xuxXo; o^dô; t«v ilç nâ^tcv auroû T^y 
itayyttXp, îoÇat xaî îriç-itç 71 'yvovTat ^'Catot xat «^rjOetç* ot«v 5è au 
C TTSpi TÔ 'koytçtxov P xat 0 toû trutou xôx)iof sut^o;çoç wv «utr pj- 
vuffTî , voue ^tçTîfXYî Tl îÇ àvdyxîje àiroTiXstTat. toutw 8k èv w twv 
ovTwv lyytyvÉffÇov , dv ttoti Ttî auto «X).a irXiîv ^u^v 
ftâ>)lov ^ TaX)] 6 iç èptï, 

ûç SI xevijGcy auTÔ xat Çwv èvivorio’i twv dcStcov ©ewv ytyo'voç a- 
^'a^i^a O yivvîîffaff Tratïjp, 'èy^rOv rs xat lù^joavôetç sn 5n ftâ^ov 
D Ô^oiov 7 :p'oç ro TtapôiBstypia cffsvoisffiv ampyoLaacBcu. xaSdfrip cvv 
aurà Tvy;^dvK Çwov àiStov , xaî toSi to îrâv outwç etç Suvapv itti- 
;^£e^i3oe TotouTov à^roreîifitv, in (dv ow tou Çwou 
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corps visible du ciel, et Tâme, îiivisibleVinais participant à la 
raison et à Tharmonie des êtres intelligibles et étem^ , pro-' 
diiilepar l’être le plus parfait , et elle-même la plus parfaite des 
choses produites. Etant donc formée par le mélânge de trois 
parties 9 savoir , de la nature du même , de celle de l’autre et de 
l’essence, étant d'ailleurs divisée et unie avec proportion, et 
tournant toujours sur elle-même , lorsque cette ânie rencontre 
quelque objet dont l'essence est divisible , ou quelque "autre 
dont l’essence ne l’est pas, èlle proclame par son mouvement 
dans' toute son étendue , # quoi telle' chose est identique et 
de quoi elle diffère', et prononce même par rapport à quel ob- 
jet, en quel lieu, comment et dans quel temps il arrive aux 
choses produites d’être de telle manière et de souffrir telle ac- 
tion , tant entre elles que dans leurs rapports avec ce qui reste 
toujours dans le même état. Or', comme cette parole, vraie par 
son rapport avec le même, est relative, non seulement au même, 
mais aussi à l’autre , portée sans voix et sans aucun son au 
sein de ce qui se' ment soi-même, lorsqu’elle prononce sur ce 
qui est sensible, et que le cercle de la nature de l’autre, étant 
relier, dans sa marche, ^ divulgue dans toute l’étendue de 
l’âme à laquelle il appartient , ainsi se forment les opinions et jes ' 
croyances solides et véritables ; et lorsqu’elle prononce sûr les’ 
choses intellectuelles, et que le cercle de la nature du même, 
roulant avec régularité , divulgue ce que cette parole prononce , 
l’intelligence et la science parfaite en résultent nécessairement t. 
Quant à l’être dans lequel se produisent ces deux manières de 
connaître , si quelqu’un dit que c’est un autre être, que l’âme , 
il dira tout autre chose que la vérité. < ' ‘ - 

Quand le mouvement et la vie de cette image produite des 
dieux éternels parut aux yeux du père qui l’avait engendrée*, 
il admira son œuvre , et plein de joie , il conçut le dessein de 
la, rendre plus semblable encore à son modèle. Ce modèle étant 
donc un animal éternel , il s’efforça de rendre tel le monde lui- 
même , autant qu'il était possible. Or , cette nàture étemelle de 


•t. - 


1 V. note 28. 
,2 V. note 29, 
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o^ot «twvWç. xapToOrt) ftfv ôiî tw yevvïîTû irovTtX^c TtfUiüoiitXiiv Oux 
^v^warév’ «Vw 3’ i?r£voï? xivnTÔx Ttva «twvoç 7rowff«£ , xai 3t«- 
xofffjLÔiv ûacc o'jpa-jQv rois? puvovTOf uiCt'joç èv svi xax à/îtôfxôv coO- 
<r«x oe^vsov sixéva , toOtov ôv 3n ;^|s6vov wvouaxauiv. ys^o 

£ xKt vvxTaç x«t fA^votç x«i evmvTov; oùx ovx«f rptv ovp«vàv yev^- 
, TOTS ofi« cxicvu luvt^aixsvM *nsv ysïSffiv ccOtûv jXïï^^avKTai. 
T«ÿT« îi ravra f*e,0)3 X^ovoy^ x«t ^iv t 6 Tsç-ai, /^ôvou yeyo- 
vÔTScii^n, « 3)7 ^povreç ^«vdavopisv sVi ti7v ftt3(ov oviri'av ovx oo- 
38 ^*670/^'' 7«p wî xiv cr* xai sç’eit* xp 3s xô sç-t fiôvcv x«x« 

xov àXu&n iôyov rpoTnxse , xo 5s Jv xô x sç*«i rept x>7v ev 
ysvsfftv îov^av rpersi XÉTScdat* xivriffci; yâp s^v, xo 3è àsî xaxà 
xfltyXK e^ov «xiviqxmç oyrc îrpsffSvxcpov ouxe vsoirspov TpoffTjxsi 717- 
vs^ai 3cà ;^ôvo‘J O'jSs ysvso^cu roxs oi^s Tsyov^ai vvv où3 stcoO- 
$iç sffsvôffi , xà rap«rr«v rs oy3èv offce yévs<7t; rotç èv ai^OiiffU fepo-^ 
pivot; rj907)7^sv , àXXà j(j>6'Jov xavrot «lûvâ rs pipoupsvov xori xorr 
B àptôpôv xvxXoypivov yr/ovev St3)7. x«t rpo; xovxot; ezt x« xoeâ5s, 
xô XE yEyovôç sîvÉCi ytyovhç xat xo yiyvopavoy sîvai yiTvôpsvov , srs 
3è xo yêvïîffopsvov sîvat ysi^Dffousvov xcct xô p>j ov pïj ôv sTvat , wv 
oy3sv àxpt€s; Xsyopev, izspi pèv ovv xovxwv xté;^* «v ovx Stij xai^èf 
yrpsrwv sv xû frcepôvxi 3t«xpe€o)^07srG’$at. 

Xpovo; 3 oyv psx* oupovov yiyovfv , tva apa TSvvtîSévxs; 5pa x«t 
Xvdûfftv , ov roxs Xûfftf xt; ovxûv yr/viixcu, xat x«x« xo r«p«- 
C 3 si 7 p« x^ç aîeovta; yyffcw;, ev à; ouotoxaxo; «uxÆ xax« 3uv«ptv p. 
xo piv yap 3)^ ireicp«3si7p« ffâvxa «twv« cVtv ov , 0 3 «v oi« tsXouî 
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l’animal intelligible , il n’était pas possible de la donner com- ^ 
plètement à ce qui a commencé. Mais Dieu invente une image ' \ 
mobile de 1 étemiié , et en même temps qu’il met l’ordre dans ^ 
le ciel , il forme , sur le modèle de l’éternité immuable dans l’u- * 
nité, l’image de l’éternité marchant suivant le nombre, et c’est 
là ce que nous avons nommé le temps. Car les jours, les nuits , 
les mois, les années, n’étment pas avant que le ciel fût né,^et 
ce fut eu organisant le ciel que Dieu même procura leur nais- 
sance. Ce sont là des parties du temps , et ces expressions, aro/r 
été, devoir être, désignent des espèces du temps, qui a com-, 
mencé, quoique, sans y penser, nous les appliquions à l’exis- • 
tence éternelle , à laquelle elles ne conviennent pas. Ainsi nous 
disons qu’elle est, qu’elle a été et qu'elle' sera ; mais, à parler' ; 
exactement, tout ce qu’il faut dire , c^est qu’ell est , tandis qu’a- 
voir été et devoir être ne peuvent se dire que de la production 
qui marche dans le temps ; car ces deux mots expriment des 
mouvements , et on ne peut dire de ce qui est toujours le même 
sans mouvement, qu’il est plus vieux ou plus jeune suivant le 
temps, ni qu’il a été autrefois, ni qu’il continue d’être main- 
tenant , ni qu’il sera à l’avenir ; en ùn mot , on ne peut dire de 
lui rien de ce qui résulte de la production dans les choses mo- 
biles qui tombent sous les sens ; car ce sont là des formes du 
temps, image de l’éternité , et roulant suivant le nombre 1. Il en 
est encore de même de ces expressions, qu’une chose née est née, 
qu’une chose naissante est naissante, que le futur est futur, que 
le néant est néant : elles manquent toutes d’exactitude 2. Mais ce 
n’est pas ici le moment de discuter scrupuleusement là-dessus. 

• Le temps est donciué avec le .ciel, afin que, produits en- 
semble, ils périssent ensemble, s’ils doivent périr un jour, 
et il a été fait sur le modèle de la nature éternelle , afin qu’il lui 
ressemble autant qu’il est possible. Car de toute éternité le 
modèle est existant, et de tout temps, jusqu’à la fin, l’image 
est ayant été , étant et devant être. C’est donc d’après cette 
pensée et ces réflexions de Dieu touchant la production du * 




1 Cf. noleOû, S. 2-û. 
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,Tov cciràvTK ^j/soïov'yt'/ovûî rt xai taôfuïoç. if oîv ioyou *«< iiK'joict! 
OvA ToiawTYj; ■npht yjiôvttu yivttsiv , îva ytvjtiO^ xpôvoç , iXiof x«i 
VtXwvn x«i îTs'vTS ^ce Sçp« , iTtixhi» tyovXK «>av»jTK , et; Stopia- 
[lov x«t yuitexiiv àpt$niai ypôvov yéyove. aûpara Si «ÙTÜv ixotî^iv 

JJ ( 

itMijo-Kî O fliôf cOqxr» «t’f T«f mptyopà; &ç q Oaxépo'j mpioSo; ftiv , 

iirrà <iû(raf ô*T« tnroé , aiivimv phi il; xini ertpi ynv izpinm , fXcev 
' ' 1 * 
î «ç rôv Seùrtpov viztp y5ç, itàCfôpQv 5< x«t tÔv «pôv É^poû îlsyô- 

|uv 0 y Kff Toùff fjiy tTO^jSOfiov xvx)lu iôvretç , tiîv 5 êvav- 

Tt«v ttXï);^0T«ç «vTû • SBtv x«T«>«^ê«voufft T» x«t xaT0tXaf«« 

êocvQvrac xacrec ravtx ûtt àXXnXeov iq)jÔç rt x«t ô xov ippo^ xed 

Cbxxfo^of. rà $ aXXft oc xAc èt uç cdriccç iSpùvccro , être; ène^iot 

itiffKç, O lôyoç Tzdcpspyoç wv nXcov «v 'tpyov wv «vexet )ÀytTKt ira- 

E tffwç T«^ *av xOToc fl*;^oX«v u^c^ov riSff àfea; 

Tu;i^o( ovv tiç njv éavrû TrpeTrouffav îxot^ov 

à^îxrro fopùv tûv ocra £$si ^wecmpycé^tç^ou xfiôvov^ $e<rpoîç rt tp~ 
'pû^oiç (TÛuccra itOtvree Çw« cyfvvyiGi? tots npoorec^iv ep«$e, xocreü 
39 ^>2 $etTipov fopàv rrXa^tav ovcrcev Sia rijç tocutov fOpâç iovffdv 
rt xcù xpecrovptvrtv , rô |xiv foî^ova auT^y , to Si iXâTT6) xûxXov 4Ôv, 
6«rrov piy tcc tôv iXarrci}, ta 5i xov pti^ova ^paSûrspo'j Kspvpeiv, 
rfi dij xccOxov fopâ x« xcep^tç-a ‘rrtpttôvra vtto xwv ^pecSvrepov tovxwv 
^eeivrro xccra^ccpScévitrOai, necyra; yàp rov; xOxXou; aOxûv çptyo'uaoi 
B cXixa, Sii to xetrà rà heevria âpoi TcpoUveti, rb ppaSbrarcc 
àmbv àf «vtTSç ouffijç rax^S fyyuxcrrec «iri^ectviv. tv« 5i lîn ^joov 
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temps, auquel il roulait donner naissance, que le soleil, la lune 
et les cinq autres astres nommés errants sont nés pour fixer 
et maintenir les nombres qui le mesurent. Après avoir fait 
leurs corps , Dieu les plaça dans les cercles décrits par les ré- 
volutions de la nature de l’autre, et qui sont, comme eux, au 
nombre de sept : la lune dans le premier à partir de la terre ; 
le soleil dans le second; Lucifer! et l’étoile sacrée de Mercure 
dans des cercles dont la révolution égale en promptitude celle 
du soleil , mais dont le mouvement est dans le sens contraire 
au sien , de sorte que, de ces trois astres , le soleil , Mercure et 
Lucifer, chacun atteint les autres et est atteint par eux égale- 
ments. Quant aux autres astres , si je voulais dire où il les plaça 
et parcourir tous les motifs qui l’y engagèrent , ce sujet acces- 
soire me donnerait plus d’occupation que le sujet principal dont 
il dépend. Ainsi , il pourra une autre fois, quand nous en aurons 
le temps, obtenir une discussion digne de son importance. Lors 
donc que chacun de ces astres , nécessaires tous ensemble pour 
former le temps, fut arrivé dans la route qui lui convenait, et 
que^ces corps, liés par des liens vitaux, devinrent des animaux 
qui apprirent ce qui leur était ordonné, alors, suivant le mou- 
vement de la nature de l’afltrc, oblique par rapport au mou- 
vement de la nature du meme , qu’il traverse et dans lequel il 
se trouve emporté, les uns suivirent un cercle plus grand que 
les autres. Ceux dont le cercle était plus petit allèrent plus vile, 
et ceux dont le cercle était plus grand firent leur révolution 
avec plus de lenteur. Ainsi , dans le mouvement de la nature 
du même, ceux qui faisaient le plus rapidement leur révolution 
semblaient être atteints par ceux qui allaient plus lentement, 
tandis que c’étaient eux qui les atteignaient. Car, comme ce 
mouvement emportait tous leurs cercles , de manière à leur 
faire parcourir une spirale , et que les uns allaient dans un sens, 
les autres en sens contraire , ceux qui 's’éloignaient le plus len- 
tement de ce mouvement, qui les surpassait tous en rapidité, 
semblaient le suivre de plus près que les autres^. Mais, pour 

1 V. note 51. 

2 V. note 32. 

3 V. note 33. 
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httj>yi( Tt itpà( â»qXa PpaSvrôTt x«i xâ}(et x«! ri mj>i ri( ijfrù 
fopif TToptuotTO , fü( 6 6iii «ïüi^ tv Tp npèç ynv is\jripa. tûv we- 
ptàSuv , S $4 vvv xfxXigxafUv s^iov , tva Srt pakiara tiç Snmra 
faivoi Tov ovpmn pnia^ot rt àjstfifxoO t« (üa, ô?oi; qv icpoai- 
xsv , paSivra jrapi rq; tkùtoû xki opoiov mptfopiç. vùÇ (ùv ouy 
C ipipet Tt yiymiv oûtm xal îtet TotvT« , q rqf (u5f xai y;OOïift«T«Tqf 
xux^iqffiu; mpioSof. pùç Si rmtSccv nXqvq Tn^u^iSoüffa tov (ourq; 
xûx^ov ^tov sirtxaTaiâSp , svtauTÔ; Ji OTzircm i\ioç tov cauraD Trt- 
ptiXOp xiitiov. TÛV S SXImv ri{ mptiSovi «ùx jvvtvsqxoTi; ivOpa- 
icoi, nXqy oXtyoi TÛy TroUûy, ouTt ôyafxà{ouaty outi ttpiç SlÜh)\k 
( vpiurpevvTCu oxoffoüvTEf àpiOpoïç, ûçt i>ç éjrof «Vtfy oOx taairi 
SvTK tic; ToÛTaiy tiiivat , nXqStc pi» ipv^iw xfapitKç , 
D itncotxiXjciya; Si S«upa~â(. tçi S Spoif oùjiy qTToy xecTayoqffiu Su- 
yorrày ù( ô yt riXsof ipeOpiç xpôvox) TÔy riXeov htaurhn ny-npoî TOTt, 
ÔTtn àiravûy Tûy àxTÙ mptiSiait ri jtp'oç ôX)iqla ÇvptnpmBhra ri- 
jrq xt^oXqy T^ Toû TKÙToü xai époiu( iivroi ivapcrpn6évra 
xvxî^w. xarà TaÜTa Si xai TOÛTay tycxa jytvvriSq râv Sçpav ôaa Si’ 
E oùjsayoü nopiusfuva ta/i rptmif , îya tôS û; éfioioTaroy ^ tû 
Tf^su xai ysqrû {ûu ttph; Tqy rq; Scaïuvia; pi(ut<nv fùireu;. 

Kai Ta piv üX^a qSq pi^t xpovfv ycyinw; iiriipyecrro , liç èpoti~ 
TqTa Sttip àimxâÜiTo , tû Si pina ri TcâyTa (ûa lyTo; aÛToü yiytyq* 
pnci ictpaiXtifivxt , Taûrçi Sti iipçcy àwpoiut. toüto S4 tS xarii}lacicoy 
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qu'il y eût une mesure claire de leurs rapports de lenteur et de 
vitesse, et pour diriger ces huit révolutions, Dieu alluma dans 
le deuxième cercle au dessus de la terre cette lumière que nous 
nommons maintenant le soleil, aQn qu’elle brillât du plus vif 
éclat dans toute l’immensité des cieux , et qu’elle fît participer à 
la connaissance du nombre , reçue de la révolution de ce qui 
reste toujours le même et semblable à soi-même , tous les êtres 
vivants auxquels convient cette connaissance. C’est donc ainsi 
et par ces raisons que naquirent le jour et la nuit, qui sont la 
révolution du mouvement circulaire unique et le plus sage. 
Quant au mois, il dut être accompli, lorsque la lune, ayant 
fait sa révolution, aurait rencontré le soleil; et l’année, quand 
le soleil aurait parcouru son propre cercle. Pour les révolutions 
des autres planètes, comme les hommes, à l’exception d’un 
petit nombre, ne les ont pas observées, ils ne leur donnent 
pas de noms particuliers et n’en étudient point les rapports me- 
surés par les nombres, de sorte qu’ils ignorent , pour ainsi dire , 
qu’un temps soit marqué par ces courses errantes, dont la 
multitude embarrasse, et dont la variété est prodigieuse. Cepen- 
dant il n’en est pas moins possible de concevoir que le nombre 
parfait du temps est rempli, et que la grande année parfaite 
est révolue, lorsque toutes les huit révolutions, de vitesses dif- 
férentes, venant à s’achever ensemble, se retrouvent comme au 
premier point de départ , après un temps mesuré sur la révo- 
lution de ce qui reste toujours le même et a une marche uni- 
forme I. C’est donc ainsi et pour ces motifs que naquirent ceux 
des astres qui , en voyageant dans les cieux , durent revenir sur 
leurs pas à certaines époques*, afin que cet univers se rappro- 
chât le plus qu’il était possible de l’animal parfait et intelligible, 
dans cette imitation de sa nature étemelle. 

Tout, jusqu’à la naissance du temps , fut ainsi exécuté fidèle- 
ment d’après le modèle. Mais tous les animaux n’étaient pas nés; 
le monde ne les comprenait pas tous en lui-même, et c'était là une 
dernière ressemblance qui lui manquait encore. Dieu acheva cette 

1 V. note 34. 

3 V. note 35. 
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ànupyâlino «ÙToO np'oç viv to5 ittitpaStiyp.cmt( «TOTUîrToûfUvos yù- 
an. pmp oîv voûç hoiaaç iScaç rü ô s <m Çdiov , oïixi u tveiai zai 
Saca , x«$opâ , toi«uT«c Savo-hOn Stïv x«i ràSt axptv. eiai Sk 
psç , (u'o ftiv ovpivtov Otini yivoç , SXkn Si irnivov xai àtponôpov , 
40 zpirri Si svvSpov eîSo; , ttjÇov Si xai x^paectov réxaprov. ToO (liv ouv 
flsîou Tijv Tc)iiçTi-j iSiav èx itvp'o; àmtpyü^tro , ôma art iapizpôra- 
|Tov iSsîv Tt xkX^i^ov un, tü £i iravTt n'/>on(cxetÇuy tûxuxXoy èirocu, 
TtOnst Ts etf Tny toü xpoaiçov fpôvnan txetvu ^uvsjrépevov , vtipai 
Tttpi jretVTOt xûxXu TÔv oùpaviv , xôcrpov ùXnStviv «ùtû imotxù.- 
B /tévov itvttt xaS ^ov. xtviiirti; Sùo npov^v ixâça , Tnv {ùy ty 
TaÙTu xaTK TayTK Tzspi TÛy ocOrüy àst rà aOrà éccuTÛ StavoovpUvep , 
■niy 5* tif To îTjsofffisy ûttô Tnc tocùtoü x«t ôpoim neptyopâs xparou- 
fuwj). Tc(( Sé Trs'vTt xiyntrtif «xt'ynToy x«i t^ô; , îy Ôti pHtç-a avzüv 
ixaçov yivmto ûf âpiçax, i{ nf S>i Tnf ahia( yiymvi Sa ù.Ts'ka-ni 
Twy âç-^wy Çüa 6iî« ôyr« xoù «tStK x«t x«t« t«ùt« ty toùtû î 7>*~ 
yopttva àsi {u'ytt' t« 5t Tpcizôpna xai 7rX«yny TotauTny to-^^ovTa, 
‘xaOàizsp ty Totç irpiaSsv cppSSn , xar èxtrvcc yiymv yâx Si , rpoyo-j 
ftiv njtfTspoty , ttXXofuynv 5s srs/si TÔy 5ià Travrôf itôXoy Ttrapxvov, 
Q yOXoxK xai Snpxaupyiv yuxToj TE xai Sp^paç Èfinj^aynTaTO , TzpSmv 
xai 'KpeaSftTÛTnv 5tûv Saot syTÔf oùpayoû yiyoxc, y^ppûat Si Toyrwy 
aÙTwy xai irapaéoXàç àXXnXwy , xai Tttfi Taç Tüy xuxXwv vpi( tau- 
TOÛç iîravaxuxXnaSEf xai Tzpoayrupvatii , ty Tt Tafj o-uyài/tdty Sitoioi 
TÜy 9twy xaT àXXnXouf yvyxSpmai xai ôsot xaTavTiXjSv , (*^ evçnaç 
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partie de son œuvre, e» la formant exactement d’après le mo- 
dèle. De même donc que les idées comprises dans l'animal qui 
est, sont vues par I intelligence , de même il pensa que cet 
animal produit devait comprendre des essences semblables et 
en pareil nombre. Or , il y en a quatre espèces : la race céleste 
des Dieux ; une seconde espèce , ailée et volant dans les airs ; 
une troisième, vivant dan^ les eaux ; enlin une quatrième, mar- 
chant sur la terre. 11 commença par l’espèce divine, et ce fut 
principalement de feu qu’il la forma , afin qu’elle fût très-bril- 
lante et très-belle : pour la rendre semblaWe h l’univers , il la 
fit parfaitement ronde, et lui donna une intelligence du bien, 
qui la fit marcher d’accord avec l’univers entier; et il la distribua 
dans toute l’entendue des deux , afin que ce monde vraiment 
digne de ce nom en fût décoré tout entier. Il donna à chacun 
de ces dieux deux mouvements , le mouvement de rotation uni- 
forme et sans déplacement, résultant de leur persévéram^con- 
tinuelle dans une même pensée intérieure sur ce qui ne change 
pas, et le mouvement en avant, résultant de la révolution de 
la nature du meme et de l'invariable, dans laquelle ils sont em- 
portés t; mais il les fit incapables de subir jamais les cinq autres 
mouvements, afin que chacun d’eux fût aussi parfait qu’il était 
possible. Telle est donc la cause de la naissance de tous ceux 
des astres qui n’errent jamais, animaux divins qui restent tou- 
jours immuablement à leurs places , où ils tournent uniformé- 
ment sur eux-mémes dans un même lieu. Mais pour ceux qui 
vont et reviennent, et suivent cette course errante dont nous 
avons parlé, leur naissance a été expliquée précédemment. Quant 
à la terre, qui est notre nourrice et qui s’enroule autour de l’axe 
par lequel l’univers est traversé. Dieu en a fait la gardienne et 
la productrice de la nuit et du jour, et elle est la première et 
la plus ancienne de toutes les divinités qui sont nées dans 
tout l’intérieur du ciels. Mais les chœurs de danse de ces astres 
mêmes, leurs rapprochements, la marche et le retour de leurs 
cercles sur eux-mêmes , et dans les conjonctions , les caractères 

1 V. note 36. 

2 V. note 37. 
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T« inarpoff^m àliijiotç xt lecrà \p6vo'jç oû^tvuç in«^t 

D xarocxR)iv7rrovTo:e xai ?;â^(v ava^fouvoitevot (fo^ovç xac ^npaÎK tûv 
^ rà xavxa yevTj^Oftfv&iv rot; ^uvac^ot; Xoyc^esdat izinTtovfn , ro 
'XiytV 0 avr> S(6'|«c&)f ToOraty aZ ?ô>v ptpLnpixtùif ^âTaco( av ttn ?rovoç, 
àXXà TKvrac rc cxavô^ n^cv ruvTp xat rà -Ktpi Btoiv opcttCii^ xaè ycy*« 
VïjTw tiprjpjvcc fu9cw; i/Jxcû xùoç, 

ntpi Si Tûv «X^uv Secipôv^'j tiittîv xccc yvwvac r^v ycvmv 
Çov ^ x«6 w^êéç , Truariov Si toîç et^jjxôfftv s/XTTjOocrÔrv , èxyovMf [üv 
ôeârj oZaiVf ûyç tfecvocVf xxfôiÇ Sé kov roZ( yt «vtcÎv itpoyôvovç $1^ 
E îôffiv «3 ûv«tov oÎv 0fiwv TTeuo’h àmçtîv , XKtrrsp ovey rs eUôxcov x«t 
àvecyxou'fc>y «7ro^C($<uv Xtyouffcv , akX &>; oexitoc ^«oxov^cv «frocyysX- 
Xt{v CTTOuivoyç rü vo|x^ Triorsuriov. oureoç ovv xot ixet'youc ^jxîv q 
yfvtffc; TrCjOt touT6>v tûv Ocwv c;^ir&> xal Xsys79a>. Fiîc tc xat OupotvoO 
TTflttîfç Qxtotvoç rt x«t T»îôvf iyfve^>îv, tovtwv 3è $éy>xvç Kpôvoç t« 
xftî Ps 0 ( xai offoe ^.rrdl: toût&jv, cx Kpovov x«ci ^œç Ztùç Hpot xt xai 

41 TrâvTfÇ 090VÇ tffutv TTKVTKÇ «îsXçoÙÇ XîyOpivOUÇ CCVTCüVy «Tt T« ToO- 
rwv aXXouf èxyôyovç. 

E;rcè $ ouv TrâvTê; Ôffot ts Tnpiiznlo’jci fuvtptàç xeci ôtroi yætvov*- 
T6M xfltÔ offov av c9iXu?e Btoi yhs^i'j eff^ov, TTjsôç avroyç o to5« 
To Trâv yevvTQffaç tcc^i* 0foî 6swv , wv iy« oiipioupyoç nccrrip xt î/j- 
yuv, a è/xoO ytvôfuya aXura s^ou y è&û.ovroç* xô piv ovv Sn 
E îtôiv Trav , Xuôov , x6 yt pvv xaXw; ùpjxoïrdiv xod e^ov *u XZttv èÔ«- 
Xctv xaxoO. Si â xai indnip ysysvD^BSf «Bdvcirot ph oOx oû$ 
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auxquels on reconnaît ceux de ces Dieux qui se trouvent près 
les uns des autres et ceux qui se trouvent à r<l||pipsite , la 
manière dont , en se poursuivant , les uns peuvent passer der- 
rière les antres et être ainsi, à certaines époques, cadiés à.npe 
yeux , puis reparaître , et comment de là résultent des motijfs 
de crainte et des présages de l’avenir pour d’habiles calcu- 
lateurs, voilà ce qu’on ne peut exposer, si les auditeurs n’ont 
sous les yeux quelque représentation du système céleste ; au- 
trement , ce serait perdre sa peine. Mais en voilà assez sur ce 
sujet , et nous n’ajouterons plus rien sur la nature des Dieux vi- 
sibles et qui ont pris naissance. 

Quant à l’origine des autres divinités, il est au dessus de nous 
de la dire 'et de la connaître ; mais il faut en croire ceux qui en 
ont parié autrefois, qui étaient, disaient-ils, des descendants 
des Dieux, et qui sans doute connaissaient bien leurs ancêtres : 
on ne peut donc refuser d’ajouter foi aux enfants des Dieux, 
quoique leur récit ne s’appuie pas sur des preuves vraisem- 
blables et convaincantes; mais, 'puisqu’ils disent que c’est l’his- 
toire de leur famille , nous devons les en croire suivant l’usage. 
Voici la généalogie de ces Dieux, d’après leur témoignage, au- 
quel nous nous conformons. La Terre et le Ciel engendrèrent 
l’Océan et Téthys; de ceux-ci naquirent Phorcys, Saturne, 
Rhée et leurs frères j'^e Saturne et de Rhée , Jupiter et Junon, 
et tous les frères qu’on leur donne , et que nous connaissons 
tous, ainsi que les descendants qu’ils eurent encore. 

Lors donc que tous les Dieux, ceux qui exécutent à nos 
yeux leurs révolutions , comme ceux qui ne se manifestent que 
quand il leur plaît , eurent reçu la naissance , celui qui a pro- 
duit tout cet univers leur parla en ces mots : « Dieux, fils de 
Dieux 1 , œuvres dont je suis l’auteur et le père , produits 
par moi, vous êtes indestructibles, parce que je le veux. En 
effet , tout ce qui est composé peut être dissous ; mais pour 
vouloir détruire ce qui est parfaitement ordonné et ce qui est 
bien, il faut être méchant. Ainsi, puisque vous etes nés, vous 
n’êtes point immortels ni indissolubles absolument , et pour- 
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ef^uToc ircé^irov* o&rc i/ht \v9iîct<r$i yt ov^l rt\*Çt<r$s Occvarou 
ftolpaç , rüç j3ov).qaioJC fu/{^ovo; crc xocî xu^cctrrijsov ]la> 

;i^ôvTec ixccWv olç or cycyvcffGs ^wedcr^dc. vOv ouv o ?rpô; v^C 
jv^ctxvv^oc, ^«9rrf. Ovurà «tc ysv» ^0(?r« rpt àyevvyjTce, toutwv 
ouv fni ytyojxiWv oùpavôc ecrtac* y«p ÔTravTce ^ aurû 

^ yivv Çb>uv oup^ cfrt , 9c( de | n ^'XXrc n7eoc txavû; elvai. de c|xov de 
Tceura ytvo^va xal jSeou ysraay^ovTa Ssotç èeraÇoer «y. cv 6v>3Tec 
Tt ^ rd Tf Trâv rôde dvT6i>C «Trerv TjOeTri^de xetroe ^7tv CTe 

Tiàv TcÂv Çtk>uv dopou^^c'av , fjnfAOvfievot rdv duvee^v ?re|9c rdv 

vfitripav ysvtaiv, xett xaO doov ficv aùrûv ^eevaroec dp^vufzov 
clvcee TTpOiTÔxttf Ottov )iydeavoy i?<^^oyoûv T cv eeuToê; rôüv «ê dexi? 
D xaê upev cdcXdvrcov iizsoBeu , çTrttpaç xocè ônapidiJttvos cyd» ircepctduo'u* 
TÔ di ^oeTrdv ujxsr;, àd«vocru dvy;TÔv Trpoouf euvovre; , «ire/sycéÇcoOs 
Çwa xat ycvvâT* rpoyinv tc dedovrcf aO^céverc xal f$hov7« TraXev dé- 
Xwflt. 

T«ût «cj« xtti «jri riv rpoTtpov xpanpa, tv w Tnv ToO 

irftvTÔe rjrj^v xipavyit Spicye , T« Tûv TpôaOtx ùjroXoïjra *«Tj;^etTO 
(uoyojv Tjoéjtov (uv Ttv« tÔv aOrov , axii/sara 5 oùxtrt xetri TaOrec 
wrccÛTu; , àX^à Stûrtpa xai rpira. ^verncaç Si tÔ jrâv SuîXt 
£ iaetpiSpouç Tot; Sçpotç ivitpi 6 »rcuv rr/>ô; ixa<rov , xai ipSiSâaeic 
wf «f ^Xnpa Tijv Toü irovTÔc yOaev cStife , xoftou; ts toÙ{ slpappt- 
ïouccîjrtï «vTatf, ÔTt ytxsffi; jrpÙTii) («v ênotTO TiToyfu'ïiî fua jraiitx, 
«va ftii Ttf «XaTTOÎTo Cjt rOtoO , Siot Si aitaptlactc aitàt «if rà Ttpo- 
Z|2 oiixovra ixcif^tf Ixei^K ôpyavci xpixav fûvac tô 6$o(rtîiç«TBV , 
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tint vous no serez jamais dissous, et vous ne subirez point 
la mort , parce que ma volonté est pour vous un lien plus fort 
et plus puissant que ceux qui , à l’instant de votre formation 
ont uni vos parties ensemble. Maintenant écoutez mes instruc- 
tions. Trois espèces mortelles restent encore à naître. Si elles 
ne naissent pas, le ciel ne sera pas parfait; car il ne contien- 
dra pas toutes les espèces d’animaux, et il faut qu’il les con- 
tienne, pour avoir la perfection qui lui convient. Mais, si moi- 
méme je donnais à ces animaux la naissance et la vie, ils se- 
raient égaux aux Dieux. Afin donc que, d’une part, iis soient 
mortels, et que, de l’autre, cet univers soit vraiment l’univers, 
appKquez-vous suivant votre nature à la formation des ani- 
maux, imitant 1 action par laquelle ma puissance vous a fait 
naître. Et comme il doit y avoir en eux une partie qui porte 
le même nom que les immortels, qui soit appelée divine, et qui 
ait le commandement dans ceux d’entre eux qui voudront 
suivre toujours la justice et vous», je vous en donnerai la se- 
mence et l’ébauche, et vous, ensuite, à la partie immortelle al- 
liez une partie mortelle , formez-en des animaux, produisez- 
les , donnez-leur la nourriture et l’accroissement, et, quand ik 
périront, qu’ils retournent à vous. » 

Il dit, et dans le même vase où il avait, par un premier mé- 
lange, composé l’àme de l’univers , il versa le» restes des 
mêmes élémenu, et en fit un mélange à peu près de la même 
manière*, si ce n est qu il n’y entra plus d'essence invariable 
pure comme la première fois, mais deux et trois fois moins 
parfaite*. Ayant réuni le tout,’il le divisa en un nombre d’â- 
mes égal à celui des astres , et en donnant une à chaque astre, 
afin qu’elle fût portée par lui comme dans un char, il fit ainsi 
connaître à ces âmes la nature de l’univers, et leur dit ses dé- 
crets immuables sur leurs destinées : que la naissance première 
serait uniformément la même pour tous les animaux, afin 
qu’aucun n’eût à se plaindre de lui; que, semées chacune dans 
cehn des astres, instruments du temps, qui lui était attribué, 

1 V. note 39. 

3 T. note 40.. 

3 V. note 41. , • 
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îtTrX^f a oîffuf àv9p»iirtïii{ çuMwf , tô x^wttov TotevTov (oi 

•« 

yivoç , S xaè lirceroc xfx^ii^oiro àvii^. ottotc ififur(v9(r(v 

àvflcywa;, x«i tô /x«v itpovioif tô 5 «mot toO fTÛpaxoç «utûv , 
fr^ûrov fxlv «to^yjfftv «vftyxatov ctij pietv 7r«7tv tx pcotcov irctQiipi^ 

J « 

T6W {vpyuTOv ytyvfffÔai , ^euTe^ov q^ov|^ x«è XOffp pepuy^Uvov «/ 9 w- 
B T«, npoç TovTOtç fôSov x«t du^ôv 09a rt inoptva «urotç x«c 
CTTOffR fiVOVTLUÇ ?T^UXf dc<7qxÔT«* UV (C fÙv XjO«TlÔ<rtt«V , jv Sîxït ]StÛ- 
90CVTO , xpamOivrtç «^txtet. x«t ô ptiv tv rôv Tr^oirifixovTa jScoù; 
;i^vov , TrecXev tiç rôv toO ^wôftov itopt\t$tiç otxiQfftv «qoov y jScov 
tv^ac^ovR x«t Tvyiôdi} tfoe* trçpft^tç 9k tovtcov eiç yuvatxô; fÔ9tv tv 

£ èMtpa ytyim ^«^«Xot * po Trecvô^oç 9k h rourotc <tc xccxirç, 

T^ÔtTOV Ôv XRXUVOtTO y X«T« TQy ÔpOTIOTR TQf TOV TpOICOV yt^OUaf y 

ttç Tvua Toc«ÔTi 7 v «(1 psra^oîkoT ÔitipioM fucrtv, àXkârràiv n ou irpô- 
Tt^ov TTOvoiy Xiifoc y npiv rf trutou xrî ô^oéou 7rc/9tô$w Tp èv rutû 
( vvim77r«favo(, tov no^ùv S^iov xat vonpov nf07fù»T« à nupif 
U xai vS«TO( xat àifOi xai yvç , Sopu&ûSt) xa! âioyov ôvra xpK- 
niffa;, tlf rh rÿç irpiyn>(r.m àpiçns àjixovca tJSof luttât. AiaStifia- 
OtniaKf Si Ttavra aÙToîf tccütcc, t»a tnt tmna ttn xoxiac ixeiçviv 
àvaiTiof , ïamtpt toù; fttv «iç yâv , Toùf î sif aiXijxtix , Toùf 3 ttç '' 
rà aÜ,a ôa« ôpyavK pjpivou. ri Si [urà tÔx oiripov , Toïf viotf tto- 
piSiMt Stoïi fftipora itiaTTUv 0v»Tet , tô ti «TriXotjrov ôaov «t n» 
E àvSpwRi'vn; Siov irporyniaSai , rovro xat TrâyÔ ôaa àxôtlouSa 

balvoiç iittpynaaptvQVt &px^'> > Svvecjuv on xeüiXtfoi xtd 
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elle# devraient produire celui des animaux, qui est le plus ca- 
pable d’honorer la divinité ; et que , le genre humain étant di- 
visé en deux sexes, l’un serait plus parfait, savoir celui qui 
plus tard serait appelé viril; que, lorsqu’elles auraient ainsi 
été unies invinciblement à des corps, qui recevraient des par- 
ties nouvelles et en perdraient d’autres, il en résulterait né- 
cessairement , dans ces animaux , premièrement une sensation 
commune à tous, naturelle, excitée par les impressions vio- 
lentes, et secondement l’amour mêlé déplaisir et de peine, et 
de plus la crainte et la colère et les autres affections qui vien- 
nent à la suite de celles-là, ou qui leur sont contraires : qu’en 
triompher, ce serait vivre avec justice; y succomber, ce serait 
vivre d’une manière injuste : que celui qui passerait dans la 
vertu le temps qui lui serait donné pour vivre , retournerait 
habiter avec l’astre à la société duquel il était destiné , et par- 
tagerait son bonheur; que celui qui succomberait devien- 
drait femme dans une seconde naissance l; et que, si alors il 
persistait encore dans sa méchanceté, suivant le genre de vice 
auquel il se serait livré, il serait changé toujours en un ani- 
mal d’une nature analogue aux mœurs qu’il se serait formées, 
et qu’il ne verrait le terme de ses transformations et de sou 
supplice que lorsqu’il se laisserait conduire par la révolution 
du même et de l’invariable en lui, et que, triomphant ainsi 
par la raison de cette multitude de parties déraisonnables et 
désordonnées de feu, d’eau, d’air et de terre, venues plus 
tard s’ajouter à lui , il reviendrait à l’excellence et à la dignité 
de son premier état. Leur ayant donc promulgué toutes ces 
lois», pour n’avoir point à répondre de la méchanceté future 
de chacun de ces animaux; il semait les uns dans la terre, 
les autres dans la lune, d’autres dans tous les autres instru- 
ments du temps S. Après cette distribution , il chargea les 
jeunes Dieux de façonner des corps mortels, d’achever ce qui 
pouvait encore manquer à l’àroe humaine et tout ce dont elle 
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rb Ovurèv SutxvSiflyiv (ûey , oti pi xkxûv tcirb icvrû ytftnt- 

TO «ÏtjOÏ. 


Kai i (iiv 5ij â»ravT« TaüVa SiaToé^a; cjuviv iv tü «'«utoO xatet 

« > 

T/ïÔffOV ^'vOVTOC VOîBffftVTiC 01 -ïTat^lÇ T^V ToO 'KKTpoÇ Tfltfcv 
hniOùvro etOrf}, xat ^«€ovrec «dccvatov àp)çnv Gvtjtov Çûov, fuiioù[U- 
voc Tov (rfS7tpo> 9rintovpy6v , TWpoçTiai y^ç vSciroç rt xui àipoç àtro 
4^ Tov xôffpov ^oivtc^ô^ot poptet o*ç &izù$oOn^j6psvK iti'ktVf tlç raOrôv 
70. lau^otvopsvoc ^uvrxô).).cüv, oO 7oîç aXvToiç olç aùroi ; vvft^ovTo $s~ 
cp.0ÏÇt à^/cc $tà <Tfitxp67ij7a otop»7oiÇf frvxvoîç yôet^oc; fuvriixovTt;, 
5v iÇ ai7rayr&)v àntpyaJ^optvot cupa €x«orov , tàf 7r}ç «Çocvarou ^w- 
^ô> ?r»^(o$ov( (vc^ouv et; xat ârôp^'vrov. ect ci; 

g froTft/xov cv^cdccffac iroXOv out cx/^cérovv 0 Z 7 f//»orroûvro, jStoc ^ c^- 
^ovTo x«t eyCjOOv , to oXov xivetodat Çwov , araxTco; Ôït»ï 
T vproe TtpQiii^Kt xai àXôycü; , rec; e| ctfreccrce; xcvxtrct; c%ov et; t< yào 

TÔ TTjOOffÔfV X«C 07«ff8tv X«t ffCt^tV tlç .$S^iK X«t àotOTCjJCt X«TW TC X«£ 

av&) xeci TfâvTïj xerreè tou; eç tottov; 7rXava>^vee tt^ot/Uv. îro^XoO yùp 
ôvTo; ToO xcTfloOi’^ovTo; xeci oiroppcovro; xûfi«To; , 0 twv 7pofnT* 
(J irtiptt^vf , ire Oo^oSov «ffct^yaÇiTO ra twv Tr^OffTrtffTovTwv 

ira^poTcc hiçotÇf otc rpo^x^ovocu tô vCipi tivo; c|b>0cv «X- 
')b97pitù ittptTvy^ov j) x«i Çtpf^ ynç xfypotç tc oXiffOnpeco’tv O^âtcdv , 
ctr* Ç«X>3 TrveupotTwv vtt àipoç ytpopévoiv xo7eàriyBsin , x«t vtto ïtov- 
Twv TovTom iux ToO cfitp«7oç ai xivnctLC C3T( T39V ftpôptvat 

ffjSOffîrtTTToav" «î îiî xat iirctra îta raura «Xiî5i7C^«v tc xat vûv cri 
aicBnffttç Çvvoîraaat xexX>]VTac. xat îi9 xat toti cv tw ira^ovTt wXit- 
cnev xai fieyCçTïîv ira^cproftcyat xtvïïatv, pt7à toO piovro; evJe^X^ 
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pouvait avoir besoin , et puis de commander à cet animal mor- 
tel et de le diriger le mieux qu’ils pourraient, à moins qu’il 
ne devînt lui-même la cause de ses propres malheurs. 

Et celui qui venait d’établir tout cet ordre restait dans son 
état accoutumé 1; mais ses enfants, ayant médité le plan de 
leur père, s’y conformèrent. Ils prirent donc le principe im- 
mortel de l’animal mortel, et imitant celui qui les avait faits 
eux-mêmes, ils empruntèrent au monde des parties de feu, de 
terre, d’eau et d’air, qui devaient lui être rendues un jour; ils 
les unirent ensemble, non par des liens indissolubles, comme 
ceux par lesquels Dieu avait joint les parties de leur propre 
corps, mais par des chevilles multipliées et im|)crceptibles à 
cause de leur petitesse, et après avoir formé ainsi des corps 
entiers et bien distincts , ils établirent la révolution de l’âme , 
immortelle dans chacun de ces corps, où de nouvelle» parties 
aniuent et d’autres s’écoulent sans cesse. Elle, entravée au 
milieu de ce courant confus, ne triomphait pas et ne suc- 
combait pas, mais était entraînée et entraînait elle-mênae, 
de sorte que tout l’animal était agité, mais au hasard, sans 
raison et sans règle, suivant les six mouvements. Il allait en 
en avant, en arrière, à droite, à gauche, en haut, en bas, 
en un mot , dans sa course vagabonde , il suivait tour à tour ^ 
les six directions. Car , quelque impétueux que fût le (lot qui , 
inondant le corps et en sortant sans cesse, servait à le nourrir, 
un trouble encore plus grand naissait des objets extérieurs qui 
l'affectaient, lorsqu’il rencontrait hors de lui un feu étranger, 
ou quelque partie dure de la terre, ou des lieux humides et 
rendus glissants par les eaux , ou bien qu’il était surpris par 
des tourbillons d’air poussés des vents , ét que les agitations 
produites par toutes ces causes, transmises à travers le corps, 
allaient fondre sur l’âme. Aussi leur a-t-on donné à toutes le 
nom commun de sensations qu’elles portent encore!. Alors, 
excitant à l’instant même de forts et de nombreux mouve- 
ments, ces sensations, avec ce courant qui coule sans cesse, 

1 V. note 45. 

3 V. note 46. ' 
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® ^;^rro3 xi*oû<T«t je«t afdipitç tniwatu r«ç tüç mptoSovg , tnv 

pv TKÙTOO TTOCVTXTreCffl'J iTzéSïJITX'J SVXVUX «ÙT^ pSOV<TXl , xut èizsx^ov 

'Sp^ovffecv x«i ZoOffKv , S* aZ Oxrépoit Stéffttirxv , tc^ç toO St- 
TrXaatov if«i rptnkxfrUu rpstç sxxrripxç- xitotTTxtmç Y.xi rxç tûv 
npioUcàv xxi èirtrptTuv xxl x«i èîroySôwv ixitrÔTrjTxç xxi ^vv$s<rtt ( , 
intiSv rrxvreJMÇ ^urxi ovx n<rxy n'Xv'J Zirb toO |uv5ijcavToç , 'tzxtrxç 

* 

E fiiv çpiyfiXt çpofxç , izxffxç Sé xkxctstç x«t Sixifopxç tô>v xûx^uv ipr- 
Troaïv, écrap^Â Trsp riv Svvxrov, wfê pr à).).i^^wv péytç Çuvepjop'vaç 

\ 

p'v , xkôyoiç Si yéptTÛxi , roré pv xytîxç , rots v).x:yixÇj 
TOTâ 5’ ÛTTTi'ecç , olov orav rtç vTTTtoç ipetaxç Tïjv xe^ ecX^v pv nri yôç, 
Tovf 5i Trô5«ç «vw TTjaoffüa^wv TTjSÔç rtvt, tots èv toutm tû ir«6« 

ToO T/r rret»;iroyTOç xaî twv ôpüvzoiv rx rt Ss^ià àpiorspà. xxi rx i- 

• 

ptaxtpx Se^tx éxxzép'iiç zx ixxzépt^v çecvTîtÇeTat, zxùzb toüto xxi 
i^^zotx'jzx tztpx xi Tzeptfopxi vxnyp'jfixt CfoS p Siç , oxxv ys tw toIv 
tÇtoBn Tov ToevToO yivowç v toO Saripov mpizZ^piffi y TÔzt raOrôv 
Tw xxi Sxztppv zou zxvxvzix tôSv à^ijOûv Ttpotrxyopsûouaxt ^suSstç 
* x«< xvôvi'rot ytyovxtrtv , oùSepiix ze îv «ùrar? totc TrzpioSoç ap^ouax 
oùS vyspuiiv iffztv’ XV S eev s{ùd(v KitrBvffStç rtviç fBpéutvxt xxi 

J 

TtpocTxztsoûtTxt Çwsmo’TrccffwvTent xai tô tt5ç ^u^nç xitxv xuzoç , T 9 O 
,awT«t xpxToûfUvxi xpxztïv Soxoûxu xxi Six Sib zxüzx tzxvzx zx ttccOîi- 


» . 


J uxzx vuv xxz xp^xç zt xvouç -^u^ ytyvezxt zo isptùzov, ozxv stç <?w- 
px svStdp ôvïjTÔv* oTOcv Si ZQ zijç xu^vjç xxi zpofüç zXxzzov irir) ptü- 
pXf TTxXtv Si- XI ittpioSot Xxu^xvôusvxi yxhôv'oç T>7v xuzôtv éSôv îwfft 
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agitaient et ébranlaient violemment les révolutions de l’âme : 
elles entravèrent ainsi complètement par leur cours opposé la 
révolution de la nature du même , dont elles contrarièrent la 
prédominance et la marche, et elles troublèrent aussi celle de 
la nature de l’autre : tellement que les trois intervalles de la 
progression des doubles et les trois de celle des triples et les 
intervalles d’un plus un demi , d’un plus un tiers et d’un plus 
un huitième^ qui leur servent de liens et de moyens termes, 
ne pouvant être, entièrement détruits si ce n’est par celui qui les 
a formés, furent du moins détournés en tous sens, et que leur 
mouvement, au lieu d’être circulaire, offrit autant de brisures 
et de variétés qu’il était possible. Ainsi, demeurant à peine: 
unies entre elles, ces parties se mouvaient, mais sans règle, 
tantôt opposées, tantôt obliques, tantôt renversées comme un 
homme qui , la tête appuyée contre terre , et les pieds élevés 
vers le ciel, se tient ainsi en face de quelqu’un ; alors, dans- 
dette position réciproque du patient et du spectateur , il semble 
à chacun d’eux que la droite de l’autre est la gauche , et que 
la gauche est la droite. Ces illusions et d’autres semblables sont . 
fortement éprouvées par les révolutions de l’âme , lorsqu’elles 
rencontrent au dehors quelques parties de la nature du même 
• et de la nature de l’autre : alors , appelant objets de même .. 
nature ceux qui sont de nature contraire et réciproquement , 
elles deviennent menteuses et insensées , et il n’y a plus parmi 
elles aucune révolution qui ait la prédominance et la direc- 
tion t. De même, si des sensations venant du dehors et fondant 
sur l’âme l’attirent à elles tout entière, alors les deux révo- 
lutions de l’âme , qui sont vaincues , semblent au contraire 
triompher^. D’après toutes ces contrariétés qu’elle éprouve, 
maintenant comme autrefois , l’ame est d’abord sans intelli- 
gence, quand elle vient d’être enchaînée dans un corps morlel. 
Mais lorsque le courant des substances nutritives nécessaires 
pour la croissance du corps y entre avec moins de force, et que 

les révolutions de l’àme, retrouvant le calme, suivent leur 

* , 

1 V. note Û7. 

. 1 Y. note 48. . . • • 
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xaéôtoTÔvTott fxâX^ov àirtôvroç rpv y^pôvùx } , Tort nSn itpô{ rb x«r« 

yûffiv tôvtwv (Tyijuec rxaffTwv twv xûx^wv ai ■Trspifopeci xaTeuôuvope- 

* 

vat, TÔ f« $KTspo'J xai to TaÙTÔv TrpoTccyoptvovaea xar op66v , tp- 

I 

C fpo'jot Tov typvToc axtriç ytyvopsvov airore^oOffty. av f«v ouv xai 
Çuv«7rtXapt6âv>}Tat Ttç OjOÔiî Tratîeûo-ewç , ô^ôx^ïjpoç ùynjç re 

I 

yravTcXüf , niv ptyicnjv àrrofuywv vôaov , ylyvtreti’ XKTKpsknfftcç Sé^ 
yjcùknv ToO |3tou ^iKiroptvSsiç Çwî}v , àrs^)?? xai àvôv»iToç «ij Atîou 
TfdXtv spysTKU TaOra ouv ZartpeU ttotc yiyvrrai* tts^î 5« twv 
vûv irpoTtQivToiv Btî SukQüv ùxpt^çtpov. ri Sin itpb toûtwv , iirCjoi 

O’updrwv xarà pépi} tqç ysvéffewf xai Tre^n ^uyijç ^ Sc âç rt uhiaç 

'• . >. 

D x«i rrpovoiaç yéyovt Bzüiv , roû jxâXtara tixÔTOç àvrtyoptvocç , ovrca 

xai xorà rovra noptvoiJLé'joiç Su^iriov. 


T«( pi'J $eiaç TtepLoSovç ôûo ouffaç, xb toO TravTÔç vyppct . 
" ànopipnoipevoi iteptftpèç ov, siç fffcctpostSéç <râ>pcc ivéSrjffàcVf roûro 
S vûv xsya^^v «TTOvopdÇopev , ô ©«oraTov t èçi xai twv èv inpxv Trdv- 
Twv 5 «o'xotoûv, w xai Tfâv tô <rwpa irapi§o(Tciv vrniptaiecv_ aÙTw ^uvr 
ctQpoivavxtç 6«ot, xaTavo^cravreç ÔTt TraîTwv Sceu xivrjffceç iffotvTo 
g psTtyot' IV ouv pv xv}^tv$ovpevov èm yijç v^prj rs xai ^dOt) TravTo-* 
^aTrà i;^oûcr>]; ocTtopot ri pèv xmtpêaivuv^ svôtv Si èxSedyeiv y oy^p 
oÙTw TOÛTO xai eùxo^tav tSo<rocv, ô6ev Sn p^xoç rb cüpoc eerp^ev , 
éxrecri re xwXa xai xa^TCTa eyucrs rérrupoc. $so~j ptjyciytiffeipé'jov xo-' 
jOfta } oïç ivrt).ccp€ocv6pevoy xai ircepetSàpsvov Sii xdvTwv tôxwv xo- 
/9«ûsff0ai SuvaTÔv yéyovt twv toû ©siotoctou xai Upcorirov fépov otx»j- 

45 ixdvwôcv vpôbv, ffxiXï] piv ouv ytîpiç rt ruûrp xai Sti ravra 

/ 

x/soot'«u xdfft. TOÛ 5’ oitt<x$ev rb itpô<T$sv rtptoyrtpov xai àpyvxirtpoV 
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direction propre et s'; affermissent de pins en pins avec le tem ps, 
alors%|u cercles tournent chacun de la manière qui convient à 
sa n^re; leurs circonvolutions prennent une forme régulière, 
et distinguant avec justesse la nature du même et la nature de 
l’autre, elles achèvent de rendre sensé celui qni les possède 
en lui-mème. Si donc en outre ces dispositions ont été fortifiées 
par une éducation bien dirigée , on évite la plus grande des 
maladies , et on devient un être accompli et parfaitement sain; 
mais si, négligeant ces soins, l’on suit une fausse direction 
dans sa conduite, resté incomplet, après une vie dont 
pas profité , l’on retourne au séjour de Pluton. Voilà ce qui ar> 
rive dans la suite. Mais revenons à notre sujet, qu’il faut trajter 
avec plus d’exactitude : remontons donc plus haut,, et voyons, 
pour le corps , quelle est l’origine des diverses parms, et pour 
l’irae , d’après quels motifs et quelles vues de la Providence des 
Dieux elle a été formée, en prenant toujours l’opinion la plus 
vraisemblable ; car telle est la marche etia règle que nous de- 
vons suivre. ^ 

Les DienÉ renfermèrent les deux révolutions mvines dans 
un corps sp^rique , pour imiter la forose ronde de l’univers , 
et ce corps, c’est celui que nous nommons la tête ; c’est en nous 
la parüe la plus divine et la maîtresse de toutes les autres. Aussi 
les Dieux lui soumirent le corps tout entier et le lui donnèrent 
pour serviteur , sachant bien qu’elle participerait ainsi aux mou- 
vements qu’il exécuterait dans tous les sens. De peur donc que, 
roulant sur la terre , qui offre des hauteurs et des cavités de 
tout genre , elle n’eût de la peine à franchir les unes et à sor- 
tir des autres, ils lui donnèrent le corps, comme un char où 
elle pûé voyager à son aise. C’est pourquoi le corps eut de la 
longueur et produisit quatre membres étendus et flexibles, in- 
struments de transport fabriqués par les Dieux , et au moyen 
desquds il pût saisir et repousser les objets, et s’avancer en 
tous lieux, portant la demeure de ce qu’il y a de plus divin et 
de plus sacré en nous, placée au point le plus élevé. C’est donc ' 
, ainsi et pour ces motifs que des jambes et des bras ont été ajoutés 
au corps de tous les hommes ; et les Dieux, pensant que Ifs par- 
ties antérieures Sont plus nobles et plus dignes de commander 

* 13 
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' ï«(*iÇovT«f 9eoi ratirn tô mXi rSf Koptlaç «'pîv îîoaotv. ISet 5^ Sisi- 
joto-ptfyov îx”* «vo(i«tov tbv aûp.aTeç to np&aBtv SvBpwrov. Sti 
vpSnm fth mpi ri tq; xtfoXvc xvro; , ûiroOmt; otÙTon to vphv~ 
onrov , ôpyena iviSvam zovTtp Tcàap rq rô; Trpovtia, xin 

B JurâÏKVTO [iézoxov qysftovtxf tout etyat to xorreè fvviv npiaSn. 
TM» îi ôpy«»u» Tepinov piv favfépx Ç»»tTtxTii»«yTo SppocTK , 
Totale ivîqs'eiimc atTto. Toû irupht taat to phi xeétt» oùx 
Si TTX/n'xn» Spspov f otxttov (xâpi; qfujoa;, om( 1 R cfiq;(ayqs'MyTO 
yiyvtaOeu, zi yàp ivzhç ipûv àSt>.fàv ôv toutou itvp tîXmpnii iizain- 
Q am Scx Tow ôppâzav pttv XtTov xai Truxviy ôXov piv , pûXiç-ee Si zi 
piet'j (upitMaccntt tûv OfifMCTMV , &çt zi ph aXXo iaov K 0 c)fvzt- 
pn çiytiv itix, zi toioüto Si fxoVo» oùtS xaSapix Sat6üv, iztcx où» 
ptGnptptviv P fâf mpi zi zije î^«Mf piipet, zizt «jriirrov ôpatov 
Tzpit opoiov , Çufztrayi; ytxéptiiov , h aS>p« oixituSiv ^uyiçv xerrà 
Tliv TMV oppâzwv SV$VOipiccX f 07T1] 7Ttp ÙLV àvZtptiSp TO ZTpOffmZTZÙV 

tvSoOtv , vpit ô TMV ^^M Çuy(7ri7iv. ôfioioiraSif Sx Si époiizvzci ni* 
JJ ytyôfuyoy, Ôtou ts âv «Ùto ttots sfcijtTqTXi x«i S «v «XXo ixn'yoo, 

ToÛTM» zàf xtvwtif StxSiSoy lif iirav zi irüpa pixj>‘ 

1 

«tffôvfftv tkûtïîv , J Jià ôj>5v «Trs^ôovTOf «c 

1 
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vùxTX TOÛ Çuyysvoüf itupiç àmzszpvzat' irpif yàp ùvôpotov t$(ô» 
«XXotOÜTOt Tl RÙTO xxi XRTxo^ivyuTxe , fvpfuis OVXÎTt TM nXqoiov 
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que les parties postérieures , ont voulu que notre marche s’exé- 
cutât ordinairement en avant. Il fallait donc que des différences 
distinguassent la partie antérieure du corps humain. C’est pour- 
quoi, d’abord, ce fut de ce cété du globe de la tète qu’ils placè- 
rent le visage, auquel ils adaptèrent les organes de toute la pré- 
voyance de l’âme, et ils donnèrent à cette partie, naturellement 
antérieure , la principale part dans la direction du corps. Avant 
tous les autres organes , ils formèrent les yeux , porteurs de la 
lumière, et les fixèrent dans cette partie, d'après les motifs 
suivants. Ils surent faire que cette portion du feu qui n’a pas 
la propriété de brûler, mais celle de produire cette douce lu- 
mière qui ne manque jamais de nous éclairer tous les jours! , 
devint un corps 3. Car, comme un feu pur et semblable à celui- 
là se trouve au dedans de nous, ils hrent en sorte que ce feu 
formât à travers les yeux un courant composé tout entier de 
parties fines et pressées; mais ils resserrèrent surtout au milieu 
le tissu de l’œil, afin qu’il ne laissât rien échapper de la lu- 
mière la plus grossière, et qu’il laissât passer, comme dans un 
filtre, seulement cette lumière parfaitement pure : lors donc 
que la lumière du jour rencontre le courant du feu visuels , 
alors le semblable s’applique ainsi sur son semblable et s’unit 
si intimement à loi , qu’en s’identifiant ils forment un corps 
unique , suivant la direction des yeux , oû la lumière qui arrive 
de l’intérieur rencontre celle qui vient des objets extérieurs. Ce 
corps de lumière éprouvant donc les memes affections dans 
toutes ses parties à cause de leur similitude , s’il touche quel- 
ques objets , ou si quelques objets le touchent , il en transmet 
les mouvements dans tout le corps jusqu’à l’âme, et produit 
ainsi cette sensation que nous nommons la vue. Mais à l’arri-' 
vée de la nuit, ce feu semblable se retire, et le corps de lu- 
mière se trouve dissous; car le feu interne, ne rencontrant à sa 
sortie rien que de dissemblable, s’altère lui-méme et s’éteint, 
parce qu’il ne peut. plus s’unir à l’air environnant, qui ne 

■;.( 

IV. note ig. 

2 V. note 50. '* 

3 V. note SI. 
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àipi yiyvifuvov , in irûp oOx îp^ovTt. Trecûirat n ouv Sjiûv , îri 

< 

T» itrayuyôv yiyvnai vttuou' trantpim yàp üv oi 9toi Tvc ôr/*u( ipv- 
E p^Kviis-airo , nj» tûv fiUfipuv fiait, irm retira fvppiap, xa- 
Btipyturi T 1 QV roi itvpoe ttriç Sivapiv , j $i Sia)(tî rt xai ipaXittc i 
ràf iKTOf xiviant , ôpaXuvSuaûv iè vav^la yiyttrai, ynopittK Si 
TToXXÿf [lit vietyriat j3p«;ju6vttpof imoc ipaiitret, xaraXtifSitaâ* 

Si rtmit Tutiaion fuit^ôtoiv , olai xai iv otoïc ou rônoi! Xtiersnrat , 
£6 roiaira xal roaaira napiay(Otro ifopoutBévra tvroc IÇu n iyto-' 
finir» àmpnpovtuôptta fotràapara, ri Si ntpi niv rûv xaréieTjm* 
tiSoiXonoilav ^ xat Trccvra ôaa spfavii xat Xcîa , xaxiSüt oiSiv trt 
yfeiitait' ix yàp râ( ètrif ixrô( n roû irjpiç ixeeripov xoitottiat 
àXXiiXotç , «vif Tt av rupi rit XtiimrK ixàçort yttopitou xat iroX- 
Xap^ [trrapp'ufifiiaficyTo; i iravra Ta ToiaÛTa if àtàyxvç ipyeUtnat , 
Toü Tttpi ri eepiaoyrot rrupif rû mpl rit ô<|>» eevpl mpi ri Xnov 
xat Xapvpiv Çtpitayoit yiytopitov. îi^ià Si yavràÇrrat rà àpt- 
çtpi , Sri Toïç ivaxTi'ott pspeat Tôt S^faaç enpi rà natria pipv yi— 
yttrai iaafi aapà ri xaOiçit îflof rSt irpeaSoXic' 5e?tà J1 Ta St- 
Çtà xai Tti àpiçrpà àftçtpà roitatriot , ôrect ptremiap Çvpwaytv~ 
Q pnot ^ Çvpviyttrat fâ(‘ roiro Si, ôrect i tûv xecrcmrpat Xtiirtit, 
ItSn xai ttdtt û^tj XaëeOaa , tÔ î»Çtlv ti( ri àpiftpit pépof àieâap 
rit ô^tat xai Sàrepov nci Oànpet, xarà Si ri pixoç çpafit roi 
xpoaÙKOv raùrit roiro ûxrto* ivoioat ait yaittaSea , ri xaru rcpit 
ri âtoi rit eeiyit ri r âta rcpit ri xàra aàXxt àaâaat, 

Tavr OUÏ xâïT c^i r&t |u»aiTtuv , oif Otit vicnptreiat y^irece 
D rit roi àpiarov xarà ri Svtarit iSiect iicortXût • So{<c(rrai Î4 vwi 
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contient pins de feu. L’œil ne peut donc plus voir, et appelle 
lui-ménie le sommeil. En effet, ces protectrices de la vue, que 
les Dieux ont formées, les paupières, lorsqu’elles sont closes, ar- 
rêtent l’effort du feu intérieur, qui alors calme et adoucit les agi- 
tations intérieures , et en les apaisant , produit le repos : lorsque 
ce repos est très-profond , on est saisi par un sommeil peu 
troublé de songes; mais lorsqu'il reste encore quelques agita- '■ 
tions trop fortes , suivant leur nature et les parties du corps oi'i 
elles se prolongent , il en résulte une plus ou moins grande di- 
versité d’images semblables à des objets soit intérieurs, soit 
extérieurs , et dont le souvenir se conserve après le réveil. 
Quant aux images produites par les miroirs et par toutes les 
surfaces brillantes et polies , il est aisé , d’après cela , de les ex- 
pliquer. C’est par la communication réciproque du feu inté- 
térieur et du feu extérieur, dont le dernier vient^^ans cesse 
rencontrer la surface polie et s’y appliquer à plusieurs reprises , 
que toutes ces apparences sont produites nécessairement ; lors- 
que, par exemple, le feu qui part du visage vient s’unir sur 
la surface polie et brillante avec celui qui sort des yeux. Mais 
la droite de l’objet paraît la gauche, parce que les parties du 
feu qui vient de l’objet, touchées par les parties correspon- 
dantes du feu visuel , ne sont plus les mêmes que dans leur 
manière ordinaire de se rencontrer ; mais ce sont les parties 
contraires. Cependant la droite de l’objet paraît la droite, et la 
gauche parait la gauche , lorsque la lumière intérieure sa re- 
tourne en s’appliquant sur l’autre : ce qui a lieu , lorsque la 
surface du miroir, concave de manière à s’avancer à droite et 
à gauche, renvoie la lumière de la droite vers la gauche du feu 
visuel , et celle de la gauche vers la droite ; et ce même miroir 
concave , tourné dans le sens de la latgeur du visage , le fait 
paraître tout renversé , parce qu’il chasse la lumière du bas de 
l’objet vers le haut de la lumière visuelle, et celle du haut vers 
le bas t. '* 

Tout cela , ce sont des causes accessoires dont Dieu se sert 
comme d’instruments pouj; réaliser , autant qu’il est possible , 
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Tûv irXitffT«a« où {uvocTut àX)! eûuK (Ivm Tûv irtivroiv , 

*«i e»|9(jiaK'v6VT« TOjyvùvTo! Tt xeti Si«;jiovT« xo:i oï* toj«ùt« «7it|0- 
ya^ô^tt. \6yov Si ovSha oùSè vovv ti( oùSi» Svvaxà içi. tûv 
yip ôvTuv U voûv pLava xrâoSat irposxxst , XixWov ‘ toüto ùi 

àiparav , Tnp Si xat x«t «ô/9 x«i yô aûpccra itayra épmà 
yiyoyi, TÔv 3i voü xai hriçnpvi ipaçnv àvàyxn rà; tô; Spfpovoi 
£ fùoiuc xirieis itpùtKÇ ptTctStÙMiv , ôoKt Si vir âX^wv pht xtwvpi- 
vuv , rrcjME i àvàyxn; xivoùvtuv yiyvmxai , Sturé^x;. TroioTtov 
Sù xocTci trOtc xX( )ipv' XtxTtK (liv àptfirnpa xi tûv aixiHa yrrn, 
prwpi; 3 ôcrxi pmi voO xoùlûy xxt iyaSitv Svuuovpyoi xcù ôaai po — 
vaStîaat fpovvaiat xi xv)riy Sjcaxw ixiçaxt iÇtpyüiavxm, xi pb 
oîv TÛV ippixiav (vpptxaixict 7rpi( xi oj^Fv T^v Sivaptv iv vûv 
tîXit/n tipiaOa' TÔ Si piyiçov aùrûv tiç ûfùacn_ipycv, Si i Sii( 
Kv$' ipl» SiSùpvXKi , ptxi TOÜTO pvxiov^^iç SS xaxi tov ipiv X6- 
ÿov aixia Tflf ptyiTtnt ùfiXiiac ytyovn'^ïv , ôxt tûv vüï Xoyu» 
lapî Toü wosiTÔf Xiyofuyoïv oùîiif 5v ttoto ipp-nSv p^xi impa piixt 
ilktov pvx' oùpecviv iSivxav.'yiy S' npipK xt xxi vùf OffiÊirai pvviç 
Tt xni tvtxuTÛv mpioSùi ptptip^ivnvxca pn ipiBpiv , )^6vou Si t v- 
votxv Titpi xt xSi TOÜ nKVTo; fÙTtw; (liroinv tSooecv* uv impt- 
£ s'eéfitÙR yiXôaoyiaç yévo; , ou fUïÇov iyaSiv oSr qXSn oû9 3|tt xioxi 
Tû SvnTû ytvn SupitBb tx ùiûv. Xiyo Sv toüto àppixinv piyiaxùv 
iyttSiv’ xSXia Si, ôaet tiixxa, xi 5v ùpvoïptv; uv i pi ftXiaofOç 
TuyXudit; àSvpipnof m Bpnxaï pixDv, toüto XrpiaBu Ttctp 
Xftûv, xÙT>i «ri TxüTX cdxict, 9iov vpïx xvtv/JtFv SapiraaBat xt 
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l’idée da bien. Cependant la plupart des hommes pensent qu'au 
lieu d’ctre ainsi des causes secondaires , elles sont les causes 
principales de toutes choses, f^rcc qu’elles produisent le froid 
et le chaud , la condensation et la dilatation , et toutes sortes 
d’elTets semblables. Mais il est impossible qu’elles aient de la 
raison ni de l’intelligence pour quoi que ce soit. Car , de tous 
les êtres , le seul qui puisse posséder l’intelligence , c’est l’âme ; 
et elle est invisible , tandis que le feu , l'eau , l’air et la terre 
sont tous des corps visibles par nature. Or , celui qui aime vrai- 
ment l’intelligence et la science doit rechercher, avant tout , les 
causes intelligentes, et n’accorder que le second rang à celles 
qui sont mues par d’autres et qui en meuvent d’autres à leur 
tour d’une manière nécessaii'e*. Telle est donc aussi la marche 
que nous devons suivre. Nous devons parler de ces deux es- 
pèces de causes, en séparant bien celles qui forment , avec intel- 
ligence, des œuvres très-bonnes et très-belles, de celles qui, 
dépourvues de prudence, agissent toujours au hasard et sans 
règle. Ainsi , quant aux causes secondaires par lesquelles les 
yeux ont les propriétés dont ils jouissent , nous en avons assez 
parlé. Mais la haute importance et l’utilité de ce présent des 
Dieux, voilà ce qui me reste à expliquer. La vue, à mon sens, 
a été pour nous la cause des plus grands avantages; car, d’a- 
bord , il nous aurait été à jamais impossible de discourir ainsi 
sur l’univers , si nous n’avions jamais vu ni les astres , ni le so- 
leil, ni le ciel. Ensuite, les jours et les nuits, les mois, les an- 
nées, se succédant sous nos yeux, nous ont fourni le nombre 
et nous ont donné l’idée du temps et le désir de rechercher la 
nature de l’univers : d’où est née , pour nous , cette philoso- 
phie , le plus grand bien que la race mortelle ait jamais reçu 
et doive jamais recevoir de la libéralité des Dieux. Je ne pou- 
vais taire cet avantage de la vue , le plus grand de ceux qu’elle 
nous procure. Quant aux autres, tellement inférieurs, pourquoi 
les célébrer ? Celui qui n’est pas philosophe , privé de ces au- 
tres avantages par la perte de la vue , aurait tort d’en gémir ! 
Pour nous, voici ce que nous dirons : la vraie cause pour laquelle 
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G ntt Ta; mptfopif toc; rn; vap lipv iwvoigatw; , g uywvdc jxwvat; 
oSaa;, àrapixrtif Trra^oyjuva;, ixfutSsyTi; xai \ayiefi5n xorâ 
fûaty ipSiniToe /trrar^ODTtt , pLtfuûjjtiyot rà; toü $mû itimaç àtrXa- 
vtï; oyoo; , Tci; cy Jftïv irnrXayiifuva; xcrra;^7atfisâa. 4wvS{ n S;i 
xai àxoâ; 7ri/>i irâXiv ô ocvrà; Xsyo; , nci raOrà Tüy avrûy htxtt 
napi fitûy StStapiaiai. Xiyo; Tf yàjO fe aÙT« raOra TrroxTot , (<i- j 
D yÎTQy ÇvpSaXXofxrvo; it; aura poipcn , ôaoy t au fiowavi f»vv{ I 
Xpvatjiov , Ttph; ixoiv ivtxa âpptsyta; (ori toBrt’ ü Si àppm'iK, 
Çuyycvü; îj^avapt jopùf rat; iv tS/üv rij( itiptôSotç, râ ptri 

yoO irpo»;çfM(icvM Mouiai; ovx iy ijSoy^y SXoyoy , xctOirztp yOy, it- 
( yac Sox<î ^liacfio; , àXX' iiri niy yiyoyuîav » ifûv àvâppoerttv \jw- 
yfif ntpioSot ii( xarpcxoppnatv xcti oufi^viay iecvrp ^ippa^O( iizà 
Houffûy SéSoreu' xai pv$pi( au ità tHu ifurpox n npûy xai X*P^“ 

£ To>y imStâ ytyyofuyqy iy toî; irXxcoroi; î$iy nrtxoupo; nrl raOrà uTrà 
TÜy aùtéSy iSoS». — \ 


Tà piv ovv itaptXpXuSÔTa tüV üpvpivoyy , irXiiy ^paxfuy , imti- 
tttxrai rà Sià yoû StSvpioupytijitva’ Sû Si xai ri Si àvtcyxn; yiyxi- 
pria Tÿ Xôyu icapaSMai. ptptypim) yàp oüy n ToûSt roü xôffpov 
ytviai; if àyccyx»; Tt xai yoû ou^aew; iytyviifli)' ysü Si àvâyxxic 
apxoïrei tû miSuy ouniv TÜy yiyyofuyuy Ta TrXejfa èiri To ^ziçov 
âyiti, TttÙTp xarà TaÛTci n St àyâyxn; vTruptvvt ûith nttSoü; 
îpfpovoç oÛTu xoT ipx^C fuyioraTO toSi ts aây. t* ti; ouy ÿ 7*ys- 
yi, xorà rauja Syru; Ipâ, ptxziay xai tô rq; aXaya)fuyq( (tSo; 
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Dieu a inventé la vue et nous l’a donnée , c’est a6n que , 
contemplant dans les cicux les révolutions de l’intelligence, 
nous pussions nous en servir pour les révolutions intérieures 
de notre propre pensée, qui sont de la meme nature que celles 
de l’dme du monde , mais troublées , tandis que celles-ci ne peu- 
vent l’étre, et afin qu’instruits ainsi , élevés à la pardHpadon de 
la rectitude naturelle de la raison , et imitant ces révolutions 
divines exemptes de toute aberration , nous pussions faire pas- 
ser les nôtres de leurs erreurs à la régularité. Quant à la voix 
et à l’ouïe , nous dirons encore que c’est pour la même fin et 
d’après les memes motifs que les Dieux nous les ont données. 
Car la parole est faite pour la même fin que la vue , et contri- 
bue puissamment à l’atteindre ; et le chant musical , qui a bien 
aussi son utilité , a été donné à l’ouïe à capse de l’harmonie : 
or rijfrmonie , ayant des mouvements seinblables aux révolu- 
tions de l’âme qui est en nous, ne parait point ù l’homme qui 
s’adonne sagement an commerce des Muses , avoir pour toute 
^utilité , comme on le pense maintenant , un plaisir déraison- 
nable ; mais c’est pour réduire les révolutions de notre âme à 
l’ordre et â l’accord avec elles-mêmes , qu’elle nous a été don- 
née, comme un puissant secours par les Muses : et le rhythme 
nous a été donné par elles , pour la même fin , comme un moyen 
de régler ces manières dépourvues de mesure et de grâce que 
SC forment la plupart des hommes t. 

Tout ce que nous avons dit jusqu’ici , excepté quelques mots, 
a rapport aux objets formes avec intelligence ; mais nous de- 
vons parler aussi des choses qui ont lieu nécessairement ; car 
la naissance de ce monde a etc produite par un mélange de la 
nécessité et de l'action d’une intelligence ordonnatrice. Mais l’in- 
telligence l’emportait, en persuadant à la nécessité de conduire 
vers le bien la plupart des choses qui naissaient, et c’est de 
cette manière, par la nécessité soumise â la persuasion de la 
sagesse, que, dans l’origine, tout cet univers a été formé. Si 
donc on veut réellement en exposer la formation d’après la vé- 
rité , on doit mêler dans cette explication cette espèce de cause 
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ahiot;^ ^ tfspuv iri^uxfv. ovv TraXiv àvec)(fiipin‘nov , xocc Xot^oO^-» 

B «Otwv tovtwv TT^off^xouffav àp^v sripav ecZOïç ccu , xaBiitep mpi ' 

TWV TOTS, vOv oCtw TCtpl TOVTWV TTOcXlV Ùp^TtOV «TT TflV Îq 

TTjoô Tiîc oOjoavo'j yïvftrewç Tzvpoç u5«t6ç t« xat àspoç xat yi5ç fucu 
ÔJanov «vT>îv xaî tcc npo toutou izoiBn, vûv yàp oZ$ttç tcw ysvîo'tv 
«uTwv fte/ztjvvxev , àXX wç etîôfft irOjo o Tt ttotj gç*t x«t êx«rrov «ù- 
TÛv Xiyo^y otÙTff Tcdipicvot çot^i^sïci tou Trocvro; , TrpooiQXOv 

^ avTo;; où3 w; cv cuX^aênc etSeTt fiôvov slxoroif u;rô tou xal ^pa^ù 
fpovo'jvroç otitttY.atr^vou, vOv 3è ouv ro ys n»p s;(îtw' 

t^v fièv trfpt «TrcévTwv 6tTi àpypv tXrt àp)ç^àç iTt* oiz'p 3oxtt toûtwv 
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iziptf TÔ vOv ou pïjTîèv, $£ aX^o fùv ouîsv , $cà 3s to p^aXcTrôv etvat 
xar» Tov îrapôvTa rponov rüç 3ef^o3ou $n\S>9ctL rà ^oxoOyTot. ^uît 
ouv uusr; ots9$s 3sey Xi)'<cy , out ccOtôç ccu Trstdscy i^auroy ttnv 
D av 3 uv«toç wç ùpB“ûç èy^sipotp av TOffoÛToy è?rt§o(XX6p.fvo; e^yoy* 

TO 5è x«T àp)(xç pyjBiv 5ta«puXocTTo)v , T^ày Twy eexoTÛv Xôy&>v îv- 
vapv, TtttpitTopat fXïj^evoç «ttov *txoT«, |*âXXov Si xai tpirpo- 
o$9v àir àp^ç mpi f/«oTo>v xcd Çu^?ravTuy \ty6iv» Gsôv $ü xat 
yvv èit Xsyopivtüv <jxàTnpcc aTOTTOu xat a^dou; StYjyi}- 

^ cecjf Ttphç TO Tüv etxoTuy Sôy^a Siao'ûÇetv è;r£xaX£<7ccftcvoe 

frâXev àpyjMpsBu XiyEtv. 

H S ouy au9t; àpyj^ iztpl toû TravTÔç fUt^ôvuf rijç 7zp6<r$er 

t 

Sty]/9))pyq, rorc y«p Suo EtSi; SutXo^Ga , vûv Si rpirov aXXo 
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errante, comme la nature des choses le comporte. Il faut donc 
revenir sur nos pas, et reprendre le meme sujet en lui don- 
nant un autre commencement convenable et , comme dans 
notre précédente discussion, remonter également dans celle-ci 
jusqu’à l’origine. Nous avons à examiner quelle était, avant la 
naissance du ciel , la nature même du feu , de l’eau , de l’air , 
et de la terre , et quelles en étaient alors les manières d’étre. 
Car personne juscjn’ici n’en a exposé la formation ; mais , 
comme si l’on savait ce que c’est que le feu et que chacune de 
ces autres choses, noos afQrmons que ce sont les principes et 
les éléments de l’univers , tandis qu’il n’est pas besoin de 
beaucoup d’intelligence pour comprendre qu’il ne convient 
pas même de les comparer aux éléments réunis en syllabes <. 
Quant à nous , voici ce que nous nous proposons maintenant : 
le principe , ou les principes de toutes choses , — ou quelque 
opinion qu’on ait là dessus, — ne seront point le sujet de ce dis- 
cours, et cela pour un seul motif, c'est qu’il serait bien diffi- 
cile, d’après la méthode de la discussion présente, d’exposer 
mon opinion sur ce sujet. Ne pensez donc pas que je doive 
vous en parler , et moi- même je ne saurais me persuader que 
j'eusse raison d’entreprendre une si grande tâche. Ainsi je 
m’en tiens à ce que je vous ai dit en commençant , c'est-à-dire 
à la vraisemblance : je ferai tous mes efforts pour que mes 
paroles ne le cèdent en vraisemblance à quoi que ce soit , et 
même, revenant sur mes pas jusqu’au commencement, je tâ- 
cherai de vous exposer ainsi chacune des parties et l’ensemble 
de mon sujet*. Maintenant donc , après avoir encore, à l’entrée 
de cette discussion nouvelle , invoqué la divinité , pour qu’elle 
nous préserve de discours incohérents et bizarres, et qu’elle 
nous conduise à des opinions vraisemblables , recommençons 
à parler. 

Ce nouveau commencement de notre discussion sur l’univers 
demande une division plus large que la première fois. Car alors 
nous n’avons distingué que deux choses. Mais maintenant nous 
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yivoç «fiiv $T})iuTeov. rà y«p 5vo ixçt'jx Jv cttî rotç t^irpo^ 
ffOev \î)($tî(Tiv , ev /zfv wç TapocBiiyparoç el^oç UTtOTSÔiv , votîtov 
49 xatà T«vT« «V , |xt^72jjioc TTapaBsiyp.aToç îsvTf^ov , ys- 

VffftV «X®'' Ô/SCCTOV, TptTOV 5è TOTI pSV OU ^(EeXo^Oa , VO^ÎO'aVTCÇ 

T« îûo «Çcev tx«vwç*vûv 5é o Xoyoç focxev «iffavoryxaÇetv p^aXcTrôv 

x«t àpudpov Et^off «:rt;^«t/)8rv ^ôyotf èfjtyavto'ow. Ttv« ouv sp^ov 5vv«- 

^tv xorà çOfftv «uTo vTro^tijîrréov ; roidvSe ^aXeça , jrdayjç eevac yc- 

B vsVswf utroîop^x. «uTO , oîov tiÔiîvyjv. sipYiTui fxèy oîv ràiïjÔsf > ^st 

î iva/jyEçïpov etîretv Trj^t «ùtov. ;<a^irov 5â aXXwç t8 x«i Store 

7rpoa7zopr}6ÿ)vat tnpi 'jevpoç x«i twv |X«tcc ttu^ôç àvcryxceêov toutou 

p^R^tv* toûtwv y«jO «tTretv exr^ox , Ôttoîov ovtwç u5&)jj p^pij Xsysey 

^âXXov q 7TÛ/> XaÈ OTTOtOV ÔTtoOv plâXXov -Q XR( «TraVTOC xetO SXR9TOV 

Tç, oGtwç wote Ttv4 TTtffTw x«t jSeSaiVa p^ï}<yaffÔ«4 ^oy«» xaXsTrov. 

Tcwç ovv TOUT aÙTo xaê 7n5 xRt ri izepi auTûJV sixôvoif J‘{«7rop>>— 

G ^îVTSç av Xiyocp£Vÿ ;tj3wtov o S-o vvv u5wp Mvo^âxoctxEv , Tnjyvu- 

favov, â>ç $oxoOfifv , Xtôouç xat yôv ytyvoptwov ôpû^cv , •njxô^ov 

$8 xaî Siaxpvjoptvov «v trutov toûto îrveûuR xat ùépa , ÇuyxouôsvTR 

Si àipet nvpy RVRTraXtv Siir^jp trvyxptOt» xrc xRTao‘€s«T0«v eiç iSiccv ts 

Rireov RU04Ç àspoç, xat TrotXtv dépôt Çvviovtr xrc ttu/voû^vov vcyoç i 

XR4 ojjttp^XîQv , ex 5è ToÛTwv irt jjtaXXov JuuTrtXou^wv péov uîwp , iÇ 

u5rtoç Si ynv XRt XtÔouç «uÔt; , xuxXov ts outw ^taît^ovra eiç 

r 

D rXXviXr , wç ^Réverae , t«v yevtfftv. oût» Sjj toutwv ouJéTrors twv ru- 
TÔiv exRTwv çRVTaÇo^evcav , ixoîov rùtwv wf ov ortoOv tovto xRt ovx 
rXXo îTRytojç Suayjjpû^ôpLtvoç oux atffp'uvetTRc* t4? IrutÔv; oùx tçtVf 
àXX’ àffçRXiî’KTov pLOatpw iztpl toùtùjv TtSejovouff Xéyetv «et o 
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devons en monti-er une troisième. Ces deux choses , en effet , 
suffisaient pour ce que nous avons dit d’abord : l’une, servant 
de modèle, intelligible, et toujours le même; la seconde, imi- 
tation du modèle, produite et visible. Nous n’en avons pas alors 
distingué de troisième, pensant que ces deux-ià nous pour- 
raient suffire; mais maintenant il semble nécessaire pour la 
suite du discours de m’efforcer par mes paroles de vous révé- 
ler une espèce bien difficile et bien obscure à comprendre. 
Quelle propriété naturelle pourrons-nous donc lui concevoir? 
C’est , je pense , d’être le réceptacle et la nourrice de toute gé- 
nération. Voilà la vérité sur son compte ; mais il faut l’expliquer 
plus clairement : or c’est bien difficile, surtout à cause des 
questions que, pour cela, il faut d’abord se poser sur le feu 
et sur les trois autres espèces de corps. Car lequel d’entre eux 
doit réellement porterie nom d’eau, plutôt que celui de feu, 
et pourquoi l’un quelconque d’entre eux doit-il porter l’un de 
ces noms plutôt que tous les autres, ou que chacun d’eux? 
Répondre à cette question d’une manière certaine et irréfra- 
gable, c’est bien difficile. Commeot y procéderons-nous, et 
quelle solution vraisemblable pourrions-nous donner à ce doute 
embaAissant? D’abord , ce que maintenant nous appelons eau, 
nous croyons voir qu’en se condensant, cela devient des pierres 
et de la terre ; en se fondant et se divisant, du vent et de l’air ? 
que l’air enflammé devient du feu, et que réciproquement le feu 
condensé et éteint reprend la forme d'air; que l’air rapproché 
, et épaissi se change en nuages et en brouillards , qui , encore 
plus comprimés, s’écoulent en eau; que de l’eau se refor- 
ment la terre et les pierres, et qu’ainsi, à ce qn’il parait , ces 
corps s’engendrent périodiquement les uns des autres*. Ainsi, 
puisqu’on ne peut se représenter chacun d’eux comme étant ■ 
toujours le, même, oser soutenir fermement que I’ub quel- 
conque d’Ætre eux est celui qui doit porter tel nom , à l’ex- 
clusion de tout autre , ne serait-ce pas vouloir s’attirer la risée? 
C’est impossible , et il est bien plus sûr de nous en tenir à l’i- 
dée suivante : quand nous voyons quelque chose qui passe sans 
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xaSofwjav SHaTt SXi.^ yiyv6(uvov, wf irOp, toüto, àl>à tJ 
TotoÛTOv ixaçoTt irpoactyoptiav Trüf pnSt SSap toüto , àXXi tô 
E TotoûTov à(^ , fu)$i âX^o iroTi (xqSiv w; tcv Ïj(bv pcSafoniTa , ôac 
SuxvüvTt; Tû pn^xan tû to3( xai toüto 7r^oa^o>|xtvot SqXoüv 
nyou^Sa «• ysüysi yàp oùjj wofxsvo» toï toü toÎs *«t t»v i 
TOUTOU xat T^v TüSt xai irâoav ooi) piyipet à( ôüTa aÜTK (v— 
SuxvuTeu fcio'i;. àXXà TRÜTa jxiv ixa^a jiv \iytty , tô 3i Totoürov iù 
mptftpôpniw ôjxoïov ôtâ^ou jcipt xac ^ufxiravTuv oÛtu xaXxtv* xai 
îà xai Ttip TO 5tà navToc ToioÜTov,xaÈ «CTrav Ôoov Ttsjo âv îj '17 ytve- 
50 <riv. iv U 3i iyyiyvipitva àii éxara aÙTôhi ^ovTa^ac xai TràXtv 
haïQn àffôXXvTax, [xivox èxCvo au iipoaayoptvta tû ti toüto 
xai TÛ tô3( TcpoaxpotfUyo\i( àvipart, tô 3s ôiroiovoüv Tt ,'<6EjO{xôy 
3 Xsuxôv 3 xai ÔTtoüy TÛy syavTtuy , xai 7cciv6 ôoa Sx toutuv , fuiSiv 
sxEfyo au TOÛTwy xaXity. îri Si aaiféi^pov avroü mpi sr^oSupiTs'o» 
auflif sintîy, si yip irâyra Ttf e^funa irXâaaf tx j^uooü (x>t- 
3ày fxrrairXaTTwy *ouotTO txttça si; ôjrayTa , Ssixyùyro; 33 Ttvo; 

B aÙTûy iv xai npoatpopévou ri noT ïçi , paxpû Tcpô; àX39stay àtryct- 
XsfOTOv sisrsty ÔTi j'puffô; , TÔ 5s xpiywiov , ôaà Ts âX]ta appôfxora 
htyiyviTO , fujSsTroTS Xsysty TaÜTa w; îvTa , i ys (xsto|ù Ttÿsfxsyou 
(xsTsorfimi , àXX’ iày Sjsa xai tô TotoÜToy (xsr ào^aXsia; iSs'Xo 3s'- 
;i'sa0at nvo;, àyairiv. ô stÙTÔ; 33 Xoyo; xai srspi t 3; Ta 7 ra*T« 
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cesse d’un état à un autre, le feu par exemple, nous ne de- 
vons pas dire que cela est du feu , mais qu’une telle apparence 
est celle du feu , ni que ceci est de l’eau , mais qu’une telle 
apparence est celle de l’eau ; et de même pour tous ces objets ^ 

changeants, auxquels il faut se garder de paraître attribuer au- 
cune stabilité, comme il arrive lorsque, pour les montrer, nous 
nous servons de ces_ expressions , ^ ceci, cela , par lesquelles 
nous croyons désigner un objet déterminé. Car , changeant 
sans cesse, ils échappent à toutes ces expressions démonstra- . 

tives, qui les présenteraient comme des êtres stables. Il ne faut 
jamais nommer à part , comme une chose distincte , aucun de 
ces objets; mais, en parlant de chacun d’eux et de tous en- 
semble", il faut appliquer le nom à l’apparence toujours la 
même qui passe de l’un à l’autre. Nous donnerons donc le nom 
de feu à l’apparence du feu répandue dans toutes sortes d’ob- / 
jets, et nous suivrons la même r^le pour toutes les choses qui 
ont un commencement t. Quant à ce dans quoi naissent tou- 
jours toutes ces choses qui n’y font qu’apparaître et dispa- 
raître, c’est là la seule chose qu’on puisse désigner par ces 
mots ceci, cela; et pour ce qui est de telle ou telle manière, 
par exemple, le chaud, le blanc, ou les qualités contraires, 
ou toutes celles qui en dérivent , il ne faut jamais en appliquer 
le nom à cette chose dont nous venons- de parler*. Mais ef- 
forçons-nous de nous expliquer là dessus plus clairement en- 
core. Si quelqu’un, formant en or toutes les figures imagi- ^ 
nables, ne cessait de changer chacune d’elles en toutes les autres, ^ ^ 
et'qu’en montrant une de ces formes, on demandât ce que ^ "‘*— 

ce serait, la réponse le plus sûrement vraie serait que c’est de t. ^ 
l’or ; quant au triangle et à toutes les autres formes que re- it - r ■ . ^ 

cevrait cet or, il ne faudrait pas en parler comme si c’étaient 
des êtres , puisqu’elles changent à mesure qu’on les produit ; 
mais si quelqu’un demandait à savoir d’une manière certaine 
comment se nomme une telle apparence , il faudrait le lui dire. 

Il en est de même de la chose qui reçoit tous les corps : - 

■ àt 

1 V. note 58. 

3 V. note 59. ' 
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5s;^0fj«vïiç cywfxaTa ^ûffswç* tkOtov «ut>jv «et 7 r/)oo’/)» 3 Teov * ex yap T»jç 
*«ut»5ç to 7 ra|î« 7 r«V' oOx è^Içktkl §vvûit.Mç. Sé/srcd re yàp àeî rà 
G Trcévra, x«t ^topffiv' où^e^iav vrorè oùSevt twv sitriàvrcov ôjxotav' etlrj- 
yev 'oCSâciir} ovSocpMÇ' èxfiayeîov y«p yucret TravTt xeirat , xivovpevôv ^ 
T8 x«t 5ta(T;^p.«TtÇé«evov utto twv eifftôvTwv. fodverca Si St ixetva • 
«>XoTe «XXotov. T« Si etfftôvTK xoù èÇtovra twv ovtwv «et [uinoiiara , 

TU7rW0£VT« «TT* «ÙTWV TjOOTTOV TtV« 5u<7yjO«70V X«î 0«UfJt«Ç-OV , Ôv Cl- 

'■(Tot^diç usTipiv. èv 3’ ouv TW TrapôvTi ye'vi7 3i«voTj0i5v«t rpirri^ 

D To pÂv yiyvôfievov , tÔ 5 èv w yt'yveT'ai , tô S ôôev «yopotoû^vov 
- * • * ^ 

yûerat to yiyvojjievov. x«i Sn ptoù irpocstxKOou Tcpémi-rb pèv 3ep^ô- 
pevov p.r)Tpi f to 3 o6ev jrctrpif t>qv Sè peT«Çù to’jtwv yyatv èxyôvw,, 
voüacti Te wç oOx «v «XXwj, èxTU 7 rwpt«Toç èo’ecrOai j/eXXovroç t^eîv ttoi- 
xQou 7r«(r«ç Trotxt^taç , toOt «Oto èv w èxTurroûpevov iviçotTKi yè- 
VOIT «V 7r«^e(Txey«<rpévov eu , tt^àv «jnopyov ov èxetvwv à7r«ffwv twv 
E tSewv ôdaç fjtè^Xot Séy^scOott ttoôsv. Ôpioiov yàjo ov twv è7ret(rtôvTwv 
Ttvt T« T^ç èvavTt'aç t« tc t:ôç to i:a.pù.Tza.'j «X).rjf yûoewç , ottot 
^6ot , Ss^ôpLS-jov xaxwf «v àyopotot , tijv «ûtoü 7 r«,oe|/.y«i'vov o^tv. 
3tô x«i TTctvTwv èxToç ei5wv etvai p'joewv to t« 7 r«vT« èxSeçô^evov 
èv «Ûtw ye'v>7 , x«9«7rep Trept t« uX£ipLy.otTK , Ô7rôff« eCcôSï) Te%v»j 
jx>3^avwvT«t TrpwTov tout «'ùto uTrâp^^ov, rroiouo'tv oTt p.â,}^tçot àvcaSn , 

J * 

Ta Se^opsvK ûypà t«ç otTfJLcIcç' ocrot Te ev TtTt twv pi«),axwv o'p^paTa" 
«TTop-aTTeiv eTTtp^etpoûo’t, to 7r«p«7rav G"/Jjao( ovoèv evSn^ov vivàp/et'i 
èÔKTt , 7rpoott«Xuv«vTéç Se oTt ^eioT«tov «TrepyctÇovTat. t«ùtÔv ouv x«t 
TW Ta TWV TravTwv «et Te ovtwv x«t« 7r«v lauToû Tro^Xaxtç àyo- 
ptoiw^«T« xa^ôiî jxe^ovTt Sé/ja&«t ttkvtwv èxTÔç «ùtw [Trpooïjxet 

f 

Treçpuxévai twv et^wv. oto ttîv toû ysyovôzo; op«Toû x«t ttkvtwç 
ed(r6ï)roü pyjTe'pa x«i u7ro5o;>^>}v fxnre y^v piÔTe ' àe^« "fityÿTe nOp 
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/ il faut tojijours lui donner le même nom ; car elle ne sort ja- 
mais de sa propre nature. Elle reçoit toujours tons les objets , 
sans prendre jamais aucune des formes de ae qui entre en elle ; 
car elle est Id fond commun de toutes les natures différentes , 
elle n’a point d*autres formes, ni d’auties mouvements que 
ceux des objets qui entrent en elle , et c'est h cause d'eux 
qu'elle parait être tantôt d’une manière, tantôt d'une autre. 
Quant à ces objets qui y entrent et qui en sortent , ils sont des 
imitations des êtres éternels, d’apiès lesquels ils sont modèles 
d’une façon merveilleuse et diflicile ît expliquer, que nous 
recliereberons plus tard. Maintenant donc il faut distinguer 
trois genres, ce qui est produit , ce dans quoi a lieu la pro- 
duction, et ce dont l’objet produit reçoit la ressemblance. Il 
convient de comparer ce qui reçoit ô la mère , ce <pii four- 
nit le modèle, au père, et la nature intermédiaire entre ces 
deux-lùj à l’enfant; et il faut bien comprendre que, l'image’, 
r devant offrir toutes les apparences les plus diverses, cette chose 
même dans laquelle elle est formée d'après le tnodéle serait 
mal préparée pour cela, si elle n’était pas dépourvue de toutes 
les formes qu’elle doit i-ecevoir d'ailleui s. En effet , si elle était 
semblable à quelqu’un des objets qui entrent en elle, quand 
viendraient des objets d’une nature contraire ou tout-à-fait 
différente , elle ne pourrait les recevoir sans se les assimiler 
' ' mal à propos, en reproduisant en eux sa propre apparence. 
Elle doit donc être en dehors de toute forme, celte chose 
destinée à recevoir en cllc-méme toutes les espèces diverses. 

■ De même , pour la composition de ces parfums rl’tine odeur 
agréable qui ont besoin que l’art les fasse ce qu’ils sont, on 
rend inodores aut.nnl qu’il est possiblelcs liquides qui doivent 
recevoir les odeurs. De même encore, ceux qui entreprennent 
d’imprimer certaines figures sur des substances molles se gai- ' 
dent bien de leur laisser auparavant cpielque forme apparente, 
mais ont grand soin de commencer [lar les polir autant qu’il 
est possible. Il convient donc également que cette chose , pour 
bien recevoir dans toute son étendue les images des êtres éter- 
nels, soit par sa nature en dehors de toutes les formes C’est 
pourquoi nous ne donnerons à la mère et au réceptacle da 

■1 16 c 
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pin v 3«>/9 Uyupy , pon San ex toûtuv pin uv roûTa yéyoyiv' 
«voy9«rov n xeti a^iopfù'j « ^ /uraXa/iêcévov ^ 

B àro/»wraT« frp tov vonrov xoc<_^u9^c(X<oTÔrflcTov oOto Xiyovrcg oO ^v* 
iroLU^ce. xa9éffov jx tü*j 7r^o;t^s?}^v&>v owrtov lytxveraSai nfle 
eevrovy T|p$ ôfv vtç opBorctrcc X^oe, t;v^ fiév éxxçorg «vToO 
t6 mnupujjtsvev fjUpof feUvitrOat , ro Si vypoc'jdiv ynv Si xcu 

eépa^ xadoaov àv ^i^yi^uoeroe rour&iv $iprnrcc(« Xôyu Sv fiâXXov tS 
Totov^i ^to^tÇoufvot; r:tpi ceOtûv 5t«5XC7rr«ov* 5^ iffTt Tt nvp «0t& 
C iy îavToO , xul îrcet wv àeî XeyofUv ov?6>ç «v?â xxQ air« 

IxffTTce ovta , x raOTCc «rrijO xorc jSXiro^.* Ccx ri £XXa ?o0 

o^û^oTo; 0et<rOor^ôui9(c | [lova içc ?ot«vT)Qv ip^ovra âXnOrteev , éeXXa 

I 

îi ovx eç-i 7T«i5« TflrXrfic oOSaui? oùoeeuû;, «XX« ^cctïjv ixûç^Tt 

flvfté Tt ^aptev «lîoç ixoeçov vor^tôv , to 5s o05sv ap nv ttXiqv Xo- 

yoÇf ovrs o5v 5iô ?ô ^ccj>ov âx^trov xat «5cxafov àysvTa Üftov fxveu 

D Su^yyptÇôpuvov t)rtn outwç , ovt è;rt Xôyou f/iîxrt TTxptpyov aXXo 

fiSxoç intfiSXriTÎov* ti St rtç opeç épi9$dç foyaç 5isc ppxyjnùv »«- 

vitîj , TovTO fxftXeç* syxatoiwTaTôv ysvotr âv. fc>5s ouv rnv y è^zaiv 

«ÛTOç TtOsf/«t ^yov’ft {xsv vovç x«t 5ô;« à)j30>j^ cçov 5vo ysvïj , 

ircr^Tairaciv iTvat x«fl «Ora tccvt« àv«icOr^T« Oy nuûv stojg , va- 

ov/jtr;« ftovov* Si 5\ iff Tifft yatvsrat, 5ô|« «XïîOïiî vaO îiays^et ta 
c - î — J - 

/sqS» I irâ?d’ ôiroffflE ow 5tà raü ffei^«TOç edoôavôuxQx , Ôstsov ]3s- 
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toutes les choses produites qui peuvent être vues ou senties 
d’une manière quelconque, ni le nom. de terre, ni celui d’air, 
ni celui de feu , ni celui d’eau , ni les noms des corps qui sont 
nés de ceux-là, ou par lesquels ceux-là sont produits eux-mé- 
mes; mais nous pourrons dire avec vérité que c’est une espèce 
de nature invisible et sans forme, qui reçoit tout, et qui lient 
en quelque manière à l’étre intelligible, mais d’une façon Lien 
douteuse et bien insaisissable. Autant que, d’après ce qui pré- 
cède, ont peut approcher de la connaissance de sa nature, 
voici ce qu’on peut en dire de plus juste; c’est que le feu 
paraît toujours en être une partie enflammée, l’eau une partie 
mouillée, et de même pour la terre et l’air, lorsque ce récep- 
tacle en reçoit les images. Tâchons , en précisant davantage 
nos expressions sur ce sujet, de résoudre la question suivante : 
Y a-t-il quelque feu existant en lui-mcme; et de même pour les 
autres objets desquels nous disons toujours qu’ils ont chacun 
leur existence à part? Ou bien les objets que nous voyons, et 
tous ceux q«ie nous sentons par nos sens corporels, sont-ils les 
seuls qui aient une telle réalité, et n’y en a-t-il absolument 
aucun autre que ceux-là? Est-ce faussement que nous disons 
toujours qu’à chacun d’eux correspond une espèce intelligible, 
et ne seraienl-ce là que de vaincs paroles? Nous ne devons pas 
pour le moment, sans avoir examiné ni jugé la question , pren- 
dre sur nous de la résoudre, en affirmant qu’il en est de telle 
manière, et d’un autre cote il ne faut pas à notre discussion 
principale, déjà longue par elle- meme, ajouter encore une 
longue discussion accessoire; mais, si nous pouvions nous 
renfermer dans de justes limites , de manière à paraître dire 
beaucoup de choses en peu de mots, ce serait sans doute ce 
qui conviendrait le mieux à la circonstance. Voici donc, sur 
cette question , mon avis personnel : si l’intelligence et l’opi- 
nion vraie sont deux choses differentes, il faut absolument 
croire à l’existence individuelle de ces espèces qui ne* tombent 
pas sous nos sens, et que notre intelligence seule peut com- 
prendre; mais si au contraire, comme il paraît à quelques-uns, 
l’opinion vraie ne diffère en rien de l’intelligence, toutes les 
choses que nous sentons par le corps doivent être jugées par- 
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^ Satiraxa. iuo tti XixTÎsv ixitvu, itôri Ttyôyorov àvSfMtuc T# 

?pjrrisv. To ftiv yifi aÙTüy 3t« îtîa;jiif , to S Otto mtSoü; nfu» 

ï 

iyyiyyrrat" y.«i tJ jiiv «ci jirrà à^i;6o'j; Xôyo'J, ri Si âXoyov' xtti ri 
fiix Kxiwjro'j YrrcGoê ^ ro Si fjttraTni^iv ‘ xat toO ^cv ircévToc uvSpa 
fimpruy yKTiov, voO JJ 9to0f, Mpân'av Si yivoi Ppayi ri, roi- 

, : 'i V 

62 rav Si GÛTu; iyivruv GfiaXs^riov ly fth itvat ri xari raSrà liJoc 
fj^ov , àysvvijTOv xocê «veoXsG^ov , ourt tiç éosuro sÎ9^i;^ô^ov «XXq 
tt)i^o9cv oCtc ocOro tiç aXXo ;rot U'j , àôparov Si xocè aXXu; avettuBri'^ 

Tov, toOto ô voijfftç ttX> 3 p^ev mffxoTrçtv • tô OfteivvfAov oftotox 

fl cxftvu » «iffÔnTÔv, yryvijTÔv, 7ri^op>îjiîvov oit, ytyvôfa- 

ir ' .1 -4. ^ ^ *»» 

vpx Tl IV Ttvt tôttw xfiet irctXtv ixiîdsv oiTroXV'^^vovy oo|»i ^ait 

fftof wSjtiXuTTTGv’ rpirav Si au yîvof Sv TÔ T5f X“P“t “**» îS®?** 

B BÙ ff^Baîij'ô/J'tyov t «îp«y Ji îra/i£;j»v oo-a lyit yivtmv Trâaiy , aÙT# 

Ji {«T àyataSna'iaç àirrôy Xoytïfitw Ttvi vo9», (tôytf irtî-ôv, irpi( S 

îî. * 

iù xoi «y«pojroXoû(x*v pXiienrtf xai fafuv àvayxaïox «vai jrou 

TÔ Sv «jroï îv un rimu xai xariyov /àpav rivâ , tô îè jtiiT» h yp 

* «• 
7 TOV xaT oOpayôv ouîèv cTvat. TaÛTa Sb navra xai toutuv oXX 

àSiXyà xai ittpi tàv âütrvoy xai àX>j9ût ifiaiv ittipyoumv iiti raS- 

Q Tnc Tît ivnpii^tat où SuvaToi ytyvipLtSa iytpSivrtt Stopt^ijuvu rat 

l)l9Jf 3iy«t»i 4t «îxôvt piv, hnintp oùJ aÙTÔ toûto tp w ysyovtv iou» 

tJc ifiv • W;»ou î» «*0C àii fiprrat pâvraapa , Stà retira b Mppp 
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faltcment certaines. II faut dire que ce sont deux choses dis- 
tinctes ; car elles se forment séparément et elles sont dissem- 
blables. En effet, l’une naît en nous de la science, l’autre de 
la persuasion ; l'une est toujours accompagnée de raison véri- 
table, l’autre est sans raison ; l’une produit une conviction iné- 
branlable, l’autre peut céder devant des motifs ; et l’on ne peut 
nier que l’une est commune à tous les hommes , tandis que l’in- 
telligence est le partage des dieux, et, parmi les hommes, d’un 
bien petit nombre. Puisqu’il en est ainsi, il faut convenir qu’il 
y a d’abord celte espèce toujours la même , qui n’est pas née , 
et qui ne peut périr, qui ne reçoit en elle rien qui vienne d’ail- 
leurs, et qui dle-mcme ne va jamais dans aucune autre chose 
qui est invisible et ne tombe sous aucun des sens, celle en un 
mot qu’il appartient à l’intelligence de contempler ; ensuite une 
seconde , semblable à la première et ayant le meme nom , 
sensible, née , toujours portée d’une place à l’autre, naissant 
dans un lieu , d’où elle disparait bientôt en périssant, compré- 
hensible par l’opinion accompagnée de la sensation*; enfin une 
troisième espèce, celle du lieu éternel, ne pouvant jamais périr, 
donnant place à toutes les choses qui reçoivent la naissance , 
et perceptible elle-même, indépendamment des sens, par une 
sorte de raison bâtarde : elle est à peine connue d’une manière 
certaine ; nous ne faisons que l’entrevoir comme dans un songe, 
et alors nous disons qu’il faut bien que tout être soit nécessai- 
rement dans un lieu et occupe quelque place , et que ce qui 
n’est ni sur la terre, ni dans le ciel, n’est rien 5. Toutes ces 
pensées et d’autres semblables se confondent pour nous avec 
les pensées sur la nature que nous ne voyons point en rêve , 
mais qui existe véritablement ; et ces songes nous empêchent 
de les distinguer les unes des autres, comme pourraient le faire 
des hommes bien éveillés , et de dire la vérité , savoir que celte 
image , à laquelle cela même dans quoi elle est née n’appartient 
pas, et qui est le simulacre toujours agité d’un autre être, 
doit par conséquent naître dans quelque autre chose, et se 

1 V. note 00. 

2 V. Doto ta. 
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rcvt yiyvta$eii , où^îecç àyrt;(Ofuyf)y , « 

To iretjOccTreev (cûtqv clvoce , rû ovtwç ovri jSovjOo; ô 
D «XuOq; , ùiç cb>( «y Tl To uèv a^Xo ^ ^ ro ^Xo , oO^irc^oy ^ 
•C^fTipw frort yr/tv?)fAÎvoy iv âpiec tkOtov xoti $ûo ytvi)9{or9ey. 

f 

Ovrof fjtiv «vv dq Tra^à rq; XoyiffGii; cv xc^ftXikîw 

XôyQf, ov TC X0CC xal yivtffiy civai, Tjoîoi i xceî 

9tfiiv oùptcvô'j yfvCffOcci* Tqv $c yiviffCb^ç Ti^rivqv vjsycitvo^'vqv x« 
irv^ovpivqv x«t rie yrjç re x«è àtpoç îcp^o^vqv , xflct oa« 

£rovTOiç £)àcc ircé0q {wcrcTCu iraffp^ouffcey » irotvTo^cerrqv /xiv iîiîv 
^Rivcff^ai f ^ix tI> fiiiO cptoiuv ^*jyx^£6)v fxqT itoppOTrtûv c^?rt- 
srXRffGfti XRT ovdev aOrq; iffo^yoTrciv, àXX ùjù)pi«'Xuf irâvrp roeXory- 
Tov^vqv atiffôeu piv vit cxcivcüv acOrqy , xtvov^vqv ^ ftu frâXty 
Ixfcva ffitciv* TR xtvov^vee oXXa ^Xon «ci ftptffBfn iieoiptvôptvet 

i»9ntp TR VTTQ TÛV TrXoXRVCdV TC XRl O^yRVUV TWV fTC^t T^V ToO 9lTOU 
xâ0ROffiv vaôficva xoi rvrXixvu^cvr tr fùv frvxvR xrï JSrjocr oXXi], 
TR ^RVR XRl XOOfR CtÇ CTf^RV T^^Cl ^pÔtUVR C^^RV * TOTC OVTU TR 

T^TTR^R ytvn fftiopLCVR û:?o Tqç oc^R^cvqf , xivov^yqç rOtiq; oloy 
o^yftvo'j aeiRuôy 7ray:c^ovToç , tr piv ùvoptoeÔTRTR tt^âïçov rvtr 
R^ RvTûy ô^tÇicv, TR $ OROCOTRTR ^arXi^r $iç trOtôv fvywGcTy , 
îiô îii xRÎ yjûpav TRvTR kXXr aXXqv t^yjU'it , irpiv xRt tô ttrv ij 
RvTûv ^iRxoR/xqOcv ytvé^$ou, XRt TO piv ^q frpb tovtov ttrvtr trvt 
tytiv «tXoyw; XRt àptTpuç’ otc î CTrcp^fijOiiTO xoTfictoORi to îr«y, 
£ ifvp irp&rov XRt yqv xRt «spec XRt û5wj0 , *X®'*^* RvTwy 

RfTR ÿ RRvTRfraffi fE9ày ^iRKCt^vR uoinp tUbç iyuv iirav otrv «Rf 
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r.iltacher en quelque manière à l’existence i , on bien n’étre 
rien du tout : et , quant à l'étre vraiment digne de ce nom 
la raison en prend la défense, en déclarant avec une exacte 
vérité que, tant que deux choses seront différentes, elles né 
pourront jamais exister l’une dans l'autre de manière à être 
à la fois deux choses et une seules. 

Voici donc en résumé mon opinion privée et le résultat de mes 
réflexions : il y a trois choses distinctes , l’étre , le lien et la gé-> 
néralion, çt elles étaient dés avant la formation du ciel ; la nour- 
rice de la génération, humectée, enflammée, recevant les formes 
de la terre et de l'air, et éprouvant tous les autres accidents qui 
viennent à la suite de ceux-là , semblait offrir à la vue une di- 
versité infinie; mais, comme elle était soumise à des forces dis- 
semblables et sans équilibre, elle ne pouvait être en équilibre 
dans aucune de ses parties , et balancée sans règle du tous côtés, 
elle était elle-même remuée par toutes ces forces et les remuait 
à son tour. Ces parties agitées se portant les unes d’un côté, les 
autres d'un autre, se séparaient; et de même que, dans les , 
corbeilles et les instruments dont on se sert pour purifier le blé, 
parmi les objets qu’un y agile et qu’un y vanne, les plu s compactes 
et les plus pesants vont se ü.xer d'un côté, les ]ilus minces et 
et les plus légers , de l'autre , de même, ces quatre genres de 
cor|>$ étant ainsi agités par celle qui les contenait dans son sein 
et qui était remuée elle-même comme les instruments propres 
ü vanner, les plusrdissemblables d'entre eux se séparaient en 
grande partie les uns des autres , et les plus semblables se pres- 
saient principalement du même côté, de sorte que les uns oc- , 
ciipaient une région , les autres une autre , avant que , par leur ^ 
union régulière, l'univers eût été formé. Ainsi , avant sa nais- , 
sance , tous ces corps étaient dans un état où il n'y avait ni rai- 
son ni meslire. Lors donc que Dieu entreprit d'organiser l’uni- 
vers , le feu , l’eau , la terre et l'air offraient bien déjà quelques . 
traces de leur forme propre, mais étaient pourtant dans l'état 
où doit être un objet duquel Dieu est absent. Les trouvant donc 
> ■' "ïJtç’ . . 

IV. note 62. 
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Tivèc Ôsô; , o'jTw î» TOT8 Ttgavzira tccOtk , ttocütov 

1 ..; . r •• .. il.' , /•> . ' I ; ‘ ^ ... 

' Imitai Tl xac àpiOfioïç, rô Si ^ SwecTov ô>; xocV.tç'et aptçx ri è| où;^ 

‘ . » 
'ôurwç i/ôvT«v TÔv ôeôv cturà Çuvt^âvca, Traoà iravra wf àcj 

fovTo ïsyopjsvov vizKpxsxUé vOv 5 ouv ttqv Stxra^tv aùrôiv im^eipr]» 

C T80V éxecç-oJv xeci yivtovt uinOti irph; vp.ûç SnXoOv. «).):« yàp ijrit 

i./.i' . • » . .... < 

fa'û/ttt irûv XKrà 7 raidev<riv ôSûv , dt uy i'jSsixv'JcOàci fi, Xiyoftivx 
ftvayxt] , Çy véi/uffOe. . ' 


Pjjwtov piv 5>î 7 rû |5 x«t yÂ x«î vSMp'xai inp Sri <rüpecr« iffrty 

. ' I. ' i . ^ # 

frdu xai TTxvTt. rô dé roO aûpxxcç eiSoç ttrv xxc jScédoc 
TÔ Si ]3«9oç «U 7 râo-« ivâyxr] T) 5 v ÈTriTTî^ov 7 re^Ki). 7 }jg'vai yyatv. 19 Si 

^ J . . * v< **-*^ 

T^Ç ijrtniSov, jSscffScoç éx^^Tpiyûvcoy ^vvsaTïjxg, tu Si rptyma 
D iretvTa èx 5usîv upyjtxui r^iywvoiv , .ftticv piy 6p0r,y eyovToç èxuTspou 

r ' * 

y^yluv, ris Si Svo o^eteii* wv tô ^iiv îxtpay éxurépcüOsv tytt pipoç 
yùiylui ùpSnç 17 'Xsvputç tcuii Stpptjos'jriS to Si izspov «yi^oiç 

*.»y -♦ f ' % . , , ^ à 

V 

fivto’a pip-ti y$vtpy)pdv7)ç, tu'jtïjv Sn Tvvphç ^pZ^v ^sci twv «XX«v 

ffUpÛTOiV VTTOTlOipLsOU XSÇTÙ TÔv f*ST Ù'iV.yX'tli BIxÔtU ^Ôyov T70pexi&“ 

pavot' Terç 5 eu toCtojv ùpyjùi «vwôev debç oîJi, x«t ivSpûtv oç «v 
E ixcîvw V. Alt liyeiv Trota aûpuru yivoir uv riv- 

» V * 

, xupu t ùvopotu piv éavToiç , 5yv«r« Si s| «).W^wv «ùtwv arra 5t«- 
Xvôuiva yiyvioOut, tovrou yàp Tu;rôvT£f s^'O^îv Tvjv à).ïi 6 ;(av yivs(T 8 &>ç 

Ktpt yni Tt xai Truphç tûv ti ùvù Xoyov sv^piau' Tore yùp ovSivi 

' ** * ' ♦ * 

cvyyoipr}v6,uBu xu^^.m ToyTwv ipûuevK ercôpccTu tivut voxj xuO êv 

yivoff êxafov ov. roOt ouv rrpoOvpijTeov, rù StxféoovTu xûXUt cw^uec- 
. t»M» riztapu ysyn au^appiffutfSut x«t ^voi niv toûtuv lîjxâ; <;>y 9 tv 
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dans cet état naturel, la première chose qu’il fit, ce fut de les 
distinguer par les formes et les nombres t. Ainsi Dieu ordonna 
d’une manière aussi excellente et aussi parfaite que possible 
ces choses qui étaient dans un état bien différent : considérons 
toujours cette doctrine comme la base de toute cette discussion. 

Mais maintenant il faut tâcher de vous montrer l’arrangement < 
et la formation de chacune de ces espèces en employant un 
langage inaccoutumé ; mais puisque vous n’ètes ]>as étrangers 
aux méthodes de la science , auxquelles il faut nécessairement 
avoir recours pour ces démonstrations , vous pourrez me suivre. 

D’abord le feu, la terre, l’eau et l’air sont des corps : c’est 
évident , je pense , pour tout le monde. Tout ce qui a l’essence 
du corps a de la profondeur, et tout ce qui a de la profondeur 
est nécessairement compris de toutes parts entre des pians. 
D’ailleurs, toute base offrait une surface parfaitement plane, 
se compose de triangles, et tous les triangles dérivent originai- 
rement de deux triangles dont chacun a un angle droit et les 
deux autres aigus : l’un de ces triangles a de chaque cété une 
partie égale d’un angle droit divisé par des côtés égaux ; l’autre •'> 
' a deux parties inégales d'un angle droit divisé par des côtés 
inégaux. Telle est donc l’origine que nous attribuons au feu et 
aux autres corps, en suivant la vraisemblance jointe à la néces- 
sité. Quant à leurs principes encore supérieurs â ceux-là , Dieu 
les connaît, et, parmi les hommes, ceux qui sont aimés de lui. 
Ainsi il faut dire quels sont ces quatre beaux corps , dissem- 
blables entre eux , et quels sont ceux qui en se dissolvant peu- 
vent s’engendrer les uns des autres. En effet, si nous y pouvons 
réussir, nous saurons la vérité sur la formation de la terre 
et du feu , et des moyens qui forment avec eux une propor- 
tion ; car alors nous conviendrons qu’il n’y a point de corps 
visibles plus beaux que ceux-là, dont chacun appartienne à un 
genre à part. Il faut donc nous efforcer de constituer harmo- 
niquement ces quatre genres de corps excellents en beauté , et 
de vous faire voir que nous en avons suffisamment compris 

1 V. note 64. • • . . 

î V note 65. . - • ‘ 
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54 txavûc cA)7f(v0(L Torv ^vocv Tptyuvotv To e(Tom)i; iiiecv <?* " 

fùtrtv , TO $k np6}iri*tç àizspivrovç. ‘jcpoatpsrtov ouv eeu rô^ 
uTctipùiv TO xecX^iffTov, ce pIX\optv apÇevôoii xœrâ rpoirov» «v ovv 
Ttç c^i^ xâ^Xtov ixXefot^oç ctTrcrv etç t^v toutwv |ûffT«fftv , cxcêvo; 
oOx ixPpoç uv rXX« ^tXo; x/jccrer. TcOe^Oa $ ovv tûv ;roXXûv rpt- 
ywvwv xâXXeoTov êv, vTrcpCcévTcç raXXot» cf ov TÔ t^OTrXcv^ov rpiytù- 
B vov hi rpirov <ruvc<TTî7XC. 5 ioti ôc , ô Xoyoç frXc/o)v * àXX« t5 toOto 
cXcyfavTi xaè àveupôvTt on fin ovtwç c;^v x«tT«i yiXta t« «6X«. tt^o- 
^pnffGci) $n 5^0 TfJtywva, cÇ wv to tc toô i:\fphç x«i Ta twv rXXuv ffw- 
fiorra fiCfinX^vnTae,TO ficv C(roffxcXiç,To ^CTjoeTrXnv xaTà^uvœuev c;^oy 
Tn? iXàrrovoç tqv ficeÇtu TrXcupàv àet, To di) ir^orGev àveetp^ pnBhf 
yvv fiâXXov îto/stcTTîov, Ta yàp rirrapa yiv»; 5t àXXnXcay dç aXXnXa 
C e^aévcTO TravTa ycvtfftv s;^eiv , ovx opOûç yavToÇôfjicva* yiyvcrat ficv 
yàp èx Twv T^tywvwv wv ■KpovpTÔpt&ot yivn rérrapa , T^ea fuv cf tvôç 
'■ ToO Taç Tzkvjpàç àvtffouç ep^ovToç , to tctr^tov ev fiovov èx toO 
£ff09xcXovç rpiyuvov ^vyappo^Bév. o^.o'jv ^ovorà 'Travra ci; ^XnXa 
5eaXuo/xcv« èx îtoXXwv <TptxpS>v oXiya fir/âXa xaè TouvavTtov ytyve- 
erOae , Tcè 5è rpea oîôv ti* èx yip hoç âiravTa ttc^/uxotr , XuOivTwv tc 
Twv fiCiÇôvo>y TToXXà (rpuxpà ex twv aÙTwv ÇuffTnfffrat, Se^ôyxvec rà 
D ;TjOOffnxovTa cauToeç a;çnfiaTa, xac aficxpa oTay av ttoXXcc xorà Ta 
Tjotywva SiaffTCuprif yevôjjitjoç eïç àptôpoç fvoç oyxou fxcya àTrorcXcaceev 
av aXXb ee5of ev. Ta-jTa f/èv ovv XcXs;^GciJ T^ipi rnf fit? aXXnXa yevé- 
ffcwç. Olov IxaaToy aOrÔ»y yiyovcv tl^o; xal è$ uv lufiTreaovTeüv 
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la nature. Des deux triangles dont nous parlions, l’isoscèle n’a 
qu’une seule nature; le triangle allongé en peut recevoir une 
infinité. Il faut donc, parmi' ces derniers triangles qui va- 
rient à l’infini , choL'ir le plus l>eau , si nous voulons procéder 
avec ordre. Si quelqu’un en a trouvé un autre plus beau , plus 
propre à la formation de ces corps , que celui que nous avons 
choisi, son avis, reçu comme celui d’un ami et non d’un en- 
nemi , aura la préférence. Mais nous jugeons que parmi cette 
multitude de triangles il y en a une espèce plus belle que toutes 
les autres, et pour laquelle nous les laissons toutes de côté, 
savoir celle dont deux forment un troisième triangle qui est 
équilatéral. Pourquoi, c’est ce qu’il serait trop long de dire; 
mais si quelqu’un découvre et démontre que cette espèce n’a 
pas la supériorité , il peut compter sur une récompense ami- 
cale. Prenons donc deux triangles dont les corps du feu et des 
autres espèces ont été formés, savoir l’isoscèle, et celui dans le- 
quel le carré du plus grand des deux côtés est triple du carré 
du moindre. Ainsi , ce que nous avons dit plus haut obscuré- 
ment doit maintenant être expliqué avec plus «^précision. Ces 
quatre genres de corps nous paraissaient naître les uns des 
autres; mais ce n’était là qu’une fausse apparence. En effet, 
de ces triangles que nous avons choisis naissent les quatre 
genres de corps ; mais trois sont formés du même triangle , 
qui a les côtés inégaux , et le quatrième corps est formé du 
triangleisoscèle. Il n’est donc pas possibleque tous ces corps, en 
se dissolvant, se forment les uns des autres, par l’union d’un 
grand nombre de petits en un petit nombre de plus grands, et ré- 
ciproquement ; mais il n’y en a que trois qui le puissent, savoir 
ceux qui sont engendrés d’un même élément. En effet , ceux- 
là pourront, par la dissolution des assemblages plus grands, 
former un plus grand nombre de petits assemblages composés 
des mêmes éléments, et recevant les formes qui leur con- 
viennent; et de même, lorsque beaucoup de petits assemblages 
seront divisés en triangles, de leur réunion pourra résulter un 
nombre unique , et la masse totale former un seul corps d’un 
autre genre plus grand. Mais en voilà assez sur leur génération 
mutuelle. Maintenant, faire connaître ce qu’est chaque espèce 
après sa formatiou, et du concours de quels nombres elle ré- 
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àptOfuàv , yjytiv «V nrô^ov ttij. ap^u ro u irpuzo-j ctSoç x«i 

9pttXOÔTC(TOV ÇOt/JÛOV $ «UTOV TO TI^V V?TOTC(VOU9CCV 

E Tflç iX«TTovoç ic'keyjpâç SiTzXuaioo/ sp^ov |A^xce* Çûvivo $i rotovTMv 

xecTsc BidpÂXppv ÇuvrcOspevuv x«c t^c; toûtov ^o^iivou , ràç SietfU- 
rpouf xat Tcicç jSpa;^e:aç n)£vpiç eiç ravrov tiç xévrpov SjOStffocvTwv , 
(O'&TrXfv^ov TjOÎ 7 «a)vov e| tôv àjOiG^ôv ovtcüv yiyovt* rptyttivu $i 
^o'ôirXfv/sa ^uvt^a^sva Térrapa xocrà ffvvr/9itc ixrtTrt^pvç 
65 fu«v çtptàv ywvmv Trout, TÂf à^ÇXuTatïîç twv cm7r($ci>v ycovtûv 
Tt^ovucccv * rotovTA)v àitvtikttrOuvCiv xtrràpùiv , fr/)£^ov cl- 
ioi (Txtptôv , ô>ou ?rf/»i^/90vc 8tKvtp.Tnnxhv tiç tcK pJprj xoc! o^otse , 
Çvvc^arat. $ivrzpov fx piv tcjv ccvtûv r^cyuvuv , xarà t<rô- 
9r)tu/}a T| 0 (ya>va oxrcà Çu^céxrwv, ^(«v iirtpyKaccfiiyoi'j çtpttxv 
vtav ex Trrrâpwv iTrtTréîwv* xett ysvopsvwv ij rotovrwv, to îiv- 
f B ttjoov aZ ffwfxa^ouT6>î Té?.oç. to 54 t^itov ix 5iç e|i(ixovT« 

rûv ffTotp^eiGov fupffftyevTaiy , <mp€w 5ê T^xtoiv 5w5fxoe ^ Ofro TrtvTt 
(7rc7rt5(üv T/)ty6dvwv {(T07r^ev/»cav Tre/Jisp^o^vïîç exceen]; , itxoffi pccffetç 
cpi^ov l<roit\tZpovç rpLy^¥o\jç yiyovt, xat to pAv cripov «TriiXXaxTO tûv 
çot^tioi^ 7tvvïîy«v T«vT«, TO 54 Icomïtç Tjîiywvov 6y«vv« tiîv toû 
T iT«/9Tou fZaiv f x«T« TiTzetpa |uvt7«p*vov, eif tô xévT^ov t^^ç op- 
6àç y^viaç Çovcîyov , laoïrXeupov Tsrpâywvov à-nspyafTâp.evQ'j ' eÇ 
G 54 TococvTcc $up.7roy4vTa ^veeee oxto> artptàç onrcreXeo’i , xarà 
imin^ovç opBàç ^uvappiO(J$ti(Tnç cxocTngç* ro 54 roO (uorrav^ 

TOC ffwfxetroc yiyovt xu6ueôv , e| rm7rs59vc TiT^ayûvouc iGQ^nMppuç 
jSocOTte «X®**'* oZunç ÇvffTao’ewç ptô:ç mpirrriç^ IkI to Trâv ô 

5foc «uTÔ x«Tfx^iiff«To txeêvo 5t«Çojyj5fle©wv. A 5 ïî Ttç «i îrivrec Xo- 
ycÇô^oc if^pieXwç àiropcî itoTSpov ànslpovç y^'h x6>rpovç slveci ii- 
Dyttv 5 «*^«tc ÙTCttpovç ^oyvaeur av ovra^c ànttppv 
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suite, voilà ce que demande la suite de notre discours. Com- 
mençons donc par la première de ces espèces, qui est la plus 
petite et le plus simplement composée. Elle a pour clément le 
triangle dont l’hypoténuse a une longueur double de celle dn 
moindre côté. Deux triangles de cette espèce étant rapprochés 
suivant la diagonale , et ce rapprochement étant répété trois 
fois, de manière que toutes les diagonales et les petits côtés vien- 
nent concourir en un même point comme en un centre, il en 
résulte un triangle équilatéral composé de triangles au nombre 
de six t . Ensuite quatre triangles équilatéraux font, par la réu- 
nion de trois angles plans , un angle solide dont la valeur est 
immédiatement au-dessus de celle de l'angle plan le plus ob- 
tus ; et comme ils donnent naissance à quatre angles solides 
semblables, ils composent ainsi le solide de la première espèce , 
qui divise en parties égales et semblables toute la surface de la 
sphère dans laquelle il est inscrit. La seconde espèce se com- 
pose des mêmes triangles réunis en huit triangles équilatéraux, 
et formant de quatre angles plans un angle solide; et six angles 
solides semblables étant ainsi formés, la constitution du se- 
cond corps se trouve accomplie. Le troisième est formé de cent 
vingt des éléments unis ensemble de manière à produire douze 
angles solides , dont chacun est entouré de cinq triangles équi- 
latéraux , et il a vingt bases qui sont vingt triangles équilaté- 
raux. Le rôle de cet élément fut rempli , quand il eut produit 
ces corps *. Quant au triangle isoscèle , ce fut lufqui produisit 
la quatrième espèce de corps : quatre de ces triangles furent 
unb ensemble de telle sorte que les angles droits se réunissent 
en un tétragone équilatéral , et six de ces tétragones unis en- 
semble formèrent huit angles solides , dont chacun se compo- 
sait de trois angles plans droits ; et la figure résultant de cette 
composition fut le cube , dont les bases sont six tétragones équi- 
latérauxS. Comme il restait encore seulement une cinquième 
combinaison , Dieu s’en servit pour tracer le plan de l’univers*. 
Si donc, en réfléchissant attentivement sur ce qui précède, 
quelqu’un se demandait s’il faut dire qu’il y ait un nombre infini 
de mondes, ou bien un nombre fini, il. penserait sans doute 

1 V. note 86. — 2 V. note 67, - 3 V. note 68. — 4 V. note 69. 
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mô; ccvcu Soyficc &»v iunupov tïvat , nôupov Si îvtc ^ ttivtc 

ttvToùf àhjOtio: rrifimoraç Xeysiv ir^oc^xn, aôcXXov av rerj-np ç*«ç 
fèxÔTuf SiKTcopnvM, tô ovv Stô nocp npMV ivcc ocOrov xarx tôv 
tbcorcc Xoyov ?ttfuxo*ra ^qvvst , cD.Xo; (t; Trp fiXé^j/aç tTtpec 
S^âffu, Kai TouTùiv fxèv ^Grrsov, rœ Si yt/ovôrcc vOv tû 
7iv>} Staveifiùjpev eiç nOp xac y^v xai vScjp xàt aépa. yp piv 
tô xvjStxoy ce^O( Sôipsv, àxcvQTorccTi} yocp tûv rrrrecpoiv y?vûy yiî xcci 
£ tw acûpÛTOiv Tr^Gc^txcüTffT)} , oè àvdyxy) yeyovivoa toià^Tov 

TO Tctff ^eiffttç àafecXtçdrccç t^ 9 v ' jSetffiç 5 è « t« twv xorr’ ô:p^àç rpt- 
if 7 Z 0 TeôsvT(à'j ac<^akgçépcc tMXX 7'j<rtv, 9 tûv tao)v frXfUjSuv, 
Tqj Twv àvtVwv , TO tr ij hxzépo'j ÇuvTeOèv sVtTtJÎov tffOTrXeu^ov 
tVoTr^eopou rrr^d7o)voy rpiy^vov xcrd rt ^^09 xceè xa$ oXav 
a(^6)Tf/9cof fi| àvdyxnç jSc69xe« ^lô 713 piv toOto à?royé^oyT<( tÔv 
5g sixoro; ^oyoy ^eocffcu^opfy , v 5 «ti 5 av twv XoiTrûv ri ^uffxtvïîTOTaTOv 
cMo;, TO d evxcyQTOTarov Ttvpi, xo Si' pt<rov àipi‘ xac to piv vpt- 
xpôxarov vô>p« ^rujjt, to S av pu'ytç'oy vJaTt, tô Si pétrov àépc 
xat TÔ fjtsv ô|vTaTov au Tzvpi, to Si St^xtpov àépt, to T^tTov 
55 aT£. TavT ouv 5 îî navra , rô piv «;i^oy oXtyiV^f * «uxtyïjTÔ- 

£ TOTov ivuyxïi TTgfi/xévxt TfiïïTWwraTÔv tî ofurarov oy 7 rdvT 9 nav- 
Tû)v , «TC Te èXaypÔTaTOv , «| ôXtycVwv fuve^ôç twv avTwv ptpw* 
TÔ ^fUTSjOov 5 fcvTfjBwç Ta autd TavT «/eiv , xpix<aç Si tô t^ctov. 
eç*w §9 xard tôv opObv Xôyov xai xordc tÔv ecxôra rô /xiv r^ç nu/aa- 
ptt^of Tïpeôv yeyovô; %iSoç nvpoç çoi^siov xac tririppK* xo Si $«vTe- 
joov xarà ycvercv «cnw^sv xipoç , tô lîè Tpeiov uSaToç. navra ovv 5 iô 
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que la première ojnnion est vraiment ceHe d'un homme igno^ 
raut de ce qu’il £aut savoir. Mais, s’il convient de dire qu’il n'j: 

- en a qu’un seul, ou bien que cinq ont été réellement produits, 
c’est là une question sur laquelle on pourrait plutôt, avec 
quelque raison , rester dans l’incertitude. Notre opinion , à nous , 
prononce que , d’après la vraisemblance , un seul monde a été 
produit; pourtant un autre homme, d’après un autre point de 
vue, pourrait se former une opinion dilTérente. Mais laissons 
cette question , et revenant à ces genres de corps dont nos pa- 
roles ont montré l’origine, divisons-les en feu, en teire, en 
eau et en air. Donnons à la terre la figure cubique. En effet, 
des quatre genres la terre est le plus stable , de tous les corps 
c’est le plus facile à modeler , et tel devait être nécessairement 
celui qui a les bases les plus sûres. Or, parmi les triangles dont 
nous avons parlé dans le principe, ceux aui ont les deux côtés 
égaux forment une base naturellement plus sûre que ceux qui 
sont scalènes : ainsi, des deux figures planes équilatérales qu’ils 
forment, le tétragone est une base plus sûre que le triangle, 
et est nécessairement , dans ses parties comme dans son en- 
semble, plus fixe et plus solidement établi). En donnant donc 
cette espèce de base à la terre, nous restons fidèle^ à la vrai- 
semblance, et de même en attribuant à l’eau la plus stable des 
autres; la moins stable au feu, et celle qui tient le miliea à* 
l’air ; le corps le plus petit au feu , le plus grand à l’eau , le 
moyah ^ l’oir; le plus aigu au (pu , le second sous ce rapport 
à l’air, le troisième à l’eau.^Ainsi, de tous ces corps, celui qui 
a le moins grand nombre de bases doit nécessairement être le 
plus mobile, le plus tranchant et le plus aigu de tous, et aussi 
le plus léger, puisqu’il se compose d’un moindre nombre des 
mêmes éléments. Celui qui en ale moins après tient le second 
rang sous ce double rapport , et celui qui en a le plus tient le 
troisième. Disons donc , d’après la droite raison et d’après la 
vraisemblance, que l’espèce de soli^ qni a la forme pyrami- 
dale est l’élément et le germe du feiî^que le second dont nous 
avons décrit la formation est celui de l’air , et le troisième ce- 
lui de l’eau S. II faut donc se représenter tous ces corps comme 
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C TOUTir SucvMïaOai afunpà oûrgoc , û; xa9 Sv ixa-ov nh/ t«v yi- 

vewc ixâi’tu 9ii ajuxpômrec ovShi opûfiïvov ûf npôh, fuvBÔpot- 

» 

M iro^Xw Tovff oyxovç ccvtwv Ô/9cc90ou. xoct xac ro 
àya^oytcjv ttc^c tc tcc xae rà( xivi^7f(C x«c r«ç ^Xocç ^wecfucc» 

irovra;!^ to» flfov, Ôinjvtp ij rnç ocvecyxvç ixovax TrtiaOstcrâ rt yu- 
'' ciç vrrttxt , tocutjj ttccvtiî Je «x/)t6ïiac àrroTîXiffJftffûv utt* «ùtov 

(wnpfMaJau Tetûra «xic Xô^ov. 

lix TravTuv & inpt ri ytvv Kponpiô^a[Àrjy ^ àv xetreè ro tixoç 
P ^«Xe^ 7^ {^uvTvypi^avo'Jvet iritpi Sia^vOet^x ts vn$ rnç 

Tfjroç «Otov fipoiT «V , «?t ev ot5tô 7n/pi XvJsêffa sir iv àipof ttr 
iv wJctTOff oyx« Tu;^ot» jr*/) av «urSff îtïî Çvvtvxovtk rà [lipv, 
irâXev fvvappo9$évra «vt« ceuToff , yn yivoiro^ ou yàp tiç kXXo yt 
dJoc ^6oe TTOT «V. uJo>/9 Je ujro iru^oc fiiptoGiv, sert x«i Ùtt oJpoÇf 
iyX'^P^^ ytyvs<T$at Çu^avra îv fttv irvpo; (rSip-x^ Juo 5i àépoç, ri 
E 3i ttspù^ Tfe^feoTOE èÇ evoç péponç JeocXuOsvTOf Ju «v c»- 

^OTOc TTu^oç, xfti TraXtv, ot«v iipi ^“jp vîeto'é rt ri rtvi yn ire/JtXetp- 
éftvoftfvoy» iv TroXXotç oXéyov, xtvoup;(vov iv , ftx^optVQv 

xett vix)?9iv xuro(Spx\Kt$p , îuo irv^oç voipccrct stç ht ÇvviV«ffôov 
ctJof àipoç* xaè x^ecnjdfvTo; àipoç iupp.arivQtvTOç t« ix Jucev oXotv 
xoct yipttnoç uîaroç cîîoff îv oXov ^çxt Çu^Trayif. wîe yip Xoytff^ 
57 fleura TraXtv , orov îv izupi Xafeêavo^ov twv aX)uv utt* ov- 
roû Tt ytvoç rp twv yuvewv xat xarà riç TrXtupàç oÇu'njTc T«ptV 7 )Tat ^ 
fciv Tijv ffxfcvou yuatv Trirraurac Tf^vofxfvov* ro yip of^ocov 
xa! TOuTov auTw yiyo; exa^ov q^s reveè fesraCoXqv ipLTzotrîtTat JuvaTov 
ouTi Tl TraGcîv’vTTO ToO xoTa retuTa ofioio>f rt «;çovtoç* «wç J' «y slç 
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tellement petits que chacune des parties de chaque genre, par 
sa petitesse , échappe ù nos yeux , mais qu’en en réunissant un 
grand nombre, leur masse devienne visible; et quant à leurs 
rapports , à leurs nombres , à leurs mouvements et à leurs autres 
propriétés, il faut concevoir que Dieu, toujours par des moyens 
auxquels la nécessité cédait en vertu d’une sorte de persuasion 
et d’obéissance volontaire, acheva complètement de les établir 
avec une exactitude parfaite, et unit ainsi ces quatre genres de 
corps avec proportion et harmonie. 

D'après tout 'ce que nous avons dit précédemment sur ces 
genres, voici ce qui parait le plus vraisemblable. La terre, ren- 
contrant le feu et divisée par ses pointes aiguës, serait portée 
çà et là en état de dissolution dans le feu même , ou bien dans 
la masse de l’air, ou dans celle de l’eau, jusqu’à ce que ses 
parties , venant â se rencontrer ensemble et s’unissant de nou- 
veau les unes avec les autres , redevinssent de la terre ; car 
elles ne sauraient jamais sc réunir en un autre genre de corps t. 
Mais l’eau , divisée par le feu , ou même par l’air, peut former 
par recomi>osition un corps de feu et deux d’air. Quant à l’air, 
les fragments produits par la dissolution d’une seule de ses 
parties, peuvent former deux corps de feu. Et réciproquement, 
lorsque du feu est renfermé dans de l’air, de l’eau ou de la 
terre , mats en petite quantité relativement à la masse qui le 
contient, si, entraîné par le mouvement de ces corps et vaincu 
malgré sa résistance , il se trouve rompu en morceaux , deux 
corps de feu peuvent se réunir en un seul corps d’air : et si 
l’air est vaincu et brisé en petits fragments, de deux corps et 
denii d’air un corjis entier d’eau peut être formés. Considérons 
encore ces quatre genres de la manière suivante. Lorsque l’un 
des autres, contenu au milieu du feu, est coupé par le tran- 
chant aigu de ses angles solides et de ses angles plans , et qu’en 
se recomposant il a pris la nature du feu , il cesse d’étre di- 
visé. Cardans un genre uuiforme et semblable ù lui-même, 
aucun individu ne peut causeraucun changement dans un autre 
individu du même genre, ni éprouver aucune altération jle la 
part de ces individus semblables à lui. Mais tant qu’un genre 

1 V. note 12. — y. note 73. 
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«XXo n ytyvôftnov ^rrov ov x/onrrovt fioixyjTeet , XuôjMvov oû netùt* 

B tou. Tcc T« au a\ti%pQtepoi Stecv èv toiç [ui^oai, TToXXorç Trejjtiajxêa- 
véfuva oXiya * StetOpetitôfUva xccrct<r6svTfvt}xeu , ^vviçcurBai pèv idt- 
XovT« eif t>5v toû XjSOTOÛvToç iSéav TreTrouTat xaraaSevvû^Asva 
yiyvsroU tt èx itxtphç khp àcjooç tc vS<ap' iàv â tig ocvtà îp xat 
Twv 5 îiX&3v Tt Çuvtpv ysvüv ftci^Teu , Xuôpcva où nocvtrou , Trjjtv « 
iravrottraffi». «ôoùfteva xaî StaXuôévTa «xy V7>} Trpoff TÔ ^vyytviç , n 
C vtxïjôsvTa , «V ex ttqXXûv Spotov tw x^ariio’avTt ysvôjASvov , aÙTov 
ffùvoexov pw'vî). xat xat xora t«0t« r« rcaÔTjpecret 5ta/xn6er«t 
Taç x®^/>aff ctTravra* ^léçTjxe (xèv yà/9 toû yévovç éxdçov t« Tr^ïjôn 
xaTa T07T0V t3iov 5ià Tii^ tôc 5c;^Ofxivïjç xi'vïjfftv , Tti Sà àvofzotoù- 
fjLSva hidçote éavroïç , â^Xot; Si 6potovp£voi yépttçu §iù tôv atto'pôy 
TT/oôç tôv ixdvoiv olç av épotuôp tottov. 

* 

» < 

. dffa fièv oùv ôixpurec xat irpStra aupLuroc , Stâ rotoÙTcov amÛ9 
yéyovv toû 5’ iv Totç etSsfftv aÙTôSv ixtpoi êpirsfvxévou yévn tïjv éxa- 
D répov Tûiv ç'otp^ciwv ahtoctsov Çvçccfftv ^ puô pôvov iv éxectipav ptiy»- 
0OÇ s;^ov TO rpiyoivov yuTsûaat xaT àpy^âç ^ à^îlà e^aTTw te xat 
HeiÇoif TOV àpiÔpàv §è eprovTa TotroÛTov, Ôaa rcsp av ^ Tav Totç e*- • 

îect yîv> 7 , 5tô 5)7 fujxpityvùpieva aÙTa Te ttiooc aÛTa xat Tr^îôç â).Xï 3 )ia 
Tjjv itotxùicn êçlv «mipcc* 5eï 6s<apovi yiyvtaBou toùç piXXov- 

Taç «jOt yùoewç eixoTt ^oyu ;i^TQO’effôaf. 


Ktvùo’swff oùv ç'âotwç Te irspt, Ti'va rpoirov xat pe9 wvTtvwy 
£ yiyvsffOoVf tl pn tiç SiopoXoyiôoiteu y eroX3i' âv' et» ifi7cc8ùv rû 
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de corps, se trouvant introduit dans un autre, combat contre 
un plus fort que lui , il ne cesse d’être divisé de nouveau. D’un 
autre côté , lorsque les plus petits corps , contenus en petit 
nombre au milieu d’un grand nombre de plus grands, se trou- 
vent brisés et éteints, s’ils veulent se reconstruire en la forme 
de ceux qui les ont vaincus , ils cessent enfin de pouvoir être 
éteints , et c’est ainsi que du feu se forme l’air, et que de l’air 
»e forme l’eau. Mais, lorsqu’un genre de corps, combattant 
contre l’un des autres quel qu’il soit , soutient la lutte contre 
lui, ces corps ne cessent d’éprouver des divisions, jusqu’à ce 
qu’en tièrem en t repoussés et dissous ils se soient réfugiés vers 
les corps de même nature qu’eux, ou bien que les vaincus 
aient formé des corps composés chacun par la réunion de plu- 
sieurs éléments et semblables aux vainqueurs, avec lesquels 
ils demeurent à l’avenirt. C’est encore par suite de ces mêmes 
modifications que tous ces corps changent de place ; cair les 
corps de chaque genre se séparent des autres et se rassemblent 
chacun dans leur lieu propre , à cause de l’agitation du récep- 
tacle , et toujours ceux qui cessent d’être semblables à eux- 
mêmes pour devenir semblables à d’autres , sont portés , à 
cause de cette secousse , vers le lieu où sont réunis ceux dont 
ils prennent la ressemblance S. 

Telles sont donc les causes par lesquelles tous les corps pre- 
miers et sans mélange ont été formés. Quant aux csi>èces di- 
verses qui se sont produites dans ces quatre genres , il faut en 
attribuer la cause à la constitution des deux sortes d’éléments; 
car ces deux triangles , n’ayant pas toujours chacun la même 
grandeur, ont formé dans le principe des corps les uns plus 
petits , les autres plus grands , et dont les variétés égalent en 
nombre les espèces contenues dans les quatre genres. Ainsi ces 
variétés, mélangées entre elles et avec celles des autres genres, 
ont produit une diversité infinie, qu’il faut obsen’er, si l’on 
veut parler convenablement sur la nature^. 

Si nous négligions de rechercher maintenant comment et j)ar 
quels moyens le mouvement et le repos de ces corps se sont pro- 
duits , nous rencontrerions bien des obstacles dans la discussion 
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TIMAI02* 


7icirôm9$ty InyitriM» rù fiiv ouv Trtjot aùrûv cCjOiQTOti , Trohç H 

jxetvocç «Tt T«5e* £v ô^«XoT>jTt ^ïîîsTTOTS «ôs^Êtv xtvïjfftv ivfrvfte. 

# • 

ro yip xtvrîffopttvov «vev tov «tv)5ffOVTOf îj tô xiv:^^ov «vev tov xtvrj- 
ffouevou ;^tt)i;70v , ^â).)iov à^uvocTOv elvat , xtviQ^tf oux eç*^ 
Tovrwv àrôvTwv* Taûra ô^oe)io: «cvat ttotc à^ûvarov. ovrw îii ça-~ 
CIV ^6v «V ôf*«5kô?ijTt , xtvïîctv $ê sîç àvw^a).ÔT>îTa- àzi TtÔw^v. 
•58 «tria îé n àvtcÔTTjç au T>jç âvwjiaXov çvcsmç. àvtffOTrjToç 5< yivcfftv 
uiv 5tcA>ïXv6ati*v • irwç 5é irore où xarà yiv» 5t«;^w/3tc^2vTa txaça 
iriVauTat Tnç 5t ài).iî)w»v xivig^ew; x«t çopâc, ovx eiTroufv. wor ouv 
ndhv ioovptiv. li toû ttovtoç trsjDio^oç, STretSii cufATre/siÉAaêc rà ysvïî, 
ytvKÀortpiiç ovca xat tt^oç aûrnv irs^uxuta jSouîicÔat |uveivat , 
ytt nctvTcc xcci xfvïjv av oùoetiiav câ ).cî;re(rGai» 5tô oiî Tzûp p.tv 
B itç «Travra 5te).iî/v6s jiccXt^a, àijo 5s JeuTspwç , wç IsTTrorurt 5«u- 
5 «^oç syu, x«i Ta»a t«ut|î. t« yào ex ftEyi'^wv [xepüv yr/ovôra [u- 
ytÇTjv xevoTTîTa iv Tjj Çu^âcsi Tr'a^a^E^otTrs , tk îe CfitxooTaTa 

p<tÇ-ï3V. 13 5n TÀf TTt^liffSUÇ ÇÛvoSoç T(i fffAlXpà EIÇ T« 7WV fZEyâluV 

5toéx<va ÇuvojGst. c^ixoûv ouv Tf«oà fisyà),a teÔsjasvwv xai twv eXar- 
tÔvwv Ta |XEiÇova JtaxptvôvTwv, twv 5s ftstÇovwv cxstva cuyx^tvov- 
C Tuv, TrâvT ftvû> xai x«îtw ixereefépetat izpbç toùç éauTwv tottouç 
pfTa€ciX>ov yip rb fuysdoî cxa^ov xai Tigv Twv Torwv fxsTafiaXXst çcz- 
ctv. oûro> 5îi Stà Taurâ ts ^ rnç àvwfxaXoTYjToc StaffwÇojxÉvit? ysvsctç 
. àct né» àci xtvmtnv toutw» oucav soo|*éviîv tc èv5eXc;i^wc ‘^rapé^erat. 

Mrrà $v ravroc Stî vostv ÔTt irvpôc « yévv ffoXXà ysyovsv , oto» 
yXôÇ, TO jTS àro n5ç yXoyoc airtov, ô xctst ;isv où, ywç Si rotç ofi- 
u.ac( ira^Ép^it , TO TS yXoyôç àTrotxêsoÔetffioç sv toÎc âiairupotc 
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suivante. Nous en avons déjà dit quelqtie chose; mais il faut 
encore ajouter que dans ce qui est unifomie le mouvement ne 
peut avoir lieu. En effet , que sans un moteur il puisse y avoir 
•* une chose qui se mette en mouvement , et que sans une chose 
qui se mette en mouvement, il puisse y avoir un moteur, c’est 
})ien difficile , ou pour mieux dire impossible. Le mouvement 
ne peut donc exister sans ces deux choses ; et il est impossible 
que ces deux choses soient jamais uniformes. Ainsi plaçons tou- 
jours le repos dans l’uniformité et le mouvement dans la va- 
riété; or l’inégalité est la cause de la nature non uniforme, et 
nous avons déjà parlé de la formation de l’inégalité t. Mais 
nous n’avons pas dit comment il se fait que ces corps n’aient 
pas, en se séparant par genres, mis fin à leurs mouvements 
rapides les uns au milieu des autres. Voici donc ce que nous 
dirons maintenant ; comme le contom* de l’univers comprend 
tous ces genres de corps, et qu’étant orbiculaire, il veut tou- 
jours, d’après sa nature, se concentrer en lui-méme, il les 
resserre tous et ne permet pas qu’il reste aucune place vide. 
C'est pourquoi le feu principalement est répandu dans tout 
l’espace, puis l’air, puisqu’il est le second pour la ténuité, et 
ainsi de suite pour les autres. Car les choses fbrraées des parç ^ 
ties les plus grandes laissent le plus de vide dans leur arran- 
gement, et les plus petites en laissent moins. Ainsi le mouve- 
vement de condensation pousse les plus petites dans les inter- 
valles des plus grandes. Les petites étant placées auprès des 
grandes , les moindres c'carlent les plus grandes les unes des 
autres, tandis que les plus grandes compriment les moindres, 
et toutes sont ainsi transportées ep tout sens dans les lieux qni 
leur conviennent 2. Car chacune, changeant de grandeur, change 
également de position dans l’espace. Ainsi, par ce moyen, la 
production de la diversité , se perpétuant toujours , cause le » 
mouvement perpétuel de ces corps, qui a lieu maintenant et qui 
doit continuer à jamais^. 

En outre, il faut songer qu’il s’est formé plusieurs espèces 
de feu, telles que la flamme, ce qui sortant de la flamme donne, 
sans brûler, de la lumière aux yeux, et ce qui, après que la 

1 V. note 77. — 2 V. note 78. — 3 V. note 79; 
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jQ x«cTa>ciirofavov ccOrov. xarcc rauTcc àipoç to ^ cuayccotrov i;rcx^Dy 
citHp xaXovpvoç, 6 5i Bo'ktpùraroi ôp.i^\in u x«t C7c6ros irtpa rt 
«vûvvfia cc^u ytyovora, Sià r^v tûv rpiywtti'» àviVQ'mxct. rà di 
vBaroç 5t%fî fJ^v tt^wtov , tô \typ6v , to ^utôv yévoç ccurov. 
TÔ fàv ovv uypôv, Bti TO pcTé;i^ov eivca tûv ynw twv v^otoc» ôaa 

CpLtXpif OVTWVy XCV7 ]TÔv fltUTO T( Xft9 OCVTO X«( VTT Ô^).OU 

£ Sià Ti^v àvo)|xcOlÔTi 9 r(c x«i ngv roO a^pLCtroç iBiav yéyovt* rb i ix 
fityeé^uv xaî o^ocl&iv ça(Ttp.ôjiTîpov piv ixs^.;ou xaè jSa^v ‘rrmgyôc Otto 
« pa>OT»Toç cç*tv , Ûttô di nx/pbç ctercovro; xetè SueXOovroc eevro niv 
QfUtXoTtirct ftTToXeVav pLÔXkov xtv^stoiç^ yevojwvov îi cûxtvT}' 

Tov y vîTO ToO jrXïîfftûv àipoç wôouptvov xett xarorsivopivov «ri ynv f 
TjjxfffOftt pn» T>îv Twv oyxwv xaBaipsaiv^ poriv 5i t^v xarâraffiv iTrt 
yqv C7ro»vvpiftv (xaripou toO ?ra9ov; HaSc. irâ^tv $i (xirtirrovroc ftù- 

59 To9fv TOV nvpôçy ûrt ovx tlç xivôv è^ibvroç , cI>$ovp<vof ô 7rXx9tov àqp 
rvxcvuTOv ovT« irt tôv vypôv ôyxov eiç Taç roü irvpoc Wp«cf Ïuvû>Ôwv 
aOrov ocvTû ^vp^iyvvcriv* o ^vvcodovjxcvo; à?ro]lerp6xvuv Tf Tviv 
c^aXoTDTa , «tc toO “njc àvwpaioTïTTOç îijptovpyov iwphç 

«irtôxToc» ocvGtç eiç Tuvrbv avTû xccôt^atcu» xal ?^y piv tov nv— 
pbç àifa}.},ayibv ypvÇiVy rnv di |0vo^ov àffeXôôvToç ixtivou ntiTYiyhç 

B lîvoi yevoff Ttpoatpp^Ot), ToÛtwv TrâvTwy , ôo*a irpocitVoplv 
v^ora, TÔ piv ix XeTrToraTuv x«c ôpaXwrârwv îrvxvôraTov ^lyvopi- 
vovj povoK^c; ysvoç , ç*tX6ovTc YMi Çav$o> ^cipecTt xocvoidsv , TtpaX- 
fC^orroy xrnpa yrpxicbç -nBrjpsitoç ot« irirpaç cffctyn. p^vffov 5è oÇoç 
itoc irvxvoT>îT« oxXrîpÔTotrov ôy x«t psXav$(y àSapa; ÈxXx&n. tô 5 i/- 
yùç piv ^puffov Twv pijoôiv , t4$n TrXtcw «vôç «;/ûv « TruxvômTt piv 
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Qamtne est éteiate , reste dans les corps enOammés i. De 
même dans l’air il y a ta partie la plus pure , qu’on nomme 
éther, la plus trouble, qu'on nomme brouillards et nuages 
sombres, et d’autres espèces sans nom, formées par l’inégalité 
des triangles. L’eau se divise d’abord en deux espèces, celle 
qui est liquide, et celle qui est fusible. L’espèce liquide, conte- 
nant des parties d’eau petites et inégales, peut facilement être 
mue par elle-même et par d’autres corps , à cause de la variété 
de sa composition et de l’espèce de figure qu’elle a reçue. L’es- 
pt‘ce fusible , composée de parties grandes et pareilles , est plus , 
stable, pesante et compacte à cause de son uniformité; mais 
lorsque , par le feu qui la pénètre et la dissout, son uniformité 
se trouve détruite , elle participe davantage au mouvement , et 
devenue ainsi très-mobile , elle est poussée par l’air environnant 
et se répand sur la terre. Alors on dit qu’elle est fondue , pour 
exprimer la division de ses parties*, et qu’elle coule, pour ex- 
primer son épanchement sur la terre ; et c’est par ces deux mots 
qu’on exprime ce double changement qu elle subit. Mais ensuite 
le feu s’échappe de ce corps, et comme il n en sort pas pour 
entrer dans le vide, l’air environnant, pressé par lui, comprime 
la masse liquide encore mobile, lui fait remplir les intervalles 
que le feu remplissait, et la concentre en elle-même: cette 
masse ainsi comprimée, reprenant son uniformité , lorsque 1 au- 
teur de la variété , le feu , s’est retiré, se resserre et se rétablit 
dans son identité avec elle-même. On a donné à cette sortie 
du feu le nom de refroidissement , et pour exprimer la conden- 
sation qui en est la suite , on dit que le corps est congelé. De 
tous ces corps que nous avons nommés eaux fusibles, celui 
qui se forme des parties les plus petites et qui a le plus de den- 
sité , ce genre dont il n’y a [roint plusieurs espèces , dont la 
couleur est un jaune éclatant, le plus précieux des trésors, 
l’or, s’est condensé en se filtrant a travers la pierre*. Le nœud 
de l’or, qui à cause de sa densité est très-dur et a pris la cou- 
leur noire, est appelé adamasi^. L’espèce d’eau fusible qui s est 
formée par la réunion de parties presque aussi petites que 
celle de l’or, mais qui a plusieurs espèces, qui surpasse 1 or en 
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C Tzuxvàrtpov ov , xai yüç p.6pLov oXtyov xat /îtttov psrucr^fôvf 

Açt <nXyip6upov etvaïf t&> Sè fJ4yd}.c( ivTo; «OtoO oix}^ppaTcc s^etv 

XOUfÔTtpOVf TWV ^CeiATTpÔJV TTTJXTWV T€ £V y«'vOç V^CCTWV )^ec).x6ç Çwç-«- 

ÜKff yiyovt, tô 5 èx yrjç aùrw , oray 7r«>«eo’j^v&> oia^upî* 

ÇrjaOâv TTCcXev à^r àXXiiXcüv, ixfavèç xad avrô yiyvô^vov <o; }éyerai, 
TftXXa Si T»v TôtoÛTwv où5sv ttoix/Xov rrt dcocXoyeo’ftffGai , t>jv twv 
t(xôr«t)v ^vGcov fUTCcSuioccvrx iSsecv ^ tiv ôrav rt; dvccTTçcvfffùtç cvrx« 
D ToOç mpt T»v ovTwv àfi< xarad£|ASvo; Xéyouç , toù; yevéffgwç 7ré/3t 
6iec0e&>ftevo; tixérccf «^t«^Xiîtov i 7 $ 6 » 7 v xTâTcce, y^rpiov av ev tw 
ircuStàv xkî fp6vty.ov TzotoiTo, raÙT^ pii x«t rd vwv è^vTt; tô 
fJttrd TOVTO Twv dtVTwV TTÎpi TK ïÇîJf SCXOTa SûfXtV T^Ss» TÔ TTUûi 
^cy^zivoy vScop , offov XsitTÔv ûypôv rg Std t>)v xtvti^iv xeù nix cSov 
6v xuXev$ov|xevoy iirt yijç ôypov XsysTac , ficeXccxôv rg aZ tw tkç ]3â- 
jg 9UÇ iÎttov éo/)ouoyf ouffaç ^ ràç y^i ^ttsUsiv , tovto 5 orav T:vpoç 
àitO)(ri>pta$iv ùépo; « fAOvwO»), ygyovf /asv ôpaXwTEjsovj ^uvEw^at Si 
VîTO Twy fçtôvTwv eiç aOro, Traysv te ovtw, tÔ piv iJTTgp yvs fxdXiçcc 

TtaOôv ra-jTee ^ci).a^x, tô 5 È7ri y«; xpO^aXXoj, rô 5s )?ttov ïjjxtrrct- 

« 

yiç TE ov ETt 9 TÔ pÈy ujrÈjô yi5ç au ;^twv j tô o i^ri yïjç ^uft^raysy , ex 
Spôffov ycvô^vov , trâ;^vïj XîysTat. Ta ôs 5ig TrhFça ûoetrwv siSn ps~ 
60 p-ty[iévee «XXïjXémî i ?ù^7rav uev tô ysvoç, 5tà rwv ex y^î ^utwv ï)0ï)- 
fiEva, /C^p-oi Xsyô^evot* 5t« Ss t«c /xîTetç «vofxoiÔTnTa ex«tw 
T a fiav aXXsc ttoXXk «vwvu|i« ysvîï TTOtpsfr^ovro j TSTraoa 5 î, ocra g^- 
nvpa etSij , Stayavn uxM^ic ye'jôusvx EtXijygv 6v6cj.xtx «ùtwv i tô [Ùv 
fUTa TOU ffWjU«Toç ds^uavTtxôv Oivo; , tô ai Xetov x«« 
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cJensitc, qui renferme une petite quantité de terre très-ténue 
et est pour cette raison j>lus dure que l’or, mais qui est plus 
legere à cause des grands intervalles qui se trouvent dans sa 
masse , c’est un genre d’eau brillante et condensée que l’on 
nomme airain t. Mais lorsqu'avec le temps la partie de terre 
qu’il contient se sépare de lui, devenue visible par elle-même 
elle prend le nom de rouille. Quant aux autres choses du même 
genre, il n’est pas difficile d’en discourir de même, en suivant 
tonjours la vraisemblance : et si quelqu’un, par manière de ré- 
création , laissant de côté les méditations sur les êtres éternels, 
et cherchant à se faire des opinions vraisemblables sur les 
choses produites, u-ouve dans cette occupation un plaisir 
exempt de regrets, il peut se procurer ainsi pendant sa vie un 
amusement sage et modéré?. Continuons donc de nous y li- 
vrer et d’exposer sur les questions suivantes, comme sur celles 
qui ont précédé , des idées vraisemblables. L’eau mêlée de feu 
celle qui déliée et fluide revoit, à cause de ce mouvement et 
de ce cours qu’elle suit en roulant sur la terre, le nom de li- 
quide, et qui est aussi appelée molle, parce que ses bases, moins 
stables que celles de la terre, cèdent facilement, cette eau , lors- 
qu’elle est séparée du feu et de l’air et isolée, devient plus uni- 
forme , se trouve comprimée par la sortie de ces deux corps 
et se condense : si c’est beaucoup au-dessus de la terre qu’elle 
éprouve ce changement, elfe prend le nom de grêle; si c’est 
sur la terre même, celui de glace; et quand les parties sont 
plus petites et coagulées à moitié, si elles se forment au-dessus 
de la terre , c est la neige ; si çlles se /brment de la rosée sur 
la terre même, c’est ce qu’on nomme frimas 3. Les nombreuses 
espèces d’eaux, raclées les unes aux autres et distillées à travers 
les plantes que la terre produit , re<;oivent en général le nom 
de sucs ; et comme chacun de ces sucs a reçu par ces mélanges 
beaucotip de variétés, ils forment un grand nombre d’espèces 
sans nom. Mais les quatre espèces qui contiennent du feu, ayant 
été j)lus remarquées, ont reçu chacune un nom particulier. Le 
suc qui récliauffe l’ame en même temps que le corps, c’est le 
vin. L’espèce qui est grasse, qui divise le feu visuel, et qui 
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Sicmpirtxbv St<x taÛTa re iStiv XapTr/îôv jtèù ç-i/éov ).t7rap6v rt 

yavTaÇôficvov skuinpov uSoç , 'itirroc xcù xixi xu't eXoctov 'ecùrô Saoc 
B T aiîia T^f «wTôf Svvd{jLeo>ç' ovov Si , Siec^uTixôv pdyjn ^<rewç tôJv 
rtepi ro çop.« ÇuvéSwv , rp Sxjvdpei yXûxÛTï}T« napeyôpLtvov ^ 

peXi To xecrù nccvrcov fitxXiçec irpôtrpnpK zoyV TÔ,Sè t5ç crccpxhç Sik- 
XuTtxôv TW xecfitv àfpSiSsç yivoç , 6X ttocvtwv àfoptirOiv Toiv yvpLÛv y 

i ^ ^ ^ 

OTTOç èTrwvofxâdôn. , ' . . 

'IVjff Si etSn, tô piv nOnfiéÿov St'uSoctoç Tot^e rpivfp yiyvtrccc 

* ■ ' * 

* * . ■ 

■ ffwpia Xiôtvov^ TÔ ^vp.p.iyéç vSo>p ÔT«v ev ti} xoîtiô > p£ré€ei- ' 

’ ^ > 

C Xsv siç àifioç iSéav* yîv6[ievoç Si v.TÔp slç tôv êayToü TÔ;rov àvaOîï. 

xevôv S vizvpxjtv «ÙTwv oOSev* tôv owv TiXmaiov ewtrcv àijcoe. ô Si, ^ 

, ■ • 

&rs wv ^apvç J oxrOsiç xui TreptyvGeiç tw t«ç yüg oyxw ayôSpoi e&Xtyft 

Çuviwas Té «ùtÔv eiç'ràç iSpag oOev àv^siv ô vsof àr,p. ^vvuoOeïffoc 

Si ÛttÔ ùipoç àXÙTùiÇ ûSoTt yü |yvtV«Tat itérpoc,^ xvXXioiv usv »j twv 

C 

tffojv xai ôpt«).wv SiuyuvŸiç jispûv f uiayirav Si iq sv«vTt«. TÔ Si ôirô 

; 

■nvpoç riyp'jç tô voTe^ôv,7râv è^apirKaBèv xai xpuxjpàrepov ixétvov 
D Çvç-âv , w ysvei xijoapov i7rwvop«x«p£v , tovto yiyovev. cç** ^i Ôtb vo-’ 
TîSoç "JTToXe t^ôeidnç yycn yÂ yî'JcpJvrj Siù -n'jpôg^ ot«v ‘^'jyOpf yéyovs 
TO fjLsXer/ ypü[jL« ^Xp>v XLQoç. tw S au xa.Tà TaÙT« fdv’ raûroc èx 
Çup.|xt^ewç uS«Toç àTcoffovouptivw Tro^Xqû , Xenrozépoyn Si éx y>jç pé^ow» 
'ûXfivpo) Té ovTt, ïjptTrayet yevopivw , xai ).utw 7râ).ev uy’ OSazog , tô- • 
|*èv iXaiou xai y^ç xaôajOTtxôv yivoç lirpov , tô S’ eùdpaoçov è'/ zoûg 
Ê xotvwvtatç Tatç 7ri/>i .t^v Toû'ç-ôparoç atcftsatv âXwv, xorà lôy»v 
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cause de' cela parah luisante, brillante, éclatante aux yeux, 
c’est l’espèce huileuse t, qui comprend la poix, le suc de ri- 
cin , l’huile elle-même , et les autres sucs qui ont les mêmes 
qualités. Celui dont la propriété résolutive s’étend aux sub- 
stances unies pour former un aliment s, et qui produit en vragL 
de cette propriété une sensation agréable , reçoit en généréii^V 
nom de miel. En6n le genre de suc qui dissout les chairs , et qiit 
par la chaleur devient écumeux , a été distingué de tous les 
autres par le nom d’opium S. 

Quant aux espèces de terre, celle qui s’est purifiée en pas- 
sant à travers l’eau , forme un corps pierreux de la manière 
suivante. Quand les particules de l’eau qui s’y trouve combi- 
née sont divisées en fragments dans ce mélange, cette eau se 
transforme en air , et cet air ainsi formé monte à la place qui 
lui convient. Mais comme il n’y avait point de vide, il faut que 
cet air l’air voisin , et celui-ci , en vertu de sa pesanteur, 

répandu ereomprime autour de la masse de terre, la foule for- 
tement et la force A remplir jies places vides que l’air nouvelle- 
ment formé avait laissées: éette terre, comprimée par l’air dans 
une union indissoluble 'avec l’eau, constitue les pierres, dont ' 
les plus belles sont formées de parties égales et uniformes, et 
sont b'ansparentes , tandis que les plus laides ont les qualités 
contraires 4.' Mais lorsque cette terre , privée par la force du feu 
de toute son humidité,, se condense en un corps plus sec que 
là pierre, c’est ainsi que se forme ce que nous nommons la 
tuile. Mais quelquefois, sans perdre son humidité, la terre 
est liquéfiée par le feu , et ensuite en se refroidissant elle pro- 
duit une pierre qui a la couleur noireS. Et lors<jue de la môme 
manière cette terre est privée d’une grande partie de l’eau qui 
s’y trouvait mêlée, mais qu’elle est composée de parties plus 
tenues et qu’elle est salée , il se forme ainsi un corps à demi 
solide et susceptible de se dissoudre de nouveau dans l’eau : 
ainsi se produisent, d’une part le nitre, qui sert àlaverles taches 
d’huile et de terre6;’de l’autre, ce corps qu’il est si utile de 
mêler avec les substances réunies i>our flatter le palais, le sel , 


1 V. note 87.-2 V. note 88.- 
— 6 V. note 9î. 
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yôfioVf Oecfi'Jiiç ffoifia êyévero. Tcc Si xoivk àfjupoîvf uSart f^èv ou 

i 

XvT«, •n'tjpi Si SiK TÔ rotov^e, outw ÇvfATrriyvVTore. oyxoutf Trûp 
piv UTnp « où TïixBt* rUf yùfi ^-jr-u^rtfaç ?«v ^toncivo^v aûrnf ffptx^o- 
pspéçepet îTSyvxôra, 5tà TroX^üî svp'j/wpiuç tôvr«, ou jScaÇoucvo;, 
«AUTov «ùniv £a<yavT« aTïjxTov ‘jraoéo*;^?. tcc Si u$«toç èjrsc^ïj 
61 iwyuxs /^ioT) ^ ^louov 'Trotoûptfvcc ti 7 v 5t«;o5ov, ).ûovr« «ÙT>jv *nôx£t. 
7 ÔV |jt 6 v yip à^v^ftTov ûffô pcaç out<wç v5wp ^ôvov Xûet, ÇuvcTïjxuîav 
Si Tf^îîV TTUpèf OVOtV* ti<ToSoÇ yÙp OÙOÎvi 7 t)jîV TTU^t )i)ft 7 rT«t, Tliv 
5f vSaTOf au çûvûfîov tiiv txiv ôcacoToc'njv ?rûp ^ôvov , tïîv 5* àff 0 «- 
vf^spav upyorspot , Trjp tj x«t à>î/) , 5ta;^ftTov, ô jjiêv xarcc tcc 5«oé- 
xeva, ro xac xarà tcc TOcy<»va. |3ca àipoc ^uçûvra ou^su \\tît 
tr^nv x«rà to ç^iytlov y àÇia^ov Si xctrarrixst f*ôvcv ttûo. rci Si 
B rwv Çu^fjuxTwv €x yüç T« xac ü5«roç 9 o>pcaTc<>v , ??fjO «v uOo>jO 

«Otoû Tflt “Toî ywf ^taxÂva x«t jStoc Çu^îriTrtXnpiva xcrrép^y? , t« piv 
ySccTOç STTiovra sÇw 6 r> sctoJov oùx e;^ovT« fASj»î ‘jTZptppéovroc tôx 
ô).ov oyxov atirjxTov cta<7C, t« 5i iz'jpo; eîç ri tôjv ûîaToav Siôxfvoe 
icorcovra, ontp vSo)p yijvy toûto Si TrvjO iépec irrepyal^ôjÂSvcc y Trj— 
^Oivu TW xocvw ffitpiCCTi ptîv piova acrta ÇufACt^rjxe» ruy^ivsi Si 
xecOra ovra, ri fiiv tXarrrov ep^ovra u$aTOf n ynç r6 rs mpi *n4* 
^ uaXov yivoç arrav Stra rt XcGwv x«) 4 tT«e , tcc Si tt^ov 

vSaroc «U 7TCCVTK oc« xYipoeiSn x«t ÔupaTtxi (Tw^ara fujXTr^— 

^ \ 

yvuT«£, 


Kai ri piv Sn xoivwvi'atj rt x«i pisratXXttyaîç tiç aXXïîicc 

Tri7rotxt}^^iv« ct3>? ffp^iîôv irrt^i^ftxrat , ri Si rr«$yjpo(Teç «utwv St i( 
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ce corps qui suivant les termes de la loi , est un corps aimé 
des dieux 1. Quant à ceux des corj)s composés de terre et d’eau 
qni ne peuvent être dissous par l’eau , mais par le feu d’après' 
les causes suivantes, voici comment ils se sont coagulés). Le 
feu et l’air ne peuvent dissoudre les masses de terre ; car étant 
plus tenus que les intervalles qui se trouvent dans sa composi- 
tion, ils passent sans effort par ces passages très-vastes pour 
eux, et la traversant ainsi sans la dissoudre, ils ne la fondent 
point. Mais les parties de l'eau , étant plus grosses , font effort 
pour la traverser, la dissolvent et la fondent. F.n effet, quand 
la terre n’est point condensée avec force, il n’y a que l’eau qui 
puisse la dissoudre; mais quand elle est compacte , il n’y a que 
le feu; car il est le seul corps qui puisse y pénétrer. Quant à 
l’eau , l’union la plus forte de ses parties ne peut être dissoute 
que par le feu ; mais l’air ou le feu peuvent également dissoudre 
la plus faible, l’air en s’introduisant dans les intervalles, le feu 
en séparant même les triangles constitutifs. Pour l’air , quand 
il est condensé avec force , rien ne peut le dissoudre sans le di- 
viser en ses éléments ; quand il n’est pas condensé avec force , le 
feu seul peutle dissoudre). Par conséquent , dans les corps com- 
poses de terre et d’eau , tant que l’eau occupe les espaces vides 
restés dans la terre comprimée avec force, si des parties d’eau 
viennent frapper ces corps à l’extérieur , ne trouvant point d’ou- 
verture, elles coulent autonr de la masse entière, sans pouvoir 
la fondre; mais les parties du feu, pénétrant dans les intervalles 
de l’eau et agissant sur elle comme l'eau sur la terre et comme 
le feu même sur l’air, fondent le corps composé et peuvent 
seules le rendre fluide*. Parmi ces corps, les uns se trouvent 
contenir moins d’eau que de terre ; ce sont toutes les espèces 
de verre et toutes les espèces de pierres qu’on nomme fusibles : 
d’autres au contraire contiennent plus d’eau dans leur compo- 
sition ; ce sont tous les corps semblables à la cire et aroma- 
tiques. 

Nous avons fait connaître à peu près les espèces variées nées 
des diverses figures , de leurs mélanges et de leurs transforma- 
tions; mais la manière dont naissent les impressions qu’elles 

1 V, noteM.-2 V. note M.- S V. note S5.-4 V. note 8«. 
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mrictç yéyovt rntpariot ia^aveÇicv. npwrov atv owv \fitdpyjtv cuoB^- 
ptv Jn Toîff X€yo|xivotç àfî. ffacv.ôç x«è twv rrÊpi frâpy.a yevcirtv , 
0 T« offov Owutôv , outtw dtfi^yjKrOa/xiv* T’jy;i<«v«e’5è owTf TotvT* 

Twv irspi rà raW^oT* o(7« uifrOnTiy.K, oÎJt èxnva «vfv toû- 
Tft>» ^uv«T^ txctvwç TÔ oê «pet ffp'E^ôv ov ^vvcrrôv. vTtoôe- 

Tiov TrpÔTE^cv Qôiripec , rtx 5 v^îpa vttoteÔévtk ÈTrocvtpcv oZQlç, 
îv« ovv T« TraftipctTa ^'y> 7 Tai ?oêç yévEfftv , sç*w irportpa >jp?v 
Tct Trept ffûp« x«t T^'yp^iîv ov?«. 

irpÛTov piv ftwv -p irjp ^Eopov ^syopiv , t $&>pEv wo« ffxoTroOvTSÇ , 
t?gv ^toix^tffiv x«( ropqv «Otoû irtpl tô erûp« >)pûv ytyvopivyjv fvvoi}- 
J* WvTfç. OTi piv yeto ôfv n to 7râ9oç, Travreç ff^s5ôv «tVdavopfda* 

T^V Si ySTTTOTTlTCi TWV TT^^câv X«î yuVtû»V ofÛrïîTK TW» T* pOptOJV 
^TptXpO'nîTOt X«£ T^Ç fOpàç TÔ TX^^OÇ, oîf TrÔtCTt ^yoîpov Ôv X«£ TOpÔv 
ô^ioiç TÔ irpeçuyo'j àei TÉpvce, Xoytç’iov àv«p(pv>i<Txop(vO(C toO 
62 «uToO yst^Efftv , OTI pâXt?*« c/.eivv) x«t oOx «^^>7 f'jirtç 

ôeeexptvov9« qpûv x«r« fffxotpu t< t« truporrec xcppeeTtCoutra , to'jto 
© vOv OspfÂOV ^€yop5v, eixÔTo>ç tô TrctOr^pa x«î Touvopa Traps^X®* 

Tô 5 hecvrioy tovtcü xetrct^yj^ov ptv, Ôpwç Si puSiv STtiSsiç srw 
Xôyou. T« y«p ôô Twv TTipi tÔ ffwp« ôypwv pfyaiopspsVspa etffiovTa, 
g T« trpcxpÔTspa içw0oûvT«, «tç t«ç ^nvwv où Svvaptva êîp«f èv- 
3vv«t,, ÇuvufloOvTK lîpwv TO voTtpôv , sÇ «vwpctXûv xextvnjpsvow T£ 
âxév 7 }T 0 y 5t ôpaXÔTïjTK x«i tiîv Jvvwfftv «TrfpyaÇôp^va Trnyvyfft* 
TO 3i 7 r 0 cû« Ç*jv«yôp«vov p«p^ET«t x«t« ^ûfftv «vtÔ c«vto etf 

TouvorvTÛv «fro>3ovv. t^ Jvi tovt»» Tpopof x«i 
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produi&ent sur nous , voilà ce «lu’il faut tacher d'éclaircir. D’a- 
bord il faut toujours que les corps dont on parle aient la pro- 
priété d’être sentis). Mais njus n’avons pas encore discouru 
sur la formation de la chair et tout ce qui y a rapport , ni sur 
la partie mortelle de l’àine *. Or il se trouve qu’on n’en peut 
parler d’une manière convenable, sans parler de toutes les 
impressions qui sont sensibles s, ni réciproipiement , et cepen- 
dant il n’est guère possible de traiter simultanément ces deux 
sujets. Il faut donc prendre l’un des deu.\ pour le premier , et 
nous passerons ensuite à l’autre. Ainsi , afin de suivre , en par- 
lant des impressions , le même ordre qu’en pai'lant des genres 
de corps qui les produisent, commençons par parler des im- 
pressions qui concernent à la fois le corps et l'àine 4. 

D’abord voyons pourquoi nous disons que le feu est chaud. 
Pour cela, remarquons la séparation et la division qui ont lieu 
par son action dans notre corps ; car nous sentons tous , je 
pense, que cette impression ressemble à celle d’un corps acéré. 
11 faut songer à la finesse de ses arrêtes et de ses pointes, à la 
]>etitesse de ses parties et à la rapidité de son mouvement , d’a- 
jrrès lescjuelles, violent, tranchant et acéré, il coupe tout ce 
qu’il reucontre ; il faut aussi se souvenir de la manière dont il 
est formé ; c’est elle qui , le rendant plus propre que toute 
autre substance à diviser nos corps et à les tailler en petites 
parties , explique la sensation que nous nommons maintenant 
chaleur et le nom même qu’elle a reçu B. 

La sensation contraire est facile à expliquer ; cependant ne 
manquons pas d’en jiarler. Parmi les liquides qui entourent le 
corps, ceux dont les parties sont les plus grosses refoulent en 
y pénétrant les liquides les plus déliés; mais ne pouvant s’in- 
troduire dans leurs places , ils compriment les humeurs de notre 
corps, et tandis qu’elles étaient composées de (tarties inégales 
et agitées, iis les rendent immobiles par l'uniformité et la com- 
pression , et les coagulent ; or ce qui est rapproché contre na- 
ture, combat naturellement et fait effort pour réagir contre son 
adversaire. C’est à ce combat et à cet ébranlement qu’on a 

1 V. note 07. — 2 V. note 08. — 3 V. note 90. — 4 V. note 100. — 
5 V. note 101. 
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piyoi iriBny to nâOoç «tc«v toOto xoct to 3^wv «Oto 

to/n ovofxcc, ^ 


Ix^np'o'j o<TOtî «V Tjoûv « vrstxTï* paWxôv 5i ôff« «v rp 

c«pxi* ‘Tpoç Sy.y.r}\<K TC ouTcoç. vTztixu 5« ôffov 17:1 (Tpx^ov jSalvcf 
TÔ 5è ex reT/5«ywv(uv ov ^ivtotv , «t« (SeÇjjxôî ffyôopa , àvrtTUTfwTa- 
Tov eîSo; , O Tt Tl av etc TruxvoTjfjta Çvvtov 7r/icV>3v àvttTovov ^ ftoc- 
)l( 7 a« B«pO dè xal xoOç>gv ^rà rüç xcctcu ^vcti&j; av&> ri ^o|xcvy); 
^ira^ôp.ivov av $igXb>0et7} yâ/) rcva; tottovç duo 

lîvKi 0tet)iï7^0T«f i:âv > ivavTiouj , tôv xscTeayTr^oç dv 

foiptraL rrâvô dffa rtvct dyxov cwpiaTOÇ 6^*^ ^ Tpoç dv 

àxouocoiç epy^iTui Trâv, oOx opOhy ouday.p vopit^itv. toû yàp rravTÔç 
ou^avoO (yçaipoiidoûç dvrof, ôffa fàv àc.£7wT« 7<7ov ToO piVou yi^ 
yoviv £çp<aTa> oaoiwf auri eff^^ara Tresuxivaty to di ^eVov Ta 
aOrà pirpa rwv iff^ctTwv àii^Tijxdç iv tw xaravTtxpO voful^eev dit 
TravTwv clvai. toû dïj xô^^^ou Taurn Tri^vxoToç ri twv itpijpevwv avw 
Tiff 73 XCtTOi Tc6lj42V0; oOx IV otxp Sojec TO uTjdsv Trpo^xov dvopa ^1- 
ysiy f d pèv ^«0 péoroç èv «Orw rorrof ovtc x«to) 7T£g?vxwc oure avo» 
Xiyt^fiM duato^, à)), avrô èv oèffw* c d« ffipt; oZrt d« piaoç out 
g;<iwv dtci&opov avToO ire^ov OaTipou p«X).ov 'Todç to psTov n 

Tl Twv xaravTtxpu. Tov di 0|xoio); vdvrp tts^^uxotoî Trotat riç itti- 
«pwv ûvduara «vtw svavTia xal Ttji xa)w; «v «'/otTO /syitv J ci 
T{ xal ç“»/5iôv itï3 xatà ^êffov toû TravTÔç iaoKUMCf eiç oùdiv av 
t:ot* Twv iffp^fitTwv «veprOstn dii tïjv nsè'jrp d^oiÔTnTa aÙTwv* aXÀ et 
xal Trt^l «ÙTÔ TTOpsvoiTÔ Ti; ev xûx)^^ 7rc).).ax<î dv aT«ç dvTiTrou^ 
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donné le nom de tremblement et de frisson, et qu’on a appli- 
qué le nom de froid à l’ensemble de ces impressions, ainsi 
qu’à ce qui les produit t. 

On nomme durs les corps auxquels cède notre chair ; mous, 
ceux qui lui cèdent, et de même les uns par rapport aux au- 
tres : ceux-là cèdent, qui ont de petites bases; mais' ceux dont 
les parties ont des bases quadrangulaires , ayant une grande 
force de stabilité, sont de l’espèce la plus ferme et de celle qui 
peut acquérir le plus de densité et devenir la plus résistante. 
Quant à la pesanteur et à la légèreté, c’est en les examinant 
dans leur rapport avec ce qu’on appelle le haut et le bas, qu’on 
peut en rendre compte de la manière la plus claire. En effet , 
que l’univers entier soit séparé naturellement en deux régions 
opposées , savoir le bas , vers lequel est porté tout ce qui a une 
certaine masse corporelle, et le haut vers lequel aucun corps 
ne se dirige, si ce n’est par force, c’est ce qu’on aurait tout 
à fait tort de penser. Car, le ciel entier étant sphérique, les 
choses qui par leur nature sont aux extrémités à égale distance 
du centre, sont nécessairement aux extrémités toutes de la 
même manière, et le milieu, situé à égale distauce des extrémi- 
tés, doit être considéré comme placé en regard de toutes éga- 
lement. Puisque telle est la nature du monde, quelle est celle 
des r^ons dont nous parlons qu’on pourrait appeler le haut 
ou le bas, sans être accusé à juste titre de fui donner un nom 
qui ne lui convient nullement ? Car le milieu du monde ne 
doit , par sa nature , être dit ni haut ni bas , mais lui-même est 
au milieu; et l’espace environnant n’est pas lui-même au mi- 
lieu et n’a d’aucun côté aucune partie qui soit spécialement dans 
la direction du milieu , plutôt qu’une partie située du côté op- 
posé. Or, quand une chose est ainsi semblable de tous côtés par 
nature , quels noms contraires pourrait-on se croire jamais en 
droit de lui appliquer? En effet, en supposant même qu’il y 
eôt au centre de l’univers un corps solide régulier, ce corps ne 
se porterait jamais vers aucune des extrémités plutôt que vers 
les autres , puisque toutes sont parfaitement semblables. Mais 
si quelqu’un, faisant le tour de ce corps circulairement, s’arrêtait 
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T«ÙTÔy' oOtoO x 0 ctû> xeci «vu irpotniitou tô fâv yotp o\ùv ^ uctÙûitep 

itpnrut vûv $ 73 , v^eujooct^ic ov tottov rcvà xâro>, rôv av 6 > ïiyuv 

€}^Sfj ovx tpufpovoç* o&tv îi ùvop.aaùij t«ût« x«t iv otç ovra il- , 

OlafAtOa êi èxsïva xaè tôv oO^ovov ^.ov qvt&> ^caipQvfOvoc XéTCtv y 

B t«Ot« StOfioiîynTsov vitoOep^votç t« 5 qfxtv. cinç tv tw toü îravTÔj 

rorru xoc9 ov 9 toO rrupoc ttXn^i fiâhç'a fv(uç, ov xcec TrXeeç’Ov av 

nOpotffiüvo'J tt}Q npoç 0 ftptrat, iivecvec^ç tir fxstvo xai Svva^uv 

tiç TÔvTO iyj^ 9 Pf ’î izxtpoç àyaipotv tr«t >3 TiÔïtç tiç 7rXâç*tyy6tç, 

OUptùX TOV Çvyov X0Ct TÔ TTVjO cXxo>V tiç aVOpMtOV éUpK p£oÇÔp£VOC • 

5qXoy côç TovXarrôv ttov tov ^'(ovof pàoy pcârat. yùp peâ 

duoty apa prreupiÇop^ocv , tô pâv norrov fiâXXov » tô ôc TrXi'ov 

9TT0V àvRyxT) irov xarcrrKvôpfivov (wiiTtc$Ki t^ jSéa, xoct tô piv 

» - 

troXO papv %ai xccto) ^pô^vov xX^^vctt* tô Si ffptxpôv fiXflt^pôv xaî 
ftvci), TaÙTÔv îïi TOVTO 3 «r yotpacou îpwvTotç trcpt tÔvÔ« tov tô- 
irov* f?r( ^àp 79; jScêârtCt Tntôn yivn Suçapsvoc x«el y^v évcorc ctv> 
t^xnftm (È; Kvéfioioy «éjoa ^ta xai Trc^à àftfirspK toü 

D ÇuTTrwoûç àïTt;jô(irva. tô Si (TjitKpôreptv f'âox toj (uiÇoïOî jStaîo- 
(livM; (if TÔ âvôfiocôv npértpçv ÇuMtmrac' xoü^y ouv aùrô X'jsam- 
pvxttpLFj , Tuà TÔv TOffov Uf ôv | 9 (atôfu 6 « âyu, to S iyoyTioy Toù- 
Tot; |(râ6o; ^apÿ x«i xxtu. tkOt ouy Si Siafipaç ê/uv airà vpht 
«ÙTa àyocyxn Sià tô tk TrWfln Twy ysvwy Toiroy (vavTtov ûXka â\- 
loi{ xerrtpjeey tô yàp e'y iripia xoû^y oy tÔttu rw xoTa TÔy èvocvriov 
E rinov iittfpû x«t T« ^tpti tô jSa^ù tm T( xeÔTw tô xrtu x«i tm cty» 
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à plusieurs reprises en des points directement opposés, il don- 
nerait successivement les noms de haut et de bas à une même 
partie de ce corps. Ainsi , l’univers étant , comme nous venons 
de le dire , de forme sphérique , vouloir qu’il soit divisé en 
deux parts , l’une inférieure , l’autre supérieure , ce ne serait 
pas parler en homme sensé. Maintenant, quelle est l’origine des 
noms de haut et de bas , et à quels objets appartiennent réel- 
lement ces dénominations qu’on a coutume d’appliquer au 
monde, pour le diviser en parties distinctes? C’est là un point 
sur lequel il faut nous entendre, en posant les principes suivants. 

Si dans le lieu de l’univers qui appartient spécialement au feu 
et ou se trouve rassemblée la masse principale à laquelle il tend 
à se réunir t, quelqu’un, placé au-dessus de cette masse et ayant 
le pouvoir nécessaire , enlevait des parties de feu , les dépo- 
sait dans les plateaux d’une balance , et soulevant le fléau , ti- 
rait le fen avec violence vers l’air dissemblable, il est clair que 
la portion de feu la plus petite céderait plus facilement que la 
plus grande; car lorsqu’une même force soulève à la fols deux 
objets , nécessairement le plus petit suit avec plus d’impétuosité 
que le plus grand la force qui les entraîne , et on dit que le 
grand est pesant et se porte en bas , et que le j)etit est léger et 
se poEte en haut. Eh bien ! observons-nous nous-memes fai- 
sant la même chose au lieu où nous sommes. Debout sur la 
terre, nous en séparons des substances terrestres et souvent des 
portions de la terre même , et nous les tirons vers l’air dissem- 
blable, avec violence et contre leur nature : alors de deux por- 
tions qui tendent vers la masse semblable à elles , la plus petite 
cède plus facilement (]ue la plus grande à notre effort, qui l’en- 
traine plus vite dans un corps dissemblable 9. Kous nommons 
donc légère cette petite portion , nous appelons haut le lieu 
vers lequel elle est entraînée, et nous donnons à la manière 
d’être contraire le nom de pesanteur et celui de bas 3. Ces rap- 
ports doivent donc nécessairement n’étre pas toujours les me- 
mes, parce que les masses principales des genres divers occu- 
pent des lieux différents. Car deux objets dont l’un est léger 
dans un lieu, et l’autre léger dans un lieu opposé, ou bien deux 
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tJ 5ïw iravT* ivttVTlac xai ^).âyta xai BavTMç Stâ'fcpa npi( fiXlrjÎKr 
àvtvpt9natTai yiyvôf«v« xai ôvra' rôSt yt p-^v év tj StavonTiov m;)t 
iravTwv «vTwv , wf ^ Tzphç ro fuyytvlf c5oç exaç’oif oZaa |3«^u 

To nottt , rèv tottov kç ov tô toco'jTov fiptrat Tîârw, 

T« 3* TOUTOIf I^OVTOt ùiÇ STtpOiC $OtTSp«, Ittpi 3î9 TOUTûJV OV TWV ff«— 

^fiecTuv T«ÛT« a<T( 0 c eipiQtjOùi, Afiou 3 «v xat T/»ot;^coî TrotftiptctToç 
naç TTOi» xotTt3wy xocî frc^u 3yvaTÔc av *tij Xfi'yfty' trr.'kTijpÔTnç 
yap àv»^ocXomrc ptyfiiîaçcj to 3 ofta^oTqç ffuxvonjTt napé)(trM. 

64 Mtye^ov dé xai ^oitrov tûv xotvôiv TTtpi o>ov TÔ dw^a TzotOrtp^àrùiv 
TO Twv iî3*wv xai Twv à^ytivûv atTtov fv oJç StiXin'kxiOeipsv xai oda 
3tà TWV ToO dwfiOTOff ^of twv atdftQdKç 7ir/.T7jphet xai î.yjrac èv au- 
Totc ïî3ovâf $ apa éx-Ofiivac e;^t. ouv xorà TravTÔç aidfidtoO xai 
ccveuffOriTOv TrtxOvipocTOc Tceç euTiecç }.c(p€ccvù>pty , àvaptuwjtrxoutvot 
B TO t5ç «ùxtVJÎTOU Te xai SudXtVïJTO’J ^d£W« O Tl SaMptOa h Toîf 
izpoa^tv, TKMTp yàp pETOcStMXTéov TTKVTa offot èTTlVOoOpEy è),ttv' TO 
fiiï yàp zorà çniot» (ùx^mrov , ôrav xai Pp«x^ viOof sl( oùtô ip- 
•nlitrp, SiaUivxji xux>u pipta !rtpa m^ioiç tovtÔv àinpyaÇôptvcc , 

piXpt Tnp ô» rjri to fpôxipov fl.flovra iSetyyiO.p toü Trot^aavroç t»x 

.1 ■ 

Sivecptv. TÔ S «xoïTiov iSpcüov ôv xor’ oiSéva t» xuxXov iôx irâax‘‘ 
C pivov , «17o Si oO xivfî to5» nhi<rtox , ûçt ei SiaStSévToiv popimi 
popiotç cclXuv SXkoiç To TpoiTO'i îraôoç iv aÙTorç àxtyi 7 Tov eiç to irüx 
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objets pesants , ou hauts , ou bas , dans des lienx opposés , 
prennent et ont, comme on peut s’en convaincre, des direc- 
tions contraires, obliques, en un mot tout à fait différentes, 
les uns par rapport aux autres t. Cependant voici une rem'arqne 
à faire sur tous ces objets , c’est que la direction de chacun vers 
la masse de' meme nature fait appeler pesant le corps qui la 
suit, et fait appeler bas le lieu vers lequel ce corps se dirige , 
et fait donner les noms contraires aux choses contraires à cel- 
les-là : telles sont les causes de ces manières d’être*. Quant à 
la cause de l’impression produite par les corps polis, et de 
celle que produisent les corps nides au toucher, tout homme, 
en jetant les yeux su? ces corps, est capable d’en rendre compte 
aux autres ; car celle-ci est produite par la dureté jointe à la 
diversité des parties , celle-là par l’uniformité jointe à la den- 
sité S. 

11 nous reste encore à étudier ce qu’il y a de plus important 
dans les impressions communes au corps entier*, savoir lacanse 
de ce qu’il y a d’agréable ou de douloureux dans tontes celles 
dont nous avons parlé , et ce qui fait que certaines impressions 
ont la propriété d’exciter des sensations dans diverses parties 
du corps et renferment en elles-mêmes des souffrances et des 
plaisirs inséparables de leur présence Reprenons donc ainsi 
les causes de toutes les impressions accompagnées ou non ac- 
compagnées de sensation , en nous souvenant de la division éta- 
blie plus haut entre la nature mobile et la nature difficile à 
mouvoir. Car telle est la voie à suivre dans les recherches que 
nous nous proposons. Si une substance mobile de sa nature 
vient à recevoir une impression même légère, il s’établit dans 
le corps comme un cercle de parties qui se transmettent cette 
même action et la font parvenir jusqu’à la partie pensante de 
l’homme , à laquelle elles annoncent ainsi la puissance de l’a- 
gent. Au contraire, une substance de nature opposée, étant 
stable et ne pouvant se prêter à cette transmission circulaire , 
est seule affectée, mais ne met en mouvement aucune partie 
voisine, de sorte .que les parties ne se transmettent point les 

V 
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Çôiov yevôfiwov «v«îff6>jTOv ir«ps(T)(S to TtuQôv. raOra Sa itcpi te oçôc 

xoù rpiyjKç èçi xui offa yiitva tô rcksïçov ïyop.ev èv >jfxtv p.6- 

» 

pter T« 8s spurpoaQsv -nspi rà -tâç o^suç xai àxonç ptdhça , Six tô 
'Kvphç àépoç Ts èy xvrotç SùvxfAiv svsîvxi psyiçnv. rb 5>5 rôç tqSov^ç 
D xaî ^uTTïjf 6)5e 5 êF SiavoeïaQxi. rb jxèv Tra^à tfxxrvj xat jSîaeov yiyvô- 
[xrjov ôc$p6ov ‘jrxp »ptv irâôoç «Xyetvév , rà 5 stç fùfftv àmbv ■Koi'ktv 
àOpàov )55v, TÔ ôè npip-x xccî x«tcc ffjuxpbv àvxiaOrirov, rb S èy«v- 

Ttov ToÛTOtç ^vctvTtwç* TO Sè [isr tÙTtersixç yiyvbpsvov ccttxv «icÔïj- 

- • * '■ 

TÔ* fiiv Sri , Xûttïîç Si x«« iî5ov:ôç oO psréyov y oîov t« nept 

4 » 

T>}v S^|^lv «ÙT>}v 7ra0ïi|*ocT« , cwfxa èv toîç npôaQty èpprtQii x«6* 

\ 

r^Hépoiv ^viJLfviç yi'yv6(T0«t. t«ût^ yà/) roftxi ftèv x«t xKÙasiç 

g x«t ôffa «XX« Ttitryji Xuttk? oOx èfiTTOtovaiv , où5â ïjSovaç ttkXiv ini 

» 

T«ÙTÔv «TrtoûoTïjç elJoç , pdyiçut 8s al<T(hn(reiç xcci ffayÉ^arai x«0Ôtî 

• k / 

T av 7r«ft|j xat o<rwv av avrn rtp îrpooêaXXouo'a èfUTtrrirxf /3t« yàp 
TÔ irdfAitxv oOx evt rp Siçixpiaei rs ccyrnç xat avyxpiast. t« 5è èx 
petÇôvwv p£/5wv cWjUaTa ftôytç atxovTa tw BpSiyrt , ^taSiSôvTa 5s eiç 
ôXov Tciç xivrttxstç f ïjSovctç xat XÛTraf, àXXorpiovfievx [xév Xû- 

waf , xaQtçdpsva 5è irâXtv aèç TaÙTÔv )ôôlovcéc. offa xorà (Tfuxpbv 
r«ç ÙTioyiapxiastç iaurcHv xai xevwoïtç etXïjyt, Tac ôè Tr'hjpSiCiiç 

- k , 

àOpôaç xat xarà ^xayâXa , xevwffswç fiév àvaîadrjrx , TrXy^^oûoect); 

/ 

xhOnnxù yiyvopieva , XuTraj y.èv où rrapéyet tw 0 v» 3 tw tî5ç ^yvç j 
[leyiçaç 8è vSovdç" sçt 5 svStjXk Trept Tàf eùw5taç. ôtfa Sa àîraXXo- 
T^tovTae p.h «dpoK , xarà frp.i7.pK 8i pôyiç re elç TaÙTov TraXtv 
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unes aux autres la première impression reçne, qm reste en elles 
sans pénétrer dans tout l’animal, et alors le patient demeure 
insensible t. C’est là ce qui a lieu pour les os, les cheveux, et 
celles des autres parties de notre corps qui sont composées prin- 
dpaleraent de terre ; tandis que la transmission dont nous avons 
parlé a lieu surtout pour la.vtdii ët l’ouïe , parce que les organes 
de ces sens renferment beane^p de feu et d’air. Voici donc ce 
qu’il faut concevoir touchant le plaisir et la douleur. Une im- 
pression violente et contraire à notre nature , produite en nous 
tout-à-coup et avec force, est douloureuse ; celle qui , produite 
de même tout-à-coup , rétablit les choses d’après notre nature, 
est agréable ; celle qui vient doucement et peu à peu est insen- 
sible, et le contraire a lieu pour les impressions contraires. 
Mais toute impression qui arrive avec facilité est très-sensible, 
sans tenir ni de la douleur ni du plaisir. Telles sont les impres- 
sions qu’éprouve le feu visuel lui-même, qui, d’après ce qui a 
été dit plus haut, forme pendant le jour un corps uni intime- 
ment à nous. En effet, les coupures, les brûlures et les autres 
affections qu’il éprouve ne causent aucune douleur, et on ne 
ressent non plus aucun plaisir quand il retourne à sa forme 
primitive , et cependant des sensations très-vives et très-dis- 
tinctes sont produites suivant les impressions qu’il éprouve et 
les objets qu’il rencontre dans son émission. C’est qu’il n’y a 
absolument aucune violence dans sa diviâon et sa réunion >. 
Mais les corps composés de' parties plus grosses, cédant avec 
peine à l’agent et transmettant les mouvements à tonte la masse, 
éprouvent du plaisir et de la douleur : de la douleur, quand on 
les partage ; du plaisir , quand on les rétablit dans leur premier 
'état. Tous les organes qui subissent peu à peu leurs pertes et 
leurs évacuations , et qui au contraire se remplissent tout-à- , 
coup avec force et beaucoup à la fois , étant insensibles à la 
sortie des parties et sensibles à leur entrée, ne causent point 
de douleurs à la partie mortelle de l’àme , mais de très-grands 
plaisirs. C’est évident par rapport aux bonnes odeursS. Mais 
tous ceux qui se séparent tout-à-coup avec force , et se réta- 
blissent dans leur premier état peu à peu et avec peine , donnent 
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B ««vTot; xOi$içarai f toOvsvtcov rotç tnTzpooOtv Ticcvra « 

V Taûra 8 av frsjol xàç xcevffsc; xac TC|Aâç roO 9^p.aroç ytyvôitivà içi 
x«râ$Y]Xa. 

Kcc( Tcc fiiv xoiva toO TrotvTo; TraOiifxara^ tûv tc 

vvpxwv 00*0» TOtc Bpùxftv ccvTK ysyôvaci ^ a)^î8bv siprtxai* ra d h 
c$( 0 <c fûpttxtv qpûv yiyvopsvUf xcc xe rdOi} xai xdç aixiecç xôiv $pùty- 
C TCi>v aura, irttpccxtov ei-mîVf av Trp SuvtâfuOu, nparxov ftiv ouv ôacc 

T«V X^jlÔiV TTtpl ^OVTTÇ fV TOtÇ TT^OffOïV aTTS^tVo^SV^ t$l ÔvXK 7Ta$V' 

ficcxa ntpl viv yXûrravy iptyuviçfcv tj Suvarov* yeUvtxui Sé xat roevra^ 
wrntp ouv xat xd Tro)^^», oià trvyxpiffe^v xé xvjcjv xaî 8ieçxpîasànf 
yiyvitr^cu, npog $i avxaîi xe^iitrOai pâXXôv ti twv dyXtJûv xpa^^xnai 
D xs xed )kStÔTi 2 ffiv. Ô9K piv eiffcovra mpi xd ykiCictj olov mp Soxipuec 
xi)( yXûjTxrtf xsxapsvec irrt rnv x«j5Ît«v , siç xd itoxtpd xüç vapxoç 
xai dnciXd ipmmovxu ynïvot pipn xccxK^Mpxva ^Mxdyu xd y}i^tx 
xat ditti^npcdvstf xpayyxspu piv ovxcc çp\nfvd ^ ^xxov 5è T^a^û- 
vovT« av^pd yaivexou* xd 8i tovtwv xt pvjtxtxd xai ttkv to izspi 
Tïjv yXwTTav «TrOTrXvvovTa rcipa piv toO ptxpiou toûto ipûvxa xai 
irpoctKi)iap€av6peya f d>çt aTroTijxstv avT^ç x^ç çpv^cu^^ oîov n twv 
£ \ixpwf 5uv«fitff 9 Tttxpd TTfiévÔ ouTwç tb'jopaçaC xd Bi vizoBséçspa t5ç 
Xixpd^ovç i^tbiç ini to pixpiov xt Tÿ ^pd^piva âXvxà av«u itt- 
xpoTijxoç xpay'staç x«t fxâ^Xov >jpv ^avraÇrrca. xd Bi xjj toO 
ç’ôpaxoc ÔtppoTïjxi xotvuviiaavxa xai )£taiv6p£va ûrr* «OtoO, Çuïsx- 
irvpovptva xai irdhv aùxd àvrcxaovra xb BtaBîpp^vav , ftpoptvd ts 
v;t 6 xovyoTïîToç «vw xzpbç xdç xBç xeya).vç aiaOinatiç^ xépvoxxd xt 
56 TTOvO oiroaoiç dv TrpoamTrrip • 5*à xavxaç xdç Buvdpetç Bpipéa navra 
xd xoiavxa iXi^On, tûv Bi «utwv npoXshnxuapévav pév vnb ojj- 
fn^ovoçj #(ff $c xdç axtvàç cvSuo^avwv , xai xoïç £voOa£v 
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d«s résultats tout à fait contraires aux précédents , et il est évi- 
dent que c’est là ce qui arrive ^our les brûlures et les coupures 
du corps. 

Les impressions conramnes à tout le eorps et les noms don- 
nés aux choses qui les produisent, sont ainsi à peu près expo- 
sés : quant aux impressions qui ont lieu dans des perdes, spé- 
ciales de notre corps, et aux causes pour lesquelles certains 
objets les produisent, nous ticlieruns maintenant de les faire 
connaître, si nous pouvons. D’abord nous exposerons le'mieux 
qu’il nous sera possible ce que nous avons omis plus haut en 
parlant des sucs, savoir les impressions qui sont particulières 
à la langue. Il est évident qu’elles sont produites, comme la 
plupart des autres, par des contractions et des expansions, 
mais que dans celles-ci la nature des impressions dépend plus 
de la rudesse et du poli que dans les antres. En effet, tontes 
les fob qu’autour de ces petites veines qui s’étendent comme 
des signaux de la langue au cœur i, ^s’introduisent des parties 
composées de terre et fondues!, qui, choquant les parties de 
la chair humides et tendres, contractent et dessèchentles veines, 
celles de ces parties qui sont plus rudes paraissent fortement 
aigres, et celle* qui le sont moins paraissent im peu sures. 
Celles de ces parties qui, étant détersives, rincent tout le tour 
de la langue, et cela d’une manière immodérée , enlevant plus 
qu’elles ne doivent , au point de fondre même une partie de la 
substance de la chair, comme c’est la propriété du nitre, ont 
été appelées amères. Celles qui ont à un moindre d^ré la qua- 
lité du nitre, «t qui sont modérément détersives, nous paraissent 
salées sans une amertume acerbe, et plus amies de notre na- 
,ture. Celles qui, échauffées et amollies par la température de 
la bouche, reçoivent le feu qu’elle leur communique et brû- 
lent ensuite l’organe qui les a échauffées, et qui se portant en 
haut, à cause de leur légèreté, vers les orgues de la tête, dé- 
chirent tout ce qu’elles rencontrent , toutes les parties de ce 
genre, à cause de leurs propriétés, sont appelées piquantes!; 
Mais lorsque les memes parties, amincies par la putréfaction, 
s’introduisent dans ces veines étrdtes , et y trouvant des parties 

i 
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•cÙToOi fiipiat yiAtiai xat Saa àipot Çuftprrpiov iprovra , ûçt xcvn- 

* 

tTKvra itepi aXX)?);» frouiv xuxâadcce , xvxcû^eva ‘jnpvjrirrzeiv ze xccc 
iiç irtpa tvSvéfÀntc irtpcc xocXa cmtpyeiÇsffûai ^ ntpiTttyôfiivcc zctç 
B tlaiovfftv* â 5^ voTtîoç Tttpi «tp« xoiXijÇ ‘repizaOiivnç , tots 
ycûSovf , Toti xocè xa$apàç ^ yorspà àyytta àépoç vScera xocXœ 
ittpiftpü zt yzviaOou^ xocc tcc |xcv tqc xaOapiç ^loitfayeîç izepiçUvaïf 
xkyiBtiffaç ovofxa , tcc züç ye^o^iç , ôjxoO xtyo^ipévm 

zt xcct acpo|JUVD (9 Çéffiv zs xctt Çv|xwfftv STrixXyjv Xc;^d^voc(, ro Sé tou> 
r&>y aereov tûv naOniuizùiv j o$ù irpoopriOnvott. Çv^ctrccTc 9t zoîç 
C ‘tttpi TCCÛTCC E^pUfiévOtC ItâOoÇ SVCCVTtOV à‘Z CVOCVTCCC; 1TpOyiGtù>Ç f 
litôzav ij Twv tiGtovzwf Çu^aTeç ni ‘oypotç , o(x*c« Tj5 rôç yXwrnjc 
îçEt TTcyvxüta , XEtoctvrî fxâv wraXstço’jffa t« zpoc^uvOtvza , tcc 5è ttapK 
fVGtx (vvtçôtza ^ xt^^pévcc tcc f*èv Çuvccy^ , tcc 5è %«Xâ , xote Travfi 
Ôzt pû^iça iSpùn xazà fvaiv xat ;r^07^iX5c wvzi ttccv to tocov- 
Tov tapct twv |9iaiuv iraôrïfcocTwv yiyvéptvov xtxXnjzca yXuxv. 

i 

* 

D Kac T« fi« ^ TovT |7 Tccwra. ttî^c Sè Sv t>î» twv pvxzvp^v 3uvcc- 
^iv etîn fiiv oùx iv£* TO yap tww 09f<Lwv râv ijpr/néç , etSsi îè où- 
9tvi $v^i 6 i 9 Xi ÇvpiÂizpia npbç rô tcv« ocrpiiv. uXk >$pûv aé 
ittpi TKÛTCc ÿXt€s; 7T/50Ç fùv T« ynç ^Betzôç zt yiyn çtvùztpcti Çuv<- 
çTîffov ÿ ffjoôç 5è T« trvpoc às^Of te tùpvzspeti* îto tovtwv oO^ctç 
oO^Evôç OGpüç fffcwrori ÿaOcTo tcvoç, «XX «si p/9$;^opivwv :« ffi 37 ro- 
£ fcivwv n -njxo^wv n ®y|itwuivwv yeyvovTccc Ttvwv* fxrr«€ccXXovToç yxp 
uÎktoç eif àspoi àipoç zt tlç v$o)p sv Tw psza^ù tovtwv 7 fyôv«fftv , 
tlGt zt OffU^C ^VpltCtGOU X«7tV0ff >3 Cftip^X»?. TOWùm 5i TÔ fiiv èÇ otépoç 
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terreuses avec des parties d'air de dimensioas convenables, 
les mélangent en les faisant tourner les unes autour des autres, 
de sorte qu’ainsi confondues elles se rencontrent , et que glis- 
sant les unes entre les autres, elles forment des vides en s’éten- 
dant autour des parties qui entrent dans les veines; alors, 
comme le liquide, quelquefois terreux, quelquefois même pur, 
devient concave et s’étend autour de l’air, toutes ces parties 
produisent des vases liquides, creux et ronds, composés d’eau 
et remplis d'air, dont les uns , formés de liquide pur, sont dia- 
phanes et ont reçu le nom de bulles, les autres, composés de 
liquide terreux , agité et soulevé , ont reçu les noms de fermen- 
tation et de levain ; et ce qui cause ces impressions a été appelé 
acide t. Quant à l’affection contraire à toutes les précédentes, 
elle naît d’une cause contraire ; car, lorsque la composition des 
parties qui entrent fondues dans les liquides 3 est convenable à 
l’état de la langue , elles adoucissent par une sorte de Uniment 
les parties irritées, resserrent ce qui était fondu, relâchent ce 
qui était contracté d’une manière contraire à notre nature, et 
rétablissent tout , autant qu’il est possible , dans son état na- 
turel : c’est pourquoi , toujours agréables et bienfaisantes, toutes 
ces substances , devenant le remède des affections violentes, 
ont été appelées douces®. * 

Il en est donc ainsi des saveurs. Mais par rapport au sens 
dont les narines sont l’organe, il n’y a point d’espèces déter- 
minées ; car toute odeur est une chose à moitié formée, et il 
n’y a aucune espèce de corps dont les proportions soient telles 
qu’il ait une odeur quelconque. Les veines qui nous servent 
pour l’odorati sont^op étroites et trop resserrées pour les 
parties de terre et d’eau , et trop larges pour celles de feu et 
d’air , de sorte que jamais personne n’a trouvé à ces parties au- 
cune odeur; mais les o<leurs naissent toujours de corps qui se 
mouillent, se putréfient, se fondent, ou se volftilisent. En ef- 
fet, tpiand l’eau se change en air, ou l’air en eau , les odeurs 
se forment comme intermédiaires entre ces deux corps, et 
toutes sont de la fumée ou de la vapeur : ce qui passe de l’é- 
tat d’air à celui d’eau , c’est de la vapeur; ce qui passe de l’état 


i V. note 117. - 3 V. n»te 118. - i V. note 119.-4 V.. note m - 


ir 


1 


» 

1 180 TUU102. 

tic vittp ioy ifU^hif ri Si t$ ûSaroc tic it/xx Ô9iy ^trrô- 

ripcu pi» iSarot , itayvrtpm Si iapM Sipnecereu yr/ivecri» «ipof. 
JqXavyTot Si, énirtn ri»iç «Tif^a;i'9fyToc ntjgi ngy âvtntvoqv 
tic jSi« ri mtipa tic ttùriv* TÔn yip iapi pi» mStpia Sv»Sai9lî- 
reu , ri St mtipa rS>» iapüv ipnpuSi» avri pivo» tiriren. 3û ouv 
TttûTdt, inmupM Tcc tovtuv trotxi^fMCTa ytyoytv, ovx ix iralJlâw 

oJS à)tlû» liSfiv Svra, iXii St)^ ri B lîSù xoi ri XuTrqjoôv «irôBt 
pim StoftaiS ItytaSoy , tô pi» rpa}^j»i» ri xeù ^cetÇipno» ri xuroc 
fitir», ôffov tipih pinfi x*p\tf9t toû ti ôfifO^BÛ xtirtu, to Si 
tKÙii» TOÛTO xoTenr/sovvov xai irâltv n ncfuxt» àyocTrqrûC ànaStSov. 

B tpiro» Si eàaBttraù)» i» ipt» pipof iirintoiroûm ri mpi rn» 
àxonv , St âc «iriac ri •ntpl aÙTO Çupêaitti naSipecra , itxria». 
Si»i( pi» tu» ftiwi» Bûpt» ri» St Srrtt» ùir üpac iyxtftcjkou Tt xtù 
aîparot (upyjt rthiyi» StaSiSopivtjv , ri» Si ùjr aÙTôc xivq- 
ocv, àni rit «tfcOiqc pi» àpxopini», rùturixta» St mpi niv toü 
qtrttroc iSpa», àxniv* ôm S Kùrnc Ta;irtîa, è|tîay, Son Si jBpaSu- 
ripa, ^pvripec»' ri» Si ipoia» éjtalqy ri xai Xtiov, ri» S ivacy- 
C Tt«y rpaxfia»’ pepàix» Si ri» itoX^y, cav S' i»a»ria apatpà». 
rà Si iccpi Çvpft)»tac ovtûv i» rolf vçrpo» ltp^9nao;u>stc àyoyxq pt>- 
Bivat, ® . 


TfrajOToy S>} Xotirôy ïri ytvoc nj«y alaBnrixiv, ô SuXitrSot Set 
<ru;çyà iy taurÿ noüiiXpara xtxmpivo » , « SûpKavra pi» ;j/)ôac txa- 
üaapt», fXiya rO» gupâru» ^ixatm àiroppioutra» , ôyjat Sipprrpa 
pépia ixauaav irpit aïaBtiat» ' o^ituc ôi tv toTc npioBt» aùrâv irtpi 
D Tûy airitn rit yf»i<m>t ippiBv- rpS ouy râ» xpapàrav aipi pà- 
Xifa üxit npiitt* r «y iiraouî Xiytp Si^ùM» , râ ftpipna àai r&» 
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d'eau à cdui d’air, c’est de la fumée. Ainsi les odeurs sont 
toutes plus déliées que l’eau et plus grossières que l’air > . Cela 
devient évident , lorsque quelqu’un s’obstrue le passage de la 
fé^iration , et qu’un autre hoinme aspire avec fnrce'le souffle 
qui s’échappe ; car alors aucune odeur ne se glisse avec l’air qui 
sort , et le souffle vient seul , dégagé de toute odeur. On a donc 
distingué seulement deux genres d’odeurs, dont les variétés sont 
restées sans nom , et qui ne se composent point de plusieurs 
espèces distinctes et simples ; mais on a donné des noms , ceux 
à' agréable et de désagréable, à ces deux genres seuls, qui sont 
très-apparents , et dont l’un irrite et tourmente toute la cavité 
qui est en nous depuis le sommet de la tète jusqu’au nombril, 
et l’autre adoucit ces mêmes parties et les rétablit d’une ma- 
nière agréable dans leur état naturel 

Il faut encore considérer en nous un troisième organe de sen- 
sations, savoir l’organe de l’onïc, et dire les causes des impres- 
sions qu’il éprouve. Disons donc en général que le son est une 
impulsion transmise par l'air à travers les oreilles, le cerveau 
et le sang , jusqii’à l’âme, et que le mouvement que cette im- 
pulsion cause, et qui partant de la tête va aboutir vers la ré- 
gion du foie, c’est l’impression de l’ouïe 3 ; que le son qui est 
rapide est aigu, que celui qui est plus lent est plus grave, que 
tel son est semblable à lui-même , uniforme et sans inégalités ; 
que tel autre, ayant les qualités contraires , est rudet^; que le 
son est fort , quand il est grand , faible dans le cas contraire. 
Quant aux accords des sons , dans la suite de ce discours il fau- 
dra en parler!!. 

11 reste encore une quatrième espèce de propriétés sensibles 
pour nous , dans laquelle il faut distinguer les nombreuses va- 
riétés qu’elle renferme, que nous avons toutes nommées cou- 
leurs , et qui sont le feu s’écoulant de chaque corps et ayant 
des particules proportionnées au feu de la vuea, pour produire 
la sensation. Quant à ce feu visuel, nous avons, dans ce qui 
précède , parlé des causes de sa formation. Voici donc , sur les 
couleurs, ce qu’il y a de pkis vraisemblable et ce qu’il eat temps 

•b. 

1 V. note 121. — 2 V. note 122. — 3 V. note 125, — 4 V. note 124. — 
5 V. note 125. - S V. note 12A 
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âllluv fiipta îuTrtjrTovra rt tiç tiiv î<{>iv ri (xh iXârrai, t« Si (xw'Çi», 
ri 5 t(ra Totf oùtüf ns S’piat fUjSCffiv slvai" t« [ùy ouv tff« àvai- 
ffSnta , â SS xxi îcay «vij Xsyojxiv , t « âs p£i?ai xai iXccTTu , t« jxèv 
9uyx/9evovTK ^ rtc ^ SteatpivovTu ovrriv , rote ngv ^eipxet Otp^ ^ 
E p,otç xai Tp'j^potç x«i Totç rrejii tjjv ^).«ûrracv ^pvfvotç xai Ôva Oep^ 
pLavTixà QVTU éxa)i(Teçptty à$^iXfà sTvac, rd Tt Xrvxft xotè rà 

fjttXccvec éxtivù>v i^aOiifACCTa ysyovÔTa èv yivsc tccOtcc, ^avraÇo* 
fjttva îi Syy.o: 5tcc rauraç tàç airlaç, oOtwç o5v aOrec Tzpùvp-ortov , 
ro BteiTtpiTtxov o^cojç Xivxov , t 6 d ivayrcov «Orou fjuXetv » 
xii'j 5 oïuTJjoav ^o^«v xat ysvouç Trupôç sripou ïrpo^TTrtffTouuû’v xat 

t . 

Siccxpîyovactv Tnv o-f/iv ruv ô^fiaT^iV) ocTjrâç ts tûv o^aXp&v 

Çg T«f 5«e|o5o’jf ptoc 5 (w0gv«t«v x«t nfixovo'«v , n^p [ùv xcù C5<ûp a$p6- 
ov, O Scixpvùv xa^ovfÀtyf èxstBtv sxp^couo’otv , aur^ ovffav nvp ^ 
sç ÊvovTtftî àTrayTwffav, xat toû piv i/.n’ïîJwvTOÇ Trvpôç olov ait àçpa~ 
itnç 9 TOU d «èfftôvTOf xat itipi rô vot£^v xaraffêevvu^'vou , Travro- 
^ daTTÛv £v rô xuxijjst T«ÛTn yiyvofavojv ^pwaarwv, papjixapuyàf ptèv 
ris itùOoç itpo9ttitopity , rh èi toOto ccTrip^aÇopuvov Xapt^rpov rt xat 

B Ç**^6ov C77tUVOp.CtO’aU£V. TÔ Bt TOUTWV «V [iÊTaÇÙ itxjphç yhoç , Trpôç 
fxiv TO Tüv 6[ÀH<ixùiv vypoy àftstvovjitvov xai xepawu^vov avT^, 
çi\toy ou, 5s otà t>5; votiJoç aù^n tou it'jpoi ptywiUvp 
evaeptov TrapaffpropUvi}, rouvopa èp\iOpov \iyoptv* lapitpôy ti ipnOp^ 
Xr/xû T6 pttyuûptsvcv JavOôv yéyo'je* to 5 o<tov ^’rpov ôffot;, où5 «t 
Tiff ti^bi f voOv 8;^et to Xsyetv , ,wv puire Tivà àvetyxiQV pxiTt tov 
etxoT« Xôyov xat p-STpiaç av Ttç iiTrEtv £im 5u'jotÔ;. èpiiBpoy Î£ 

C 5>î ptsXave Xcvx'ij t« xpa^Èv «Xovpyoûv ôp|vtvov 3{, ôtav TOuTOtff 
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maintenant d’exposer. Parmi les particules qui emportées loin 
des autres vont rencontrer le feu visuel < , les unes sont plus 
grosses que les parties mêmes de ce feu , d’autres sont plus pe- 
tites , d’autres leur sont égales. Ces dernières ne causent point 
de sensation, et on les nomme transparentes; mais pour celles 
qui sont plus grosses ou plus petites , les unes contractent le 
feu visuel , les autres le dilatent , et elIlM sont à peu près pour 
lui ce qne les corps froids et chauds sont pour la chair, et ce 
que sont pour la langue les corps aigres et tous les corps échauf- 
fants que nous avons nommés piquants. Le hianc et le noir 
sont, dans les particules lumineuses, la propriété de produire 
les mêmes impressions que ces corps , mais dans un autre genre 
d’organe, et à cause de cela ces impressions nous semblent dif- 
férentes. Voici donc comment il faut les appeler : blanc, ce qui 
dilate le feu visuel ; noir, ce qui a la propriété contraire 2. Mais 
lorsqu’avec un mouvement plus rapide, un feu d’un autre 
genre , rencontrant le feu de la vue , le divise jusqu’aux yeux 
mêmes, dont il écarte avec violence et dissout les ouvertures, 
de*manicre à en faire couler cette eau combinée avec du feu , 
que nous nommons les larmes ; lorsque lui-même , étant aussi 
une espèc^de feu, s’avance à la rencontre, et qu’alors le feu 
intérieur jailUt dehors comme le feu d’un éclair, que l'autre 
feu entre et va s’éteindre dans .le liquide, et que des couleurs 
de toute espèce se forment au milieu de cette confusion , nous 
disons que cette impression est celle de l’éclat, et nous nom- 
mons brillant et resplendissant ce qui la produit 3. Un antre 
genre de feu, arrivant vers le liquide contenu dans les yeux et 
se mélangeant avec lui, tient le milieu entre les précédents : 
cependant il ne brille pas; mais la vivacité du feu, qui traverse 
le liquide et s’y mêle, produit une couleur de sang : nous lui 
donnons le nom de rouge Par le mélange du brillant au rouge 
et au blanc se forme la couleur fauve. Quant aux proportions 
de ce mélange, lors même que quelqu’un pourrait les connaître, 
il ne serait pas sage de les énoncer, puisque personne ne se- 
rait capable d’en donner des raisons nécessaires, ni meme un 
peu vraisemblables. Le rouge raélé au blanc et au noir produit 

4 4 ' 
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fumyfUwK %K\i$ttai n avyKpitOn /tiXm. Tcvfpm Si Çav9«û Tl 

xtti vatoû xoàau ytywtat , yaiix Si ^uxoü ti xxi ^Xayo; , TÔ Si 
ù)rph» Xmxoû Savèü jUjuyiiéyou, Xa{iirpû Si Xivxàv |uv<X9àv xai tiç 
f/iXav xKToxo^i; iuTrtaiv xuecvovv «iroTiXlÎTai , xu«voO Si 

Xiuxû xspayvvitivov yXccuxox, irupp'oû îè fuXoxi iriaaiTfoy. Ta ÎJ 5XX« 

«no ToÛTuy ^ôXa , eut «y àfOfxoïoufUVK (itÇis't SiaoûÇot TÔv 

D lixôra piûflov. E2 St rtc toutuv épTiÿi nxonovfttyof jSàoecyov X«(<- 

V 

Cavot, TÔ T«c àvô^wîTcvijf xai $itaf yv««ç wyvoïîxwf av it»? îear 
^o^ov , Ôti Oiôc pi» f K tt; jv ÇvyKtpav¥vveci xeù irâ)iiv cÇ cvôc 

tiç TTO^â ^la^vecv Ixayôç wc iTrt^à/xcvoc ^uvarôc» «y$pik^ 

£ ^b»v oOdciç oO^mpa tovtwv ixayôç ovrt s^t vûv ovr ciffaO^c 


TaOra dq Trâvra Ton Ta-jTp frc^uxÔTa àvtxyxrjç 6 toO xa)^ÉT^v 
n xai àûiç^'j Srjiuovpyoç èv rocc ycyvopévotç iro^Xâ|x@avsv y i^v^xa 
TÔv aOrâpxt; rc xai tôv Te)ieô»rctrov Geôv iyevvay ^ùtfjitvoç pùv ratç 
mpi raOra acTiot; vTnjprrovo’acf 9 tô Si eu TexTaiyô|avo< cv irâ^i 
rote ytyvo|xévotç avTÔf, 5tô Sv 5û «trt'aç ïtJi? 3wptÇeff0ai, to 
ptfv àvayxatov 9 tô Si 0ctov 9 xai tô piv Oüoy iv aj:ecüt ^^nreîy xtq- 
tTEtôç evexa fù5a/fioyof ^iou , xa®' ôffov ij^wv w fttvtç hSsy^erect , ri 
QQ Si àvayxatov éxitvoiv ^“P***' ? XoytÇousvouç w; uvtv toûtwv oO Juvatà 
«evrà tx(êva 9 cy olç 9 ?rouda(ofav , pioxa xowtvoetv ouï au Xa^y 
ouï aXXoïf 7rw{ jUTaff^crv. 

Ür ouv Tfc vûv oI« nxTOffcy i^pûv uX>i Trapccxetxac r« tûv ai^ 
Ttwv yhrj ïeuXaffpfva , ÎÇ wv tÔv i;rîXoir(7y Xôyov Sh ^vvuyavd^vac , 
îTciXtv Èff àp;^> 3 v àvfXôwficv Siôt ^pa/Jw^ ’^otyy n stç toûtÔv TTOptv- 
B Oéiugy Ôdiv Seûpo àftxôutOts 9 xai TfXcurqy ^ïq xryaXnv ti tû fnvOw 
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la couleur pourpre. La couleur foncée est produite, quand aux 
precedentes, mélangées et brûlées davantage, on ajoute encore 
du noir. Le roux est formé par le mélange du fauve et du brun ; 
le brun par celui du blanc et du noir ; le jaune par le mélange * 
du blanc avec le fauve. Le blanc uni au brillant et tombant dans 
le noir fonçé y forme la couleur d’azur sombre; celle-ci mêlée 
au blanc produit le bleu pûle , et le roux mêlé au noir produit 
le vert-tendre i. Quant aux autres couleurs formées de cel- 
les-là, il est aisé de conjecturer, d’après ces 'exemples, par 
qbels mélanges on peut les expliquer sans s’écarter de la vrai- 
semblance. Mais si quelqu’un voulait vérifier tout cela en le . 
soumettant à l’épreuve de l’expérience , il méconnaîtrait la dif- 
férence de la nature humaine et de la nature divine, qui fait 
que Dieu est capable de former de la plupart des choses un 
mélange unique et ensuite de le diviser de nouveau en plu- 
sieurs espèces, parce qu’il a à la fois la science et le pouvoir 
nécessaires; mais aucun homme n’est capable de l’une ou de 
l’autre de ces opérations , et ne le sera jamais. 

Toutes ces choses existant donc ainsi dès lors en vertu de la 
nécessité, l’auteur du plus beau et du meilleur des ouvrages les 
prenait au sein des choses qui naissaient, lorsqu’il engendrait le 
dieu se suffisant à lui-même et le plus parfait : pour cela il • 
faisait servir à ses desseins les causes propres à ces corps et 
opérait lui-même le bien dans tout ce qui se produisait 3. C’est 
pourquoi il faut distinguer deux genres de causes , le genre né- 
cessaire, et le genre divin, et rechercher en tout la cause divine, * 
pour jouir d’une vie heureuse autant que le comporte notre 
nature, mais étudier aussi les causes nécessaires, en vue de ce 
qui est divin, pensant bien que sans elles il est impossible de 
concevoir cet autre objet de nos désirs , ni de l’obtenir , ni d’y 
participer aucunement 3. 

Maintenant donc que , comme des ouvriers, nous nous som- 
mes procuré dans ces deux genres de causes une matière toute 
préparée pour former le lissu du reste de notre discussion^, 
revenons à notre commencement , et parcourons rapidement 
^ont le chemin que nous avons fait jusqu’au point où nous en 

1 V. note 131.-2 V. note»?. -SV. note 133.-AT.ootel34. 
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ittipûpxBa àoptoTTouffav éTztOüvcci roïç TrpoirOty, wffTreo yip o5v xeU 

xecT ipyif ùiyOri , Taÿra iTcixTwç tyovta i 6i'o( iv aâçw rt aÙTÜ 
itpo; «ÙTo r.tù irpà( âXlula ffuj/fisToiaf èyercinavii , ôu«{ rt xai ottij 

ôuvaTÔv 5v àvct^oya xeti aiitjierpa ilvai. ràrs yip oÎTt toûtwv ôaor 

y.- , . - w * . 1 , , 

fin Tuyp rt lurecytv , o'jti to ttapxKay ayopiaaui twv vjv ovofia- 

ÏO(*£V!.>V HÏtiXo'/OV oOîfï , OtOÏ KOp XSti Üîwp X«i ttTJ TMÏ «X- 

C ^Mv. «X).« TrâvTa rayra trpûrov Siixi^rtinan , tj7£t-« ix toutwv 7 r«v 

roSs ^vviçTjaaro, Çüov tv Çüa ë;£ov Ta w«iyT« iv éauTM Ovnrà Ù0«- 

VKTst Tî. xai Tûy (iiv OaoJï trjrù; yiyverat Snpnovpyi;, rüv Si’SvuTwv 

njv yma-iv Toff «auToü yivirnp.aai 3>jfuoup-/nv rrjooo-«Tafev. oi Si 

p.ip.o\jpsvot , îra/sa^êivTSc àOivartv , to furà tout» 

Ovnrèv (TMfta «ÙTij jrepuTOovtuoray ôynpù rt rtav to «rôipa ËÎoitkï, 

J) «X).ô TS ttScf e’v o(ÙTw 'p\/yr,ç Tr^OffMXoSéjxouv to Bïijtôv, Sjtva xat 

«xayxKÎa su éauTü waCiiftaTa É'/ov , Kpürov pév >iîo«j», fiiyt-Oy 

xaxoû Sûsap , sitttra Xûir«{ , K'/aBüv yu'/ât , tTt S’ au eippot y.ccL 

ooSov, üopovs IvfiêoûXo), Oufioï 8s SuTira/jaftOBuToy, iX-(8« 8’ eO- 

,r.apàyv>yi>y 'oiMittu rt àXoy» xai iTtiyttptjrp icavrb; cpurf fuyxs- 

parâptvot r aÙTà àvayxaiaç rh $vnrôv yivoç fuxsOsffav. xai Stà 

Taûra oii osëo^syoi jiiaiveiv ri Oetov , cts jh) rraffa 8v àvciyxti , ya- 

fiil sxe/ïou xaTotxiÇouiriu sit âXXnv Toü awuaTOf oîx)i<Ttv ri $vvràv , 

£ iaOp.iv xai ôjoov SiotxoSoujio-ayTü; Tÿf TS xcyaXüc xai toü ^ijOouf, 

a-jyjvv. u£Ta;ù tiüévteî, tva ein yotpi;. tv 3n roîç <rr,Btri xai Tô 

xaÛ-jpivfp Oitpttxi ri ri; ■!ivy,i; Ovnriv yiv;; iviSaw. xai éxetSi ri 

|££v a^tvov avT) 7 ç ^ TO üi ytïpov rttyvxti ^ 8tocxo8of£oü<7i toü Oûpttxùç 
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Sommes, puis tâchons d’ajouter à ce discours une fin et une 
tonclusion en harmonie avec ce qui a précédé. 'Ainsi que nous 
l’avons dit en commençant , toutes ces choses étaient d’abord 
sans ordre , et c’est Dieu qui a établi dans ‘chacune en parti- 
culier, et dans toutes, les «nés par rapport aux autres , par 
tous les moyens possibles , la mesure et toutes les proportions 
qu’elles pouvaient recevoir. Car auparavant, si elles en offraient 
la moindre trace , ce n’était que par hazard , et il n’y avait ab- 
solument rien qui méritât vraiment de porter les mêmes noms 
que les choses actuelles , par exemple les noms de feu et d’eau, 
et les autres semblables. Dieu commença par mettre toutes ces 
• choses en ordre; ensuite il les employa h. former cet univers, 
animal un renfermant en lui- même tous les animaux mortels 
et immortels C Lui-même est l’ouvrier qui forma les animaux 
divins ; quant aux animaux mortels , il confia à ses propres en- 
fants le soin de travailler à leur formation. Ces dieux, imitant 
leur père et ayant reçu de lui le principe immortel'de l’âme,' lui 
façonnèrent ensuite ce corps mortel, et lui donnèrent pour char 
le corps entier, dont ils firent encore la demeure d’une autre 
espèce d’âme , de celle qui est mortelle , et qui a en elle-même 
des affections violentes et fatales , d’abord le plaisir , -ce grand 
appât du mal, ensuite les douleurs , causes de la fuite du bien , 
de plus l’audace et la crainte, conseillers imprudents, la pas- 
sion sourde aux avis, et l’espérance , qui sejiaisse facilement 
séduire par la sensation irraisonnable et livrée en proie h l’a- 
mour de tous les objets^. Mêlant toutes ces choses d’après la 
nécessité, ils composèrent ainsi l’espèce mortelles. C’est pour- 
quoi , craignant de souiller le principe divin sans que cela fût 
absolument nécessaire, ils donnèrent au ]>rincipe mortel une 
demeure séparée daus une autre partie du corps, et pour cela 
ils placèrent comme une sorte d’isthme et de limite entre la 
tête et la poitrine , savoir le cou qu’ils interposèrent entre elles 
afin qu’elles fussent séparées^. Dans la poitrine et dans ce qu’on 
appelle le thorax ils attachèrent le genre mortel de l’âme : et 
"comme une de ses parties était naturellement meilleure, et 
l’autre pire, ils divisèrent encore en deux demeures la cavité du 

1 V, note 135. - 2 V, note 136. -3 Y, note 137. - A Y. note 138. 
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70 AV XVTCCy ^lOf>i^OV7€Ç oTov yVVOtCXMV TQV Si âv^^GÛV X,Oiplç O^XY]-' 

ffcvÿ ràç fpivaç 9tdf^p«yy.u t'tç to [àscov ceOrûv rtGivrc;* TÔ 
ovv T9C 'I^X^S ÀvSptietç xeri Ov^ov , fiXôvtixov ôv , xccruxtvav èyy'-j- 
répoi Tnf xifttXÿjç fura^v rûv fptvcîvjrf xai av^vof , îvcc toO Xoyou 
xfltnjxoov C¥ xotyj) psr ixthov fita ro rûv èrtQvfÂWv xau^ot ysvoç , 
iirôr ix rilç àxpoTrô^ifwç fVtTficy^are xai Xôyu fJLijSeifty rtcOs^ai 
B j0Ao(. Tqy ii xûcpSieiv ufAfxa rô^v ^^€ûv xai mjyiiv rov irtpi-^ 
fipoiuyov xarà Trdvra ri [xikyj vfoSpûtç aiposTOf eiç t^v Sopvfopixiiv 
ocjwîacv xat<ÇT)ff«v, Tva, ott Çsatu to toO 6v|xo 0 ptevof tov ).oyov 
9?a^ayy(e7avT0( cHç nç d^txo; Tripi aura yiyvfrac irpà^tç i^o>0<v ii 
X0U TCf «iTro Tûx ifrtOupuûv, o^éoïc ^<d irâvroiv rûv çyv&ittûv 

itSoff ôffoy aiffdyjrtxov (v rÿ fftü^ort, rûv rs ?ra/9axcXiu9to>y xai airct* 
Xwv atVCovofiivov yiyvotro rxijxoov xai lîrotTO îrdvTïï xai to ^tiçov 
fC ovrwç cy oÛTorç Trâ^cv igyc/xovsfv ie^. tqc xa^dtaç 

cv TÔ T6»y ^iv&v vp^ioxitx xai rp roO 9u^o0 cys^jct^ Trpoytyveli- 
oxovTCf ÔT( dcd TTvpô; )} TOcaÛTQ TTaffa o(^7]9cc ytyve9$at tûv 

6v|*ouftiv«y, ftrixov/j/av aOrÿ p.>];^avwucyoe r^y toO TrXrv/zovoff tJcav 
cycyÛTfuo'av irpcûTov fiiv pta^cotiiv xai ayac^ov, cTra ffvpayyaç ivroç 
t^ovaetv olov oTroyyou xecTarrr/Sflp^vac, Ty« tô t« îrvfû^a xai to 
D rCtpa St^cfuvTjf ^^ovffa, àvaïryoôv xai paç^wx èv tw xaCftarc 
Trapi^ùc, 9t6 îi) tôç àpmpiaç o^crovc irri tov 7r)iv/iova cte^ov xai 
TTtpi TÔv xapSiav 'ccOrôy irc/9Up}<rav oloy dy^a /xa^oxov^ tva o Ov- 

fx6{ livtxa (V aOr^ dx^dÇ^y irrjSô^a eiç ûmtxov xai àva^v;i^op(vy] r 

* 

TTovoûffa inTToy fxâX)^Ov tû Xoy»> firrd 9vpioû dvyatTO vrn/dtnrv. 
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lliorax , comme on fait pour séparer l'appartement des femmes 
de celui des hommes, et mirent le diaphragme au milieu, 
comme une cloison i. Ainsi la partie de Tâme qui participe à 
la force virile et à la passion énergique , étant opiniâtre , fut 
logée par eux plus près de la tète , entre le diaphragme et le 
cou , afin qu’obéissant à la raison et de concert avec elle , 
elle comprimât par la force les désirs sensuels, lorsque ré- 
belles aux ordres que leur donnerait la raison du haut de sa 
citadelle , ils ne voudraient pas s’y soumettre volontairement. 
Le cœur , nœud des veines et source du sang qui circule im- 
pétueusement dans tous les membres , fut donc placé par eux 
dans la demeure des satellites de la raison , afin que , quand 
les passions énergiques s’irriteraient à la nouvelle, donnée 
])ar leur souveraine, de quelque action injuste commise dans 
ces membres par une cause extérieure ou même par les 
désirs intérieurs des passions sensuelles, aussitôt, par l’inter- 
médiaire de tous ces conduits étroits, toutes les parties sen- 
sibles du corps, toutes celles qui peuvent sentir les avertisse- 
ments et les menaces, reçussent rapidement les ordres, les 
suivissent entièrement , et pennissent qu’en elles la partie 
meilleure de nous-mêmes eût partout l’autorité 2. Prévoyant 
les tressaillements du cœur dans l’attente des dangers et au 
milieu de l’irritation des passions énergiques, et sachant <l’a- 
vance que le feu devait serrir à produire tous ces gonflements 
de la colères, les Dieux pour venir au secours du cœur, for- 
■•^mèrent avec art et greffèrent sur lui le poumon, qui d’une 
part est mou et vide de sang, de l’autre est à l’intérieur tout 
percé de trous comme une éponge, afin que recevant l’air et 
la boisson , il rafraîcbisse le cœur et lui donne du repos et du 
soulagement dans son ardeur brôlante». C’est pourquoi ils dis- 
tribuèrent les conduits de la trachée-artère dans le poumon , 
et placèrent le poumon lui-mème auprès du cœur, comme un 
coussin bien mou pour en adoucit les battements, afin que, 
quand le cœur bondit contre lui de toute sa force, rencontrant 
un corps qui cède et dont le contact le rafraîchit, il puisse, sans 
autant de fatigue , servir mieux la raison en obéissant à un gé- 
■ néreux emportement. 

1 V. notelJ9.-2 V. note IW,- J V. nota 141. -4 V. note 145. 
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To cixw rt xfiti ttotwv imBvunriyJjv ng; ffvyjji xai ôffwv fv* 
5fc«v î^« T)iv roû (Tw^aToç to'jto «t; t« ^r«|0 twv « 

E fjocvûv xeti Toû r/>ôc tov o^A^aXov Spov xerxtw.co'eicv , ocov yaTvuv fv 
wrcevTi TOvtM tû tôttw rp tov (ràporTOf t/îoyîî tcxTnva^oi* xocè x«- 

Tsd>]90(V to TOtOVTOV (VTC(vda b)( OjOS^fAOC «y^COV » T^SfCev ^uvr)fi* '' 

i 

^OV «V0t/XCt(OV 9 CcVcO T( fIcTXoc ffOTf GvVjTàv t9t<T$CU ^IVOC* IV OVV 

à<( vrptô^txevov fr^ôf fxrvip xett ÔT« TrOj&pwrccTw tov ^ovXtvo^'vov x«- 
Toixovv , 6ô^ov6ov nkî po^v b»; èXa^tç^v napsyov ^ rô x/9flcTi^ov xad 
71 »ow;^t«> mpi tov ffâo*t xotv]5 fupi^fjOovTOÇ jSovlfviTÔat , 5i« t«vt 
( xTocOda sSoffffv avTw ttjv TaÇty. EïSôts; 5i «vri wf ^ôyou ph out« 
^vvigffccv eu<X)>{y, et tc rrp xcù ^.rra^la^Sccvot Ttvoç av twv otff^» 
ffnov , oùx i^^vtov ocvtû tô ^7stv tcvûv e^otTO Àôyoïv, Otto it- 
dtôXojv x«i Ÿ^vTstffpÛTùiv vuxToc T« x«î fÀi$ 19 ^'^av ^a).i 7 ac ^vp^aya»- 
yigoocTO « toûtw 0«6ç CTrtjSovXrvffflc; aùrû r^v tov ^necrof t^itcv 
B JvveçTjffi x«t eôïjxcy «ç tiîv sxetvov xorrotxigfftv , ttvxvÔv x«t >^etov x«t 
^ecfjLTtpov x«t 7 ^vxv xoct Trtx^ooTTjToc ep^ov fiqp^ervigffcé/jievoç , tv ev otvr<^ 
Tûv dtcevoQ^xotrwv v ex rov vov ftpofjuyt} SOvaptÇf oiov év xctTÔrrp&i 

ctyopiviû TÛffovf xaî xaît^etv eiouXcc TtccpiyovTi , ^oSot ftiv avrô p 

«... ^ 
QTtcrt pipîi T«ff tPCX^ÔTigTOf p^w^vï? Çv77«ver, 7tponyty$sî^ot 

C àTretXjî $ x«T« Trôcv Cnouiyv^^et oçewç to -nitap p^oÀwJj? ypoipara è^- 

yatvoi, Çvv«yovff« n ;r«v ^'vffôv xett T/sapjv Trotot' Xoêôv 5e xect 5o- 

X«ç 7TvÀ«f Te TO pev iÇ opOov x«T6cxa^ffTov<ra xett IvaTtwira, t« 

d i|Xf/9C(rrovffa tiv^x^etov^ec rs, }^v9ra; xott ucoeç irupsyoïp xat or etv 

Ta e'vavTta ^ao’^arot àTroÇuyjScc^ot TrpetoTigrô; Tt; èx ^totvoiotç itci- 

frvotoCÿ T> 3 f fisv Trtx^oÔTTîToç ïîffvprtav 7r«oép'ovff« tw p-nrs xtvetv [jLjjre 

TzpoffKTZTecOcci Tflf cvavTtc<; eaurjî yutietüç iQi^av^ yXvxvTnTt ôè vp 

D XRT exervo ÇvttçvTM irpoç «vro p^owaevy? xeti trxvTCt op$i x«t Xfîa 
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Quant à la partie de l’Ame qui désire le boire et fe pianger 
et toutes ces choses dont la nature de notre corps lui fait 
éprouver le besoin, ils la logèrent dans les parties situées entre 
le diaphragme et le nombril , ayant formé dans tout cet espace 
comme une sorte de râtelier pour la nourriture du corps : 
ils y lièrent cette partie de l’âme comme un bête brute , mais 
qu’il est nécessaire de nourrir pour alimenter le corps auquel 
elle est attachée, afin que la race mortelle puisse subsister. 
Ce fut donc pour que, toujours occupée à paître près de son râ- 
telier et logée aussi loin que possible de l’âme délibérante, 
elle lui causât le moins de trouble et de bruit qu’il était pos- 
sible et lui permît de prendre en repos les résolutions les plus 
utiles dans l’intérêt commun de toutes les parties ; ce fut pour 
cela qu’ils fixèrent son poste en ce lieu. Sachant bien d’ailleurs 
qu’elle ne saurait comprendre la raison , et que , si elle éprou- 
vait quelques sensations, il n’était pas dans sa nature de s’in- 
quiéter de leurs causes rationnelles, mais que ce serait par des 
images et des fantômes que la nuit et le jour elle se laisserait 
conduire, les Dieux, pour y pourvoir, composèrent le foie et 
le placèrent dans le Heu qu’elle occupe. Ils le formèrent dense, 
poli, brillant, doux, mais renfermant de l’amertume : d’où il ré- 
sulte que la puissance naturelle des pensées , venant de l'intelli- 
gence et allant se réfléchir en lui cèmme dans un miroir qui 
reçoit les empreintes des objets et qui en offre aux yeux les 
.images, peut effrayer cette partie de l’âme , lorsque cette puis- 
sance, se présentant sévère et menaçante, se sert de la partie 
amère du foie, la mêle subtilement dans le foie entier, de manière 
à produire des couleurs bilieuses, le resserre lui-mérae et le rend 
fout rude et tout ridé, et que d’une part courbant le grand 
lobe hors de sa position droite et le contractant, de l’autre obs- 
truant et fermant les réservoirs et les portes du foie , elle cause 
ainsi des impressions de douleur et de dégoût. Mais, au con- 
traire, lorsqu’une inspiration sereine, partie de l’intelligence, 
peint dans le foie des images d’un genre tout opposé, donne 
le repos à la partie amère en ne l’engageant point à .agiter ni 
à toucher la partie de nature opposée ù la sienne , se sert pour 
agir sur le foie de la douceur qu’il contient lui-même, et fait 
reprendre à toutes ses parties leur position droite et régulière , 
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«liroO xuisMStfitt ànni$ûvouaa Deoiy ts xai nin/jupov •nom ttiv 
Ktfii xi ^itap ypv^f y.vlpav xoTuxffffUviiv , ëv xe xij mxxi Jiayojyijv 
ëxouaa-J fitxpim , fiaxTtia ;;(j»w(«vtjy xetfl Oirvo» , intii-à Xôyou xett 
f^owÎOTMf oO /iiTjr;çe. f«(ivnf«vo( y«|a Tijf roü •rtxxpif imçaivi ai 
Çuv«r»»T«{ lijxâf , ÔTt TO ÔVIJTÔ» y«>0f ûç âpiçov tiç Jûvot- 

E juv xtoaîv , OÛTM xKTOjoSoOvTtf x«t TO y«0iov sôfiüx , tvtt uhiiâaç 
xrp Ttporànxatxa , xaxiçttaen h toûtw tô fxavTStov. txavôv Si m- 
ptïov ù{ iiavxixvv àjpotrûvp $iiç àxBpatiriyp SiSiMty aàSii( yip ëy- 
ïOU{ iy«7rrtT«i fiaxrixôc tvflsou x«i àX*i8oüf, «XX’ ig x«9’ ûjrxov Tiiv 
Tôff fpoviaiuç TrtSvBtiç Sivapuy S St« yâaay S xiya ivOovctctapiy- 
irotjoaXXxÇaf. âXXà ^vyyanaat («v ëp.ifpoyoç xi xt foflcvT« àvajxvq- 
o-6«t« Svap 4 vnap ûwo râç fiavxixâ; xt xai 6 v8ou(Ti«(it«ôc fvssut , 

72 xeù San av fiaficna ifSâ, xtiyxti Xoytofiÿ $tEXt<r8at, ôin Tt inifteu- 

t 

yü x«i oTM ftiXXovTot q xtcpeXOiyxat n nKpovxo; xaxoO q àyaSoû. 
Toô îi ^RVCXTo; Îté Tf iv Toytoi psyovxoç oOx ëpyoy xi yocyévxct xat 
fwvqStvra ûy éauToû xpiytiy , àXX' tu x«i jroiXa» Uysxat xi txpix^ 
TttV xoù yvû'jftt T« tt CCUToO xoci £«VTÔV ffCü^^OW fr^O^ÎQXUVo 

3 oOfV 5iï xoi TO Twv 7tpofr)TS.v ytvoç iiti taiç ivÔsoiç ptxvTtiatç xptràtc 
int'xuQiç'Kvat vôpoç* oûç p.dytttç «Cxoùf (TrovofxocÇouo't rivff , tb irây 
nTvonxortf ore t^ç Si otijtypùv oZtot fôjtnç xat y«vT«<rewf vTrox^t- 
T«e, x0ct ou Tt ^âvrtiç y npofiiTott Si ^uocvTtuo^'vcov ^r/aiÔTocra ovo? 
ftft^otvT «V. )3 fxiv ouv (fùtnç toü lÏTrccTOf Sti tocûtoe ttitauni ti 
xfiti »v T07TW U )^yo^Ev TTtyuxs, Xpiptv ftavTtxnf. x«t iTt [xiv Îïj 

ÇwyTOtf fxccoTou^Tà toioCtov CTïifatflc hecpyé^tepet sx^^r ürtpïiBh Si 
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leur poli et leur liberté , cette inspiration rend joyeuse la partie 
de l'Ame qui habite auprès du foie , lui donne pendant la nuit 
une direction convenable , et dans les songes , l'usage delà di- 
vination , puisqu'elle ne saurait participer à la raison et à la 
sagesse. Ainsi ceux qui nous formaient , se souvenant des or- 
dres de leur père , qui leur avait recommandé de faire le genre 
nortel aussi parfait qu'il serait possible, disposèrent convena^ 
blement même la partie mauvaise de nous-mêmes, etpourqu'elle 
pût en quelque façon effleurer la vérité, ils y établirent la divi- 
nation 1. Une preuve que Dieu n'a donné la divination à 
l'homme que pour suppléer à son défaut d'intelligence , c'est 
qu'aucun homme ayant l'usage de sa raison n'atteint jamais à 
une divination inspirée et véritable, mais bien celui dont la 
faculté de penser se trouve entravée par le sommeil , ou bien 
égarée par la maladie ou par quelque fureur divine. Mais c'est 
à un homme dans son bon sens qu'il appartient de réfléchir 
sur les paroles prononcées , soit dans le sommeil , suit dans 
l’état de veille, par la divination ou l’enthousiasme, et dont on 
conserve le souvenir, et sur toutes les apparitions , de les 
discuter toutes par le raisonnement, et de voir comment et 
pour qui elles sont le signe de quelque bonheur ou de quelque 
malheur présent, passé ou futur. Quant A celui qui a éprouvé 
ces transports, et qui est encore dans le même état, ce n’est 
pas à lui de juger ses propres visions ou ses propres paroles; 
mais on dit , avec raison et depuis bien long-temps , qu’il n'y a 
que l'homme sage qui puisse agir convenablement, connaître 
ce qui le concerne et se connaître lui-même Voilà pourquoi 
la loi veut qu’on établisse les prophètes juges des prédictions 
inspirées : quelques-uns les nomment eux-mémés devins; mais 
ils se trompent complètement, ne sachant pas qu'on ne saurait 
mieux les appeler que les interprètes des paroles et des visions 
énigmatiques, et qu’ils ne sont nullement des devins, mais 
les prophètes des choses que la divination fait connaître >. 
Ainsi voilà pourquoi le foie a reçu une telle nature et a été 
place dans le lieu <jue nous disons : c’est pour la divination. 
Et c'est dans le corps vivant qu’il offre les indices les plus 

1 y, oote lU. —à y. note làft. ' 
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C xav îÿï fiyvM rutfiàt x«i ri (lavrcia i/niSpâTipK Tov « 

fif ?>j^atv(iv. II } au toü yctTovof aÙTw ÇOfaTif xai tSpx ajz\ày- 
\ 

^vov yc^oviv àfitçtpôiç mtvov, toO avrô Xa^fr^^* 

iil X 0 cè xotBapôv ^ oTov xffroTrTjOu Trocptffxcuaff^vov xat eroi^ov àti 
ir«p«xi(favoy cx^o^îov* Siô xaè orcev rtviç àxa9ee^7^ac yiywavrM 
^tà vôffoxfç (Tcûiiaroç irtpi rô i)irap , jrcivTa >} o'ttXqvÔc xccBaipovffec 

i 

«urà di;^rrxt [xavorriç^ icrt xoiXou xai àvetiiÀOv vfOcvBsvroç* oBtx. 
TrXijpovpirJOç rûv ànoxaBoupCfisvotv ^ {*îyocç xeù vtzouXoç aù^cévrraiy 
x«t frccXtVÿ orotv xaBapBp to rsTitcvov^avof etc Totvroy fvvtÇci. 

Ta fÀtv ovv Tttpl yf^x^* > OvnTov eprit xat offoy Grcov , xcù 

onp y xat pt6 ^9 xat à x^P '^^ ^tVGvj , tô fùv àXjjGîc» ^ 

Tat, OeoO |v^^no‘av70c *TÔT av ovro» [lovtüç ^uapru^i^oipda* yt 
fu^v ctxoc )}^ty tlpTj^Oat xai vOv xat ere pâXXov avaoxorovae ^ta- 
£ xtvSuvfuTfov TÔ fâveci xat ^c^céaOoü* To $ i^üç 9ii rovroeat xocrcc 
TaOrà jjtfra^tuxTsov. qy Si ro toO aû^oroc CTrtXotfroy ^ 7 e^ovfy. 

^ XoTtfffioO TOtoOSc $vvtV«90at ftaXi^ av «vto TravTttv vpénûu 

T> 3 v èffojxévïjv év ïîftrv fforwv xat c5eç^ àxoXaatav •nSt^cn ot ÇvyTt- 
f^VTic li/xûv TO yivOfy xat Ôt< roO lurpiov xat àvoyxacov ^cà ^a/syô* 
mTa TToXXÿ ^0>}<70(|^j|E9ft TrXsovi. ty ovv fAii fôopte Sid voffovc oftea 
«T^yvotre xat attXiç ro yévoç eù$ùç to 6yi}Tov rrXcvT^y rovra rrpoo^ 
7S jDWfUvot Tî} ToO mptyeyyjffofigvov ttw^otoc iîeVfAoroc T« éfii t^v ovo- 
* ^oÇofoyyïv xetTo) xotXtov uTro^op^v côsffoy, etXtfâv t« néptS Tnv Twv 
ivTiowy yivfffiy , offwc ftïj Ta;^ù SitxTrtp^aa >5 Tpofi^ ^^X^ «âXcv 
TpofQç iripaç SstcBcu to o^wfxa avayao^ocixat rapixoïfaef àirhiçlax 
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évidents, tandis que , privé de la vie , il devient obscur et ne 
donne que des signes divinatoires trop peu distincts pour signi- 
fier clairement quelqu^chose. Quant à la formation et à la place 
du viscère voisin, voici pourquoi il a été fait du côté gauche : 
c’est pour rendre le foie toujours brillant et propre, comme 
un miroir préparé, comme une matière toujours prête à re- i 
cevoir les empreintes. C’est pourquoi, lorsque par les mala- 
dies du corps quelques malpropretés s’engendrent autour du 
foie , la rate le nettoie en les recevant toutes dans le tissu spon- 
gieux de sa substance creuse et vidç de sang. Aussi, en se 
remplissant des ordures qu’elle enlève, elle prend une exten- 
sion et une grosseur maladive, et ensuite, lorsque le corps est 
purgé, elle s’affaisse et revient à son volume primitif. 

Sur la distinction d’une partie mortelle et d’une partie divine ^ 
dans l’âme , sur la question de savoir comment , dans quels 
organes et par quels motifs elles ont reçu des demeures sépa- 
rées, pour qu’il nous fût possible d’afGrmf( la tenté de nos 
assertions , il nous faudrait^vons-nous dit , l’assentiment d’ifn 
Dieu; mais quant à leur trkhemblanee , plus nous y réfléchis- 
sons, plus nous croyons pouvoir l’affirmer sans crainte*. Ainsi, 
continuons d’après la même mctiiode. Or il nous restait à 
parler de la formation des autres parties du corps. Voici donc 
les raisonnements les plus propres à en expliquer la structure. 

Ceux qui formaient le genre humain savaient combien nouSjj 
serions intempérants pour le boire et le manger, et que, par 
gourmandise , nous en prendrions beaucoup outre mesure et 
plus ([u’il ne serait nécessaire. Ainsi, de peur qu’une mort 
rapide ne fût amenée pai' des maladies , et que l’espèce mor- 
telle à peine formée ne pérît aussitôt, d’après cette prévision 
ils firent pour le superflu de la boisson et des aliments le ré- 
ceptacle qu’on nomme èos-rentre, et ils y formèrent les boyaux 
avec beaucoup de circonvolutions, de peur que la nourri- 
ture, les traversant rapidement, në-réduisît le corps à avoir> 
bientôt besoin d’aliments nouveaux, et que produisant ainsi 
nne insatiable gourmandise, elle ne rendit la race mortelle 

1 V. TiWc, p. 29 1>,c, d;p. S9c,dip.S8d, etc. Cf. Y Argument, 
tftetU,,. J ... . . .. .- y. ' a 
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tù ifilà&efov *<ù Sftouw Trây ôirottW tô ynoft 

«VW1QXOSV Toû SiijTiÎTov TÛv iraji lijuv. ^ 

B Tô ti için ftcù aapxû» x» rq; Tot*ÛTq( fùnui itifi iziimi üê 
ToÛTOïc fifinHatv ipxi P** v toû (lui^oO yhtaiç' ot yip toO 
^ov itnfuti ris vûfxcrrt $uvôou(iiyq{ ôv ToÛTû ieaôoOfifvoi 

xKTt^piÇow TO SyqTÔv yt»o{* aÙTÔ; Si i p,vAhf ytyoviv â)i]Luv, tû« 
yàp rpiyinm Sau vaCuru iffmSS x«i Xtïoc Ôvtk ttu^ t( xoi û3u/> x«i 

àt^a xat 7RÔV Si àxptStiat paXt^a nv naparyriîy Svveercc , raOra » 

/ . 

C 61ÔC BJrô Tûx iBuTûv fxKf-a ytvüv aTtoxpivut , fuyxùf J o>- 

XôXotc avpfirrpa, iravrjnpfi/av troniri SvnTû ytvn prtyravipnoç , riv 
pvùiv oÙTüv ÜKttpyiaaro , xat firrà ravra Sii ^uTfvuv iv oùtû 
xarriSfc tb tûv ’puy&v 7<vq, ff^ficiTuv TC ôooc c{MUKy au ayiiaiiv ela 
Tt XOÔ fxOCa itSv , TÔV (lUlliï «ÙTÔV TOffOÛT* xat TOtaÛTB dtJiptÏTO 
empara iCflùf i» rij Siaïo/tq Tjj xot àpyâç. xai tôv ph tô 6<îo» 
nrippa olov âpuuptn piXXoura* t$(iv ôy aOrp mpuftpS icayraj^ irXti- 
D Ta;, ijiuvôpaat tou pviXa^ Taûrqy rôv poîpav iyxifaXov, <û; àtroTt- 
WficvTo; (xciTeu (ûou tô irtpi toûto àyTtîoy xcfa^y ytnaèpnev S 
S ai TÔ ionrôv xoi flwiTÔy Tq; fptXXt xoM^tiv , âpa ^poyyùXa 

* xai apepvxn Sippiiio ayrtpara, pvtXh* Si irâvra imfiptai, xai xa- 

I 

Sâtnp if àyxvjiüv paXXopnat ht toûtow nctoq; ’i'VxSf itTfiov; ntpt 
toCto fufiiray qÔq tô aûjxa liptûy â^itpyâCrro, Ti^ao-fia ptiv oÙTÿ 
2 irpüTov fuftmiTvù; n(pt ôXoy ô^iïvov. Tô ôi ô^oûy fuvtVnTty uS*. 
ySx ôtamioa; xaSa^ày xai Xn'oy ifiipaoi xai i’^run pvtXâ, xai pari 
TOÛTO li; TTÛp oÙTÔ iyriStxri, prr txtîvo Si li; ûjup ^âvxtt, ■nàXix 
Si ti( TTÛp auôt; n li; ûiup* pttayiptav S' oûroi 7roil).âxt; li; ««tn- 
poy VIT ipfatv âmxrax imtpyiaara, xaraypûptxoi Sà rairep xrrpt 
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tout entière incapable de philosophie, étrangère aux Muses et 
indocile è la partie la plus divine de nous-mêmes <. 

Quant aux os, è la chair et à toutes les parties de cette na- 
ture, voici ce qui eut lieu. Elles eurent pour principe la for- 
mation de la moelle. Car les liens vitaux qui unissent l'âme au 
corps, attachés en tous sens dans la moelle, étaient comme 
les racines de l’espèce mortelle; mais la moelle elle-même fut 
faite de divers éléments. Parmi les triangles ^ , Dieu prit tous 
ceux qui, primitifs, réguliers et polis, étaient les plus propres 
à former exactement le feu, l’eau , l’air et la terre, les sépara 
les uns des autres suivant les genres desquels il les prenait , 
mêla ensemble ces triangles de grandeurs proportionnées , et 
préparant ainsi la semence universelle de l’espèce mortelle tout 
entière, il en forma la moelle, dans laquelle il planta et atta- 
cha les trois genres d’âmes ; et comme la moelle devait recevoir 
beaucoup de ligures et de variétés distinctes les unes des au- 
tres , il la divisa aussitôt en autant de formes qu’il était néces- 
saire , dès cette première distribution s. Comme une partie 
devait, ainsi qu’une terre labourée, recevoir en elle-même la 
semence divine, il la fit ronde de toutes parts et donna à cette 
portion de la moelle le nom de cervelle ( enktphalon ) , parce 
que dans chaque animal entièrement formé , la tète devait être 
le vase où elle serait contenue t. Quant à la portion qui devait 
contenir le reste de l’âme c’est-à-dire sa partie mortelle , il la 
divisa en des formes rondes et allongées , auxquelles il donna 
le nom commun de moëlle, et s’en servant comme d’ancres 
pour y attacher les liens de toute âme S , il forma alors notre 
corps entier autour de cette moëlle , après avoir construit à 
celle-ci une couverture entièrement osseuse, dont il la revêtit. 
Voici comment iP forma les os. Il cribla de la terre pure et 
douce au toucher , il l’arrosa et la délaya avec de la moëlle , 
ensuite il mit ce mélange dans le feu, puis le plongea dans l’eau, 
puis dans le feu , puis encore d.ms l’eau , et le faisant ainsi 
passer plusieurs fois de l’un à l’autre , il le rendit tel (pie ni 
l'un ni l’autre ne pussent le dissoudre. 11 s’en servit d’abord 

1 V. note J45. —2 V. uole 
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piv rtv ovroO vfutpetv frepurojoytufftv oci^viTy^ rttorn èh 

74 7 «v^v itiioiôv x«T£).t7reTo* x«t tript tôv ^tau^svtov «ita x«t v^orcatov * 
^vtXôv auToO cr^v^iii^ouc irXftffcec vrrimviv olov cpQ^iyyuç > 
Çiéufvoff iirb rüç xtfa'X^Çy 9i« iravrbç toO x"jtovç, 7ta( To îrâv 9^ 
cifipua 9i0cffa>t<uv oCt&> ^i6o<e^cr Tri^cSôXu <^7ro(ûy Sip* 

9pa^ TV Betiipov 7rpo9^^p<âfÂ£voç cv aeOroêç wc ivi^ccp.tvp 9uv«- 
pLtif xtvriccu; xai cvexa. Tnv d au ixc oç'itvr;; fûacuc içtv 

B liyn^âfuvoc toO 9toyroç vpecj/poTipetv tivtu xai «xatxrrroTipcfVf 9nf- 
nvpov T au ytyvopJvrjv xat Trâitv ^u^^o^svjjv ff^oxs^iio'aiTav ra;^û 
MM^r^icy Tb crrs^fxa ivroç auri}; , ^cà TaOra oûru tûv v<ûp«»« 
xai TO T47ff aa^xof yivoç euïî;i<avâTO ^ tva tû ^*v îtavra toc {uv- 
^«iaaç CTCtTcivoptxu xai àvcffuvw ntpi roue Çpôfiyymç %atp.iTTÔpat9T 
TO <T(üp.oc xai cxTstvoxivûv Tzapî^oif Tîîv 9i 9Ô.p‘A9c ff^o^o)inv piv xau- 
pucTwv^ de ;|<C(^vcûy 9 iri di irrwftaTwv ocov tâ freXitra; 

Cl tacadat xn^paTa, creupaac paXaxû; xai apâo>( uTritxouaav ^ dtpp^y 
dl yote'da ivrôç iwjrvç t^ùvaoev Oépovç fUv ôvidcouaay xai vor^iÇope- 
vrjv ffwOru '^jyjoç xaTcè îrav to awpa tra/sîjtty oixitot, dtà ;^itp«yoc 
dt «âXtv au TOÛTw Tû rrujoi rôv irpoa^pouevov fd«*dty xai 9rfpeeç*Âpf* 
vov îrayov àuuvEtaOaï prrjotuç. TaüTa ^püw îtavois^eic ô xiîpoTrXa- 
I udoTc piv xai ?rvpi xai y^ $uppif aç xai ^uvappôaac « oÇévç 
^ xo2 aXpupoû ^uvdfi; (up»pa xai u?70pi;af avrorf^ crcc^xa eyp^upov 
xai paXaxiîy t^v 9i tÆv yrûpcüv yuaev d^O xai aaaxdç 

ài^ûpou xpecTSo); pcav èç àpyoev psi7>?v dvyapcc {uvcxcpâaaTO y |av6ÿ 
prptopaTi ■Trpocr^pwusvoç. oBty avvrovwTïpav piv x«i yXivypoTtpuv 
trctpxûvy paXox'oTioav di d^wv ûypoTsoav ti éxTiîaaTo Jûvaptv veupa* 
elf lupxrpiXa&tiv ô 9io; ô^â xai puiXôvy diiaa; frpi; aXX»Xa vfupois^ 
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pour former autour du cerveau une 'sphère osseuse, à la- ' 
quelle il laissa une étroite ouverture. Puis, pour envelopper 
la moelle du cou' et du dos, il façonna des vertèbres qu’il 
plaça les unes sous les autres, comme des pivots, à partir de 
la tète jusqu'au bas de la cavité du corps. Protégeant ainsi tout 
le sperme t , il l’enferma dans une enceinte pierreuse , à la- 
quelle il fit des articulations, se servant en outre pour cela 
d'une substance de la nature àe ' l’autre ^ du variable qu’il 
interposa entre elles pour produire le mouvement et les in- 
flexions. Ensuite, pensant qne la substance osseuse était d’une 
nature trop sèche et trop inflexible, et que, tantôt échauffée , 
tantôt refroidie, elle se carierait et corromprait bientôt la se- 
mence qu’elle renferme , pour ces motifs il forma les nerfs et la 
chair; les premiers pour servir è lier ensemble tous les mem- 
bres, et, par leur tension ou leur relâchement autour des 
vertèbres, à courber le corps , ou à le redresser ; la chair, pour 
le préserver des chaleurs excessives , pour le garantir contre les 
froids , et pour lui être dans les chûtes du même usage que les 
objets de laine foulée, puisqu’elle cède mollement et facilement 
ù la pression des corps et qu’elle renferme en elle-mcme un 
liquide chaud, qui, pendant l’été, sc fondant en sueur et coulant 
an dehors, sert à porter dans tout le corps une fraîcheur con- 
venable , et qui , pendant l’Iiiver au contraire , par sa chaleur 
propre, sert à repousser le froid qui l’entoure et l’attaque à 
l'extérieur. D’après ces considérations , celui qui a modelé nos 
corps mêla et unit ensemble de l’eau, du feu et de la terre, puis 
ajouta à ce mélange un levain composé de vinaigre et d'eau sa- 
lée, et forma ainsi la chair molle et pleine de suc S. Mais il forma 
les nerfs en mêlant sans levain des os et de la chair, qui mé- 
langés ensemble constituèrent une seule Sature intermédiaire 
par scs propriétés, et en y ajoutant de la couleur faiive. C'est 
pourquoi les nerfs eurent une consistance plus raide et plus 
visqueuse que les chairs, mais plus molle et plus humide que 
les os. Il se servit de la chair et des nerfs pour entourer les os 
et la moelle : il lia les os les uns aux autres par le moyen des 
nerfs,>et ensuite il les enveloppa tous ensemble dans les chairs 
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^ jÂtToc raÛToc <rap^c irivta etùri xaft<rxta^ âvoôOtv, ôtra fiiv ovv 

ipLifnj^ÔTccTcc TÜv oç*wv.flV, ohyiçcuf Çuvéïfi^arre a 5 ’ à^u- 

yfVKCcza. IVTOC; ‘it'Xilçouç xcti nvxvorirouç, xcù xai xoerà raç ^uft- 

€oXàj Twv oç^v, ôrryj p>5 Ttva àvctyxwv ô ^oyoç âizéfccivt Secv aùriç 

itveuf ^pa/ttocv <rùp‘Aoi c^uacv, iva piirc ip.iroSùv reûç x«nireû<nv 

eZffeci SZfTfopK T« ffw|x«T« «7re/57«ÇoivTo , «TS 5u(Txtv»3T« ytyvôpjivKf 

[ivT «U TToHott x«t TTuxvat <T7Ô5jj« T6 «V à^XiiXocif ifimnihjiuveu , 

3ii çtptornru «vatff 6 »j<Tt«v èjxiroioOaat', $ucrpv>jf40vcuTÔTsp« xai x«m- 

75 7®"*p* '*■* 5t«voi«v TTOtoîev, 5to 5»j tÔ t« t»v [ivpüv xeù 

xvT 7 pwv xai rh titpi njv twv ia^ioiv yûcriv rcé tc twv poap^iôvuv o^â 

x«t T«t Twv 7ri(j;j«wvj x«t ô^a aX^« li^v oivapOpa , ôtrot Tf ivTÔff 

oç’â 3t okiy6rn7K ev {jiveK) xev« èçi y/JOviQO’ewç , t«ût« ;râvT« 

Çup7r67rX>i|5wT«t aap^ivf Sau 5* ïp.fpôvat ^ttôv, «î p.ii ifoù Ttv* 

"ftÙTiQv xxô «Ùtïjv «tarSïjfffiwv evcxa aûpxa ovtw Çuvsçtt^cv, oîov rh 

* / ' 

r^ç y’XbiTTnç eiSoç’ rà St ttXsïçci huvaç* i) yùp àvctTXTjf yiyvo- 
g ’fttvrj xai ^wrpeyotiivïi yhcriç ovhaixrj Trpoahé/trat ttuxvov ô^ouv xai 

* t * 

aâpxa TzoWhv 'ccfia rt avroîç ofuyixoov aïcdrjo'iv, [xâ^tça yàp âv 

avrà Trâvrtov* etr^tv vspi Tijv xc^oc^iiv ^ùçartÇy eiTvep ûua 

TTTJtv hBùriiTârTnv f xai rh twv àvd^swrrwv yîvoç aapxâSit 

e 

IcruTw xai vrupiihrj xpartpâv rt xeya^vjv |5tov «v StTr^oOv xai iroWa- 
TtkoZv xai vyteivôrt P ov xai à^vKorepov toO vûv xaTCXTioffctTO* vûv Si 
Totff mpi Ti}v vptTtpav yévtaw Sr)piovpyoîç , ÀoytÇopivotf Trorepov tto- 
"hj^oviurepov xj^tpov ^ Ppa^up^jSoviwTspov jSs).Ttov ÙTztpyàtiaivro yi- 
vof , ÇuvcSoÇe ToO TrXetovof jStou (favïoripov Si rhv tkârrova àptivova 

r I ^ 

ovra îravTt jrâvruç aîpsrtovt odtv Sh potvw piv 07 W, aap^i Si xai veû- 
^ot( xc^aXiîvÿ art ov$é xapvàç txovaav, ov ^vvsç-i^^o'av * x«Tà itoUt 
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ih>nt il les recouvrit. 11 environna de moins de chair les os qui 
tontenaient le plus d’dme, et d’une masse de chair plus grande 
et plus compacte ceux qui étaient moins animés par la moelle 
intérieure. De meme, aux jointures des os , quand la raison ne 
montrait pas qu’il fallût une grande quantité de chair j il en 
mit peu , de crainte que la chair , s’opposant aux inflexions du < 
corps, ne le rendit pesant à cause de la difliculté des mouve- 
ments, et parce que, si elle était massive, compacte et forte- 
ment entassée , par sa fermeté , elle mettrait obstacle à la sen- 
sation , rendrait la mémoire paresseuse , et paralyserait l’intel- 
ligence elle-même. C’est pourquoi les cuisses, les jambes, le 
contour des hanches, les os du bras et de l’avant-bras , tous 
les autres os non articulés J, et tous ceux qui, contenant très- 
peu d’àme dans leur moelle, sont vides de pensée, ont tous été 
par lui amplement recouverts de chair; Umlis que les parties qui 
contiennent la pensée l’ont été moins , si ce n’est quand Dieu a 
formé quelque organe charnu , pour être lui-même , comme la ^ 
langue par exemple, un organe de sensations. Mais la règle 
générale est telle que nous l’avons énoncée ; car nul corps , se 
formant et se développant simplement d’après les lois néces- 
saires de la nature, ne peut avoir à la fois des os épais revêtu* 
de beaucoup de chair et une grande finesse de sensibilité phy- 
sique. En effet , ç’aurait été avant tout dans la formation de la 
tête que ces choses se seraient trouvées réunies , si elles avaient 
pu l’être , et le genre humain , ayant au haut du corps une téta» 
charnue , nerveuse et forte , aurait joui d'une vie deux fois et 
même plusieurs fois aussi longue et en même temps plus saine et 
plus exempte de souffrances que maintenant. Mais ceux dont ' 
notre formation est l’ouvrage , réfléchissant s’il valait mieux 
produire une espèce qui vécût plus long-temps et fût plus mau- 
vaise , ou une autre qui vécût moins long-temps et fût plu* 
parfaite , pensèrent tous qu’à une vie plus longue et pire , une 
vie plus courte et meilleure était tout-à-fait préférable pour 
un animal quelconque , et en conséquence ils recouvrirent la 
tête d’un os mince, mais sans chair et sans nerfs, attendu qu elle , 
ne devait plier aucune de ses parties*. Ainsi, d après toutes 
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oSv Tcvr« 'r0«i90y}TÔripa pUv xcù f/»ovcft6irso« , froXv Oè àtfOrM^or 

frocvTOf ocv^po; 7r^o?iTs9»j xs^oc^i) cû^ecrt. Tct vcOjoa ^tâ rotOra xote 
D oOnh>c ô 0fô( C7T C9;i^ry2v ‘nh* xc^iOnàv mptç^9aç xux^ i^tpi tov Tjoa- 
^rîXov ^XX)99£v ô^otoT>jTt , x«t TKÇ fftoyovaf RXjOa; «ûtoe^ Çuviîrj- 
9tv uiri Tnv ^ffiv t»0 <rpQ<nimov* ri $ ot!k^a riç iicuvToi ri |aXit> 
ida'ttttpt^ ^uvarTüv SipOpov apBpoi. Tigv St S>) ToO ç'ôaaroç nfxûv 
dvyecfav oSoOfft xaî y'kÙTTp xot ;^«XfO’(v (vtxee twv «v«^xiwv x«c 
Twv ipiçMv Sitxoo’^ijo-ftv ot ^taxoff^oûvTSç , IJ vûv StecTCTaxTat, -n^v 
£ ptv tcaoi^v rw ivayieaiotv feTi^ocxb^vti )^ipe», tiix Si i|oSov t6v 
à^tç*eov' àvccyxatov fiSv yip ttkv &<ro4f ttffip^^tTKt rpoyniv StSôv tw aw- 
TÔ Si Xôyuv vôr^ua t$c« /^Vov xac virrjptro^jr o^ovqoxc xxX^iç’Ox 
xaÈ a^t^ov TTffvrwx vap.<i(rb>v. Tiiv S au xt^aXnv outs ^ovcv ^^uvqv 
^ t^ïTv Suv«ro> tav t?x Stà tïjv t» Tatç &>j9aEÇ ty rxxrtpov ûxtjoêoiïjv, 
OCt ^av ÇviTxiaoOttO’av xot^n^v xat àvaÉffOiïTov Stà tov tÔ)x tfapxôi» 
76 o;^^ov ‘rtpiiSacv •ytyvo^vijv. tüç Sn aa^xoîtSovç ou xaTafïj- 

’ ^acvo^tvï?? ^pfta pttÇov i:eptytyv6pxv(jy i^wptÇrro, to vv» Xiyô^ox 

StpiJLu, TOÛTO Si Seâ nrv TCtpi tôv iyxifa^LOv votéS» $vv(ôv auTO ir/9oc 
ttvTÔ xKi jSXa^avov xvx^u Trt^crj^^csvxue ti3v xtoaXflv. >5 Sî vortf virà 
xiç pmfiç ivto’jo’ot qpSt xac 9vvtx)4e<7tv aùro ini txv xo/sufijv , oiov 
apipLec Juvoyayovffa. to Si twx pavûv rravroSaTroy tîSof yiyovi Six 
T)|v Twv frt^coSoJv Sûvaftiv xai ti7ç rpoynç , ^âXXov psv àXXxXoïç 
g ^opjvoiv toutwv îrXtEOUÇ *^ttov Si cXccttou;* to'jto 5ï} itiv to Stp^oi 

• xûxXû» xorexfvTn Trv^t to Stêov ^ T^iîStvTOf Si xai T^f ixfiiiSoc «fw 

* • » » * 
St aÛToü <fSfioftsvv( ri piv uypôv *«i Ospu.iv ôatv «iltx/3tvtf à7rj«iy, 

TÔ Si pXTÔv U» xoci TÔ Sippu iv , «Î^ÔfWCV ^ ÛtCÔ T«{ f»/>RC 
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ces causes , la tête fut beaucoup plus sensible et plus sage , 
mais beaucoup plus faible dans tous les hommes , que le reste 
du corps auquel elle fut ajoutée. Quant aux nerfs , c’est ainsi 
et d’après ces motifs que Dieu , les rassemblant au bas de la 
tête et les plaçant tout autour de la région cervicale, les y colla 
les uns aux autres avec similitude, et lia avec eux les extrémi- 
tés des méchoires au-dessous de la face ; il dispersa les autres 
dans tous les membres, s’en servant pour unir les articulations 
entre elles. Quant à la bouche avec ses dents , sa langue, et ses 
lèvres , ce fut à cause de la nécessité et du bien t , qu’elle fut 
disposée comme elle l’est maintenant par les divins ordonna- 
teurs, qui en ménagèrent l’entrée à cause de la nécessité , et la 
sortie à cause du bien : car c’est en vertu de la nécessité que s’in- 
troduit tout ce qui donne la nourriture au corps ; mais le ruisseau 
de paroles qui coule de nos lèvres pour le service de la sagesse 
est le plus beau et le meilleur ^e tous les ruisseaux. Ensuite la 
tête, couverte seulement de sa boîte osseuse , ne pouvait rester 
ainsi exposée toute nue aux excès de la chaleur cfe(tlu froid sui- 
vant les saisons, et d’un autre cotj on ne pouvait la cacher sous, 
une masse de chairs , parce que c’eût été la rendre stupide et 
incapable de sentir. Or, la chair ne se desséchant pas, il s’é- 
tait formé à sa surface une écorce qui s’en détachait : c’est ce 
que nous nommons maintenant la peau. Cette peau , croissant 
et se développant à la faveur de l’humidité qui règne autour 
du cerveau, revêtit tout le contour de la tête, et se rejoignit de 
toutes parts. L'humidité, s’élevant par les sutures du crino>, 
l’humecta et la referma sur le sommet de la tête , comme en 
forme de nœud. Ces sutures, de figures très-diverses, se sont 
produites par la puissance des cercles de l’âme et par celle de 
la nourriture, plus grandes, quand ces deux puissances se 
combattaient davantage, plus petites , quand elles se combat- 
taient moins 5. La divinité piqua cette peau dans toute son éten- 
due avec du feu , et comme par les trous l’humeur sortait à 
travers elle, l’humidité et la chaleur purés s’en allaient , tandis 
que la partie qui était mêlée de la matière même de la peau , 
s élevant par sa propre impulsion , s’étendait bien loin hors' de 
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tf«i ftcoLfiv rttivm , XntTÔTuTa tnt t^ot tû xcrraxtvTqftRTt , Sti 
Si p^otcSuT^TK âtruCoûfxtvov ùni Toü TttpuçitTOi t?<D$tt itttùficnos 
Q nâixt ùirô TÔ Sip[ia tüXôpittot tentppiliovTo, xaù xktr tbOtr 
Si ri iri$t) To rpt^ût yitoç iv Tû Sipjiart rcifuti, ^vyyni; fût 
iftatrSiSti St ttÙToü , tntXvpirîpov Si x«t izvxvirtpov rp TÙiau rnç 
tfià^aitj jy iTzoxufitÇoiùvv Sipiuenf hein 6piÇ elnt^SürK (uttm- 
^i)9q. TovTu Si nuûv àmipyittccTO niv xt^a^liiv ô irotûtf 

^(jiûftnof ftit cuTtoïc rotç ùjnpitoi( , Siatooifuvof Si &vt! aetpatif 
D «vrà Sût ittcu c*7*^f>* rit tttpt rit iyxtfaiot itotee iatpKXiieet 
xoOf ov xai Oipovi ^ipâtit rt txavôv mit xat (rxtTnjv irapiyttt, 
tùcua$n<ri»t Si oùScv Smihipu^pnoSiit ytvqaôfuyov. T» Si iy r^ 

mpi Toù; S«txTÛ)lou; xaran'y'nti toO tiùpou xat Toû Stpuarot ô^oû 
rt) ^uttpt)^0it (X rpiün, itto^rtpcaOit it xoivàv ^vpntitrut nkopit 
yiyrtt Sipita , rot f fût Çuvatriotc Toûroif StstuovpytiBit , J ecirui- 
rirp Stavota rûv tnttrec iropstut cvtxa tipyaapitot' iç yip ttotc cÇ 
jg itSpüt yvtalxtt xai raiXa Brtpia yttirtitro iniçeetro ai Çutiiit- 
rtç ipit) xai Si xa! rit r&t itù^av xptiat Sri itoWi rStt Optppi- 
rut xat txi xoXîlâ Sniaotro pStaat, ôOtt it àtSpimott liOùt yiyto- 
ftitut ÛMTVKÛ7RVTO Tiiv t£v itv^ut yittfftt. TtÛTw Si r& yiy& xci 
ratt rspoifiatai rairatt Sippa, rpi)rat ôtvxif rt ht âxpoit Totf 
xôOtoi; «fuaav. 

BmiS)) Si TrayT 5y Tel ToO flyiiToO Çûov Çufitreyvxôra pipn xat 
yy ptkti , Tijy Si it mpi xai TrvfufiaTt fuvéSatvey i( àyetyxijc î^ity 
aÙTM , xat Stà raOrec ûità toutwv rvxipttot xitovpttét n îfSttt f 
|8o>i6etav aÙTw Otoi pv/at&trai. rit yàp àtOpattitnt Çvyytti yiatut 
fûorty aXi.att iSiatt xat aiaSiami xtpattvtrtt) ûaO irtpot iüot 
(ivoi, yuTtuoufftv* à SS vûy vptpa SstSpa xii fjrà xai nippara 
itaiStvSitra iitt> yuepyiat TtSaawt vpif ipât iayt) itpit S it 
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la tête avec une tenuité égale à celle des petits trous ; mais re- 
9 poussée, à cause de sa lenteur, par le souffle de l’air environ- 
nant, refoulée à l’intérieur, et resserrée sous la peau , elle y 
prenait racine; et par l’action de Âs causes, les cheveux fu- 
rent produits dans la peau, semblables à des lanières de la 
même nature que la sienne, mais d’un tissu plus dur et plus 
serré, è cause de la condensation que le refroidissement fit 
éprouver à chaque cheveu , qui , en se séparât de la peau , se 
refroidit et se condensa. Celui qui fit nos corps rendit donc 
ainsi nos têtes velues , par le moyen des causes naturelles que 
nous avons exposées , et parce qu’il pensa qu’au lieu de chair , jT" 
les cheveux devaient, pour la sûreté du cerveau, lui former 
une couverture légère et lui fournir pendant l’été et pendant 
l’hiver un ombrage et un abri suffisant , sans apporter aucun 
obstacle à la vivacité des sensations. Dans cet entrelacement des 
nerfs avec la peau et les os qui constitue les doigts , une par- 
tie mélangée de ces trois substances et desséchée devint une 
peau dure appartenant à ces trois genres à la fois , fabriquée 
d’après ces causes accessoires, mais formée par la cause su- 
prême, par la Providence, en vue des choses futures!. Car 
ceux qui nous organisaient savaient bien que de l'espèce virile 
devaient se former un jour des femmes et d’autres animaux , 
et ils comprenaient que la pUi|>art des bêles auraient besoin de 
se servir des ongles pour beaucoup d'usages, et c’est pour cela 
que dèst’Ia naissance des hommes ils ébauchèrent aussitôt la 
formation des ongles. Tels sont donc les desseins et les motifs 
d’après lesquels ils produisirent la peau, les cheveux et les 
ongles à la surface des membres. 

Toutes les parties et tous les membres de l’animal mortel étant 
ainsi unis ensemble, comme nécessairement d’après sa nature il 
devait vivre par le feu et par l’air, et qu’il était à craindre que, 
dissous et épuisé par eux , il ne vint à périr, les dieux lui pré- 
parèrent une ressource!. Car formant une nature analogue à la 
nature humaine, ils en firent un second genre d’animaux! ; ce 
sont les arbres et tous ces végétaux qui maintenant, adoucis et 
formés par la culture , sont devenus pour nous domestiques ; 

1 V. note ISS. — 3 V. ii6te ISO. — 1 V. note ISO. < 
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. ^ôv 0 c r«; Twv iypiew yivv » icfiiü€\inpa tûv TÔfUpoiv ovra. ïr&y yip 
® O’jv, O Tt iTsû av pLsrdtT^ij tou Ç^y , Çwov psv av èv 5 ixïî /eyotro ôo- 
^ÔT«T«* prri;<fe yf toûto^ ô vOv X^optcv toû rpiroM ttSorjç, 

O pttTCC^TJ fpevüv O^R^OÜ Tl î5pÛ(T0ai X 07 OÇ, W Souris [lév Xo^iff^oO T« 

Koù yoû fiéttçi t 6 fAviîVf tua$iô(TSûii Si igO«tec; xac rX 7 *s(v^( fUTce cir«- 
6 u^tûv. ttût^ov *yàp StocTÙst Trâvta, ç*^«^'vTt $ «urw iv cauT^ 
ntpi iavTo 9 t^v {xiv e|o» 6 cv ÙTtuvaptvtû xi'jritrtv ^ ry S ocxfi'a 
C aaïUvctiy T(üv «uTOu Tt ).oyt(T«o’0«t xartSûvTt yû^tv ou 7rajO«Oî5wx«v jJ 
yivicrcc* dco dn fùv s^t rt ou;i^ ÎTfpoy Cûou , fiôvt^v dè xat xcrrep- 
ptÇtufuvov ninnyt 5t« to rijç uy iavToû xtviâo'K(u; e 7 Cp^tr 6 ai. 

T«0t« 5)9 rà ^ïj ?;avTa çuTeûff«vT«ç ot xjja'tTouç TOtf «TToffiv 
nutv rpo^V) tô 4 TÔ>|xr rutô TjfjMV Sioy^irtvcav rép-vovreç oTov tv xri- 
arot; op^irou; , tv* otansp ex vctfiocTo; èTrtôvroc Rp5ocro. xat Troûrov 
D Op^êTOÙf Xpu^RtOUÇ UTTO T«V Çupt^UfftV TOÛ Ofp^UKTOÇ X«t T^Ç OOLp- 
xôc 5vo iTSftov vciiTtocc'a; , ^ 5c5upiov <ai to aû^ct «tû^^^rvc 

SeÇtot; Te xat «pt^epotî ov. trutr; Si xccO^xoev Trapà tîîv ^skytv^ x«i 
rov yôyi^ov /a 6 éyrc( p^ie^ôv^ tva outôç Tt ôrt dftXXoc, 

xRi si:i trX^r eupouf ivTeuOev «t eTrt xccTavrcç )9 iTriyyctç yiyvotiS'Jïi 
iTuptyoi T)}v u3ptiav opalïjv. pLtrù 5t trOt* ffyivuvrtç mpi tt^v xt- 
^ Ttxç yXi^oeç xRt 5t à),)TlXwv èyavTtRf îr^îîavrg; oteêo'Rv , ràç 

ptcv tx fôtv Se^tûnf iTti tr ocpiçtpà toO düiUccTOÇy ràç S ex rûv àotçt^ 
püv è-jil TR oeÇtax^tvRvTtç, ûttwç 5tffp,oç r^r Tp xeç<a^p TrpôçTÔ o'wp.a 
cr^j fterd TOÛ 5ép^aToç , t 7 rtt 5 )i veupoe; oûx rjv xûx)iu xrtr xopu^v 
7repift)»uutv7î, xRd 5^ xrî to twv atoÇrioewv ttûOoç t>. ùy ixRTepeüv 
Tô)v ^epûv ctg Rrav to 1^19 5tR5t5ô^iyoy. tô 5 tvriûdfv SSti tiîv 
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mais auparavant les espèces sauvages, plus anciennes que les 
espèces cultivées , existaient seules. Tout ce qui participe à la 
vie peut en effet à très-juste titre être appelé animal; et ce dont 
nous parlons participe du moins à la troisième espècé d’âme, 
que l’on dit être placée entre le diaphragme et le nombril , et 
dans laquelle il ne peut y avoir ni opinion , ni raison , ni intel- 
ligence, mais des sensations agréables et douloureuses, avec des 
désirs i . Carie végétal ne cesse d’éprouver toutes ce^mpressions; 
mais comme son agitation n’a lieu qu’en lui et sur lui-méme, et 
qu’il repousse le mouvement qui vient du dehors, pour n’user 
que de son mouvement propre , il ne lui a pas été donné de 
raisonner sur ce qui le concerne d’après la connaissance de sa 
propre nature. C’est pourquoi il vit et n’est pas autre chose 
qu un animal; mais il est fixé d’une manière immobile et enra- 
ciné dans la terre, parce qu’il est privé de la faculté de se inou- 
voir lui-méme2. Après que ces dieux supérieurs à nous eurent pro- 
duit ces espèces nouvelles pour la* nourrituredeleurs inférieurs, 
de même qu’on établit des canaux dans les jardins, de même 
ils en pratiquèrent dans notre corps, afin de l’arroser, comme 
par le cours d’un ruisseau. D’abord ils creusèrent des conduits 
cachés sous la chair et la peau unies ensemble , savoir les veines 
dorsales, qui sont au nombre de deux, de même que le corps 
se divise en deux côtés, le droit et le gauche 3. Ils les envoyèrent 
le long de l’épine dorsale, comprenant entre elles la moëlle 
génitale, afin que celle-ci eût autant de vigueur qu’il était pos- 
sible, et que 1 arrosement , ayant lieu de haut en bas, répandît 
partout une égale humidité 4. Ensuite, vers la tête, ils divisèrent 
ces deux veines en plusieurs branches, et dirigèrent celles d’un 
côté vers celles de 1 autre, de manière à les faire se croiser, in- 
clinant celles de la droite vers la gauche du corps et celles de 
la gauche vers la droite , afin qu’elles servissent avec la peau à 
lier la tête au reste du corps, puisqu’elle n’était point envelop- 
pée de nerfs qui en fissent le tour par-dessus son sommet , et 
aussi afin que les impressions des sens situés dans les parties 
opposées fussent transmises dans tout le corps B. Ensuite ils 




H 


IV. nol^ J 61. — 2 V. note 162, — 3 V. note 163. — A V. note 164. — 
5 V, note 165. • . .. 


I 


DIgItizeü üy Google 


203 


TIUAIOZ. 


vSper/ayiK» itaftmttvaam rpiicu xtti rocÿi<« tv xarro^ôfuta />io« 
78 npohipoi-oynaiiuvot t4 toi6»5«, ôrt néci/ra, itrti iÇ AI«tt6vmv fuvi- 
dj*« T« fuiÇu.^Tà 5 « itsi^ôvuv Ta aiuxpixtpa où 3ù*«T«t, 
nû/> 34 ir«wTiuv ycvûv afLotpojafiçarox , Sdn it û3rto; xa! '/i( àépoç 
Tt xai San <x toùtuv ?uv/ç-«t«i Sia/joptï xai çiyti'j oùîtv «ÙTo ÎO- 
yocTKi. Tavxàv^Sn xai jttpi rÿç nap ù(uv xoiXta; JtoAovTÎoy , ÔTi 
otria fn«» xai TrOTa ÔTov fif aÙTÙv ipjrÉ<r>7 Ç’/yti, trvtOfia îl xai irO^ 

t * - 

B apixptptpii^pK ôvTa rô; aÛT^C fu^ccTtu; où Sùvarata TOÙTOiï ouv 

xatx^iiaaTO o 9iôç eiç tùv h rôf xotWar nri tàç ^ijgaj iSpetcn, 

ir^iy^a ôi/>o; xai izvp'oç oloy oi xxipxot ^vxvijixtvipnot f 

xarà TÙv «tooîov ryxùpTta «xov» w» Saxipov o3 xrâliï ît- 

xjsouy' xai àni Tûy tyxupriuv Sii 3uTuyaro otoy a^oiyou; xùx)iu 3(à 

wayrôj itpii xi ta^axet ToO TtiîyftaTof. xi phi oùy IvSex ix nvpiç 

ç luyf^oaTo Toû TrXoxâyou ciTrayTa, Ta $ iyxipxia xai tô xÙtoc 

àcpo(e3ô- xai XaSùv aÙTÔ mpaçxiat tm xXaffSiyTt Çûu rpinav toi— 

ôy3t. TÔ ^y TÜy iyxupxiùiv siç TÔ çôpat pieOnxx' 3i ôvxoç aù" 

TOÛ xaTcc pfv TÔ; ipxnplaç ilç xiy TxktxipmK xa9>)x( Sixtptv, xi 

- 3 li; TÀv xoti/ay vapi xit iprnpiaf’ tô 5 iTtpov ffpjiffae TÔ («|OOÇ 

hixtpov xaTa Toùf ô/rroùç tôc p'iyôf àyôxtxotyoy, i5o9 ôxt prj xaxi 

c 3(XK îot Sixtpoy, (X toùtou itâyTa xai Ta txiiyou ptvpaxK àyanXih* 

poiaOut. xi 8 ôXXo xÙTOf toû xvpxou ntp( xi aûpa ôuoû xoî^ov r,püy 
I ' ■ ! 

mpiifvat, xai Tcây 3ù toûto totc jxiy ùç xi iyxipxia ^up^ïy fut-" 

Xoxü;, ôrt àtoa Syxa, iVoiqot, Tori 31 iyapptlv piy xi {yxioxia, 

xi Si niiy[ta , ù; ôvTo; toû nipaxos payai , SiiaSat fiooi St aùroû 

xai xâ^iy iÇw, Taf 3 iyTÔç toû nvpiç àxTtya; 3ta3i3t{xtya; àxo- 

E loyflîïy , if ixixepa iiyxos xai àipaç , xai toûto , éaaittp ây xi 
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préparèrent le liquide qui devait couler dans ces canaux, à peu 
# près de la manière suivante, que nous observerons plus aisé- 
ment après avoir commencé par convenir de ce point, que tous 
les corps composés de parties plus petites retiennent ceux dont 
les parties sont plus grandes , tandis que ceux-ci ne peuvent 
retenir les autres , et que le feu , étant de tous les corps celui 
dont les parties sont les plus fines , s’échappe à travers l’eau , 
la terre et l’air et tous les corps qui en sont composés. Il faut 
donc concevoir qu’il en est de meme de notre ventre , que les 
aliments et le breuvage, lorsqu’ils y tombent, s’y trouvent 
retenus, mais que le soufQe et le feu, étant plus déliés que les 
parties dont il se compose, ne peuvent être retenus par lui, 
iC’est donc d’eux que Dieu se servit pour transporter le liquide 
du ventre dans les veines <. Il forma un tissu d’air et de feu 
semblable à une nasse, ayant à son ouverture deux paniers in- 
térieurs, dont il fit encore l’im double; et depuis les |>aniers 
intérieurs il tendit comme des joncs jusque vers les extrémités 


vité ; et prenant cette nasse , il en enveloppa de la manière sui- 
vante l’animal qu’il avait formé. Il mit dans la bqpche l’entrée 
d’un des paniers intérieurs, et comme ce panier était double, 
il fit descendre l’une des parties par les artères dans le poumon, 
et l’autre dans le ventre en longeant les artèresS ; ayant divisé 
eu deux le second panier intérieur, il fit passer par les conduits 
du nez les deux parties, qui communiquent avec l’autre, afin 
que si cet autre panier, dont la bouche est l’ouverture , se trou- 
vait obstrué, celui-ci pût servir à remplir tous les conduits, 
même du premier. Quant au reste de la cavité de la nasse , il 
l’étendit autour de toute la partie creuse de notre corps. Alors 
, il fit en sorte que tantôt tout le feu que contient cette partie in- 
térieure coulât doucement dans les paniers composé-s d’air, tan- 
tôt l’air des paniers refluât à son tour, et que le tissu de la nasse 
pût entrer et sortir à travers le corps , qui a peu de densité; que 
les rayons du feu intérieur, entrelacés au milieu de l’air, sui- 
Tissent son mouvement dans un sens comme dans l'autre ^ et 


4> 


du tissu extérieur. Il composa de feu tout l’intérieur de la nasse, 
et d’une substance aériforme les paniers intérieurs et leur ca- 
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OvQTov fvvfçwcT} (ûoVÿ //>} SiotTtaxttüQcu ytyvô^vov. tovtu Sk di} rÿ 
' Tov riç èrruvup'cec ^i^vov àvonrvo^iv xctt (xrrvo^v Xcyo^v Oi^ 
o$cu Touvo^CK. 9râv dii rô T tpyov xat to nàOoç toOÔ >i|X6iv 
ccüfian ^cyovfy x«e( avoc^xpithia rpi<f€9$ou xcù Çpv* ôiro- 

Tccv yàp (to'6) xoù tijc àvetitvoüç toûaigc TÔ n^jp èvroç (vvQfiuivov 
tTnjTcu , deeciGopoû/uvov Mt $tèt rnf xoiXtac itràOôv rà tnxia xa< 
79 TTOTR , Tlixie dn , XRC XeCTOC cptxpà Bicupo^v , TÛV c$o$wv 
^irtp noppjtreu ^cfyov, clov ex xpnwç tir o;^tTovç cttî ràç yksZaç 

àvTXoÛV RVT«9 pcTv UffTTfp RvXûvOÇ ToO CÙfÂOtrOÇ TR Tûy 
TlOUt pcOplRTR. • 


ÜR^iy TÔ rq; Rvarrvoiôff ttrGoc t Rcc ^w^ov ahiatç 

I , 

TOtovToy 7 «yov(y oTov TTcp Toc yûv c^cv. ouv. CTrce^ig xffvov oO^év 
cçtv tiç ô Tcdv fcpo^svojv Ouvrît âv ctO'c)9ecv tc^ tô itvt^pLOc ^perat 

TTRp )3^v «C<^; TO fOTR TOOTO ffRVTC WÇ OVX €tÇ XfVOV^ 

rX^r tô irXq</(ov ^ TÔ? c^pR; cî)dsr* tô côOouprvov s^eXRvvu tô 

irX«iRcoy Rft, XRC xrtr TR0T>]Vi'n9y RvecTxyjy ttccv irepicXRuyôpxyov tlç 

Ti]v s^pRv, ôdsv iÇijkQi TÔ TryeOfcR, cttrcôv sxfccrs xrc àyRTrXij^oOv rù- 

T>îv {wirrrrRi tw TrvevpRTi , xRt to’jto RptR Tràv olov rpoxo^ mptu- 

. yofuvou yi'TVCTRC y deee tô xcvôv fivi^îy etvRc, ito tô tûv ç7)$&v xrI 

O 

TO ToO 7rîlfû(toïOf îÇo) {u6iiv TO Trvcjfza TcâXiy ôiro toO ntpi zi aüjta 
àipoç , etaa Si» (lavûv Tûy aapytSiv Suofuyou x«i yri^ti^auvofuvou , 
yiyvtzcu irinpif. aZ$i( Si àitozpsirifuvof ô àxp xai Sià toü ffûfiBTof 
t^u tùy lîo-oi T^y àvajtvotiv mptaOtt' xazi zvv toO çépetzas xai zvv 
Tüy pvxzvpav SioSov, Tix Si aiziav zri( àpxSc «ÙTûy Serin véxSi, 
D *«y Çô>oy tofUTOÛ ràvrb( irepi ri aTpa xai rà( yUSa; Stppirara 
tyti , oToy IV iKUTû Tzniyiv riva ivoÛTav mpic ô Si xai npoapxà- 
Co(uy TÛ Toû XÛ/9TOU TtXtypori , xarà péan Starerapéeox ix levpis 
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qu6 cet eiTet , tant qne l’animal mortel ne serait pas dissous , 
continuât toujours de se produire. C’est donc à cela , disons- 
nous, que celui qui appliqua les noms aux chosesdonna les noms 
d’aspiration et d’expiration : et c’est par cette fonction active et 
passive que le corps arrosé et ranimé peut se nourrir et vivre ; 
en effet, lorsque l’air entre et sort, comme le feu intérieur uni 
avec lui le suit dans ce mouvement , et que ce feu , s’élevant 
toujours à traverâ le ventre , enlève dans son passage les ali- 
ments et la boisson , il les dissout , les divine en petites parties, 
les transporte à travers les conduits par lesquels il sort , et les 
puisant comme à une source, pour les verser dans les veines, 
qui sont des canaux, il fait couler ces courants des veines à tra- 
vers le corps comme à travers une vallée qu’ils arrosent. 

Mais examinons de nouveau la respiration , et voyons par 
quelles causes elle s'est établie telle qu’elle est aujourd’hui. Les 
voici. Comme il n’y a aucun vide dans lequel puisse entrer un 
corps mis en mouvement, et que le souffle est émis hors de nous, 
d'après cela il est évident pour tout le monde qu’il n’entre pas 
dans le vide, mais qu’il pousse et déplace l’air vouin. Cet air 
poussé chasse d’autre air, et toujours ainsi de proche en proche, 
et, d’après cet effet nécessaire, tout l’air, poussé circulairement 
vers la place d’oè le souffle est sorti, s’y introduit et la remplit 
en suivant toujours le souffle qui sort : tout ce mouvement, 
semblable à celui d’une roue que l’on tourne , a lieu parce qne 
rien n’est vide*. Cest pourtpioi la cavité de la poitrine et du 
poumon, chassant le souffle au dehors, est remplie à son tour 
par l’air qui entoure le corps et qui, poussé circulairement, pé- 
nètre à travers le tissu peu serré des chairs ; ensuite cet air, re- 
tournant sur ses pas et ressortant à travers le corps , force la 
respiration à rentrer par l’ouverture de la bouche et des na- 
rines. Quant à la cause du commencement de ce mouvement pé- 
riodique , la voici. Tout animal a une très-grande chaleur dans 
les parties intérieures oû sont le sang et les veines, et c’est 
comme une source de feu qui est en lui. C’est là ce que nous 
comparions au tissu de la nasse , dont , disions-nous , tous les 
brins, entrelacés à travers l’espace intermédiaire, forment un 
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m9rXr;(6m ««v, roi «XVcc, ocra rÇoidfv, «ipoç, rb Btpiihv ^ xerrcr 
^(7iv «c T^v «ÙtoO )(p>peiv sÇw îT^of*To Çuyy£v«ç OfioloyïîTfov uvat. 
du<rv 9k rsc V /^u^ôdcMv o^rettv , piv xarà ro (rû^a , rüç 9k 
£ otv xocTft ro xai ràç jotvoi;} ôrocv pkv inl Oûrtpa ôppiQO^ÿ Bi- 
np« vêptétBti* ro irv^i&>v9iv ri; ro irvp t^ircffToy Ocpfxenvrrat ^ r^ 
3* iÇtôv tlrj^trect, fUZt^Movffyjç 9i tvç OtpjAOTïiTOÇ x«t rwv *«rà 

T)iv itipetv e^o9ôy Btpfiitrip^v ytyvopiuv Trâ^cv nn'vr} pénov «v r» 
# BtppiOTtpov irpoç niv ocvrov ^vcrcv f€p6ynfOVf TrtpicûBet ro 

xara Bûttpet’ ro 9i rec ovrà Ttdo'^ov xot rdc orvrà àvTenro3c3ov ftic^ 
xuxXov ovTcü (ra^ôfuvox (vGa xat tvBa .àTrupya^ptnov ùrz ocfiforg- 
pw T^y ocvarxoïiv yiyyttrBou itapé^szau 

«• Koct 3^ xocc T« Tux iTtpl rdç larpmàç (nxvac itaBrjpdrw cunter 
Xft< rà TÔ^ x«T«7to9toK Tcé Tf Twv p(7rrov|xtvo)v f 09flt ec^fdfvTK fa- 
Ti<Moa xat offci iTrt y^f^i^srat, rccvro 3twxrsov » x«t oo'ot yBoyyru 
zu^îç xai ^puèsîç o^tîç rt xae ^otpûç ^«/vovrort, rots fiiv àvetpfAO- 
ç*et ^f}Ofavoi 3c ccvofioionora t:ôc ^ npv utt aùrûv xtvijaeuCÿ zùti 
9k (ufi^voi 3t ôfcotorifjra. ràc yàp rwv vporip^y x«c Garroyoïv oc 
B p/9a3ûrrpor xcvTiosc; ctTcoTrocuofava; Tf se'ç ofiocov èXqVjGuéoeç ^ ou; 
v^poy «vToê Trooor^^ôfUvoi xixoOo-tv ixstva<, xaraXop^vovot, x«r«- 
^«fAëecvovrt; 3( ovx crrepiCocX^ovTf; àvrrccpafocv xtvijffcv^ àp^ 
Pp«9uripaç ^o^«; xocroc niv rô; Gotrrovoç «TroX>îyoûor>}ç 31 ôfcoeo- 
rqree Ir^oo^cc^ecvrc; ftiav ô|eeor( xocc pxptîaç ^uvtxspecffayro ndBTjVf 
99sv i^3oviJv fAiv toc; dypo^tv^ tvfpo(rvvr)v 3s toc; ipypozi 9td rpv rrji 
Btiaç ipfxoviciç fUfc^o'tv sv ûvviTac; ysyoftcvTjv ^OjOoct; iracia^ov, K«c 3 q 
C xiil t« Tûv 03aro)v 7 cccxt« peiipaTCt^ ert 9e Tct rûv xepecvvGv irrwfiOfTjc 
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tissu de feu , tandis que tous les tissus extérieurs sent d"air. Or 
il faut convenir que naturellement le chaud se porte au dehors 
vers le lieu qui lui est propre et où se' trouve la masse de même 
nature que- lui; et comme il y a deux issues , Tune à travers 
le corps, Tautre parla bouche et les narines, lorsque le chaud 
se précipite d’un côté , il repousse l’air vers l’autre : alors cet 
air, repoussé de ce côté , rencontre le feu et s’échauffe , tandis 
que l’air qui sort se refroidit. Comme la chaleur change ainsi 
de place , et que l’air situé à' l’autre issue devient plus chaud , 
c’est alors de ce côté que l’air le plus chaud se dirige , et se por- 
tant au dehors vers la masse de même nature, il refoule celui 
qui se trouve à l’autre issue. Ainsi cet air, recevant et rendant 
toujours la même impulsion, est êgité, tantôt dans un sens, tan- 
tôt dans un autre , périodiquement , et par l’action qu’il subit 
ainsi que parcelle qu’il fait subir, il produit l’aspiration et l’ex- 
piration t. 

C'est d'après le même principe qu’on peut trouver la cause 
de l’action des ventouses jnédicales , celle de la déglutition, 
celle du mouvement des corps lancés, soit qu’ils s’élèvent vers 
le ciel , soit qu’ils roulent sur la terre, et celle des sons rapides 
ou lents , qui paraissent aigus ou graves , et qui tantôt forment 
des dissonnances à cause de la dissemblance des mouvements 
qu’ils excitent en nous, tantôt forment des consonnances à cause 
de leur ressemblance. En effet les mouvements des sons les plus 
rapides , qui arrivent les premiers , diminuent et sont déjà 
semblables à ceux des sons les plus lents , lorsque ceux-ci , arri- 
vant plus tard, les agitent en les rattrappant, mais sans les trou- 
bler par l’addition d’une impulsion différente : le commence- 
ment d’un mouvement plus lent s’adapte ainsi à la fin semblable 
d’un mouvement d’abord plus rapide , et ce mélange de l’im- 
pression d’un son aigu et de celle d’un son grave produit une 
pression unique^, d’où résulte du plaisir pour les insensés, et 
la santé de l’ame pour les hommes sages , à cause de cette imi- 
tation de l’harmonie divine , qui a lieu dans des mouvements 
raoitels?. Il en est de même de tous les mouvements des eaux, 

de même de la chute des foudres, et des elTets si admirés du 
” / 

1 V. note 169. — 2 V. note 170. — 3 V. note 171. ' v , . 
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xat Ta 9 «v^ecÇ^pya qXcxT| 9 «)v mpi tô; xat rây HpecxUlùiv V" 

t • 

BoiVf ffCCVTWV TOVTCÜV oXxïJ piv oOx f^tv ouîcvi TTttTJ, TO 5 i XfVQV llv «6 
p 9 ^, frc| 3 Ui> 6 ccv T( crûrsc rceOra itç o^^uXa, to tc ^leatpivoftjna 
nai cvyxptvo^uvK nphç nôv ovrûv St«iiti^ 6 pxyet iBpav sxaaTec iivat 
nivretf toutqcc rorç net&rip.ccvt nphç oXXnXa rcdeeupa- 

Tovpynithct rü xeerà t/sottov Çt}ToOvT( ^«(vignTat. 

D xat tô tqç «vocttvoqç, ô$tv 6 \6yoç &ppLi)fftf xorà rocvra 

xat ^tà ToÛTct>v yiyoytVf &<rntp iv rotç i:p6(TBtv upyirctif rip.vovroç 
fÂi¥ T« triTiac roO irvpoÇf octojpovfuvov Si ivroç tw Trvcû^ecTt Çvvitto- 
fACvou^ Tcèc fXf6ac ex ttîç xotXceeç tt) fuvenoijinm TrXij^oOvrof rw 
Ta Ter^ïjfxéva ovro&ev èTravTXetv xat raOra xaB oXov to ffû^a 

£ frcccc Totç Çdtoiç ri rnç rpofvç va^ara ovtuç Mpfivrec ytyovivat» 
veoTpïjta $s xat ùtto fuyyevwv ôvra, Ta (asv xapîrûv, Ta “ 

6eôc err ovrô rovd i7fuv e^vrev^cv ^ elvat r/io^y, TravTO^oTrà /ixiv 
^^u^ota tff^i^it $tâ Tïjv , 7} î e^u 9 />à TiXetçTî aOro 

^(a 9 cr^ TQc ToO nvpoi rcfivç ti xai tÇo^o/)Çeuc év vyp& SsSniuovfiytf 
fjuvv fvctç‘ oBev Toû xarà to ffûjxa psovroç tô 
ô^tv $uXi)Xu 6 aftcv> ô xaXovftfv alfta^ vofii)v accpxm xat Çutxfravroc 

81 ToO 9 cü^aTOC( o 0 ev v^/ssuôptri/a ixoïça TrXiîpot T19V rov xe>ov|juvov 
^ 7 tv. ô Bi rpoTtOi r^ç Tr’kupùfwaç ùitoyjùp'nfTeù^ç n yiyxitat^ xaBd- 
•Ktp ev T^ Travri TravTÔ; 77 yopà yryovev , :ov tô ^vyyrvèc VÔcv ^^erat 
ifpO( éouTÔ. TCI ^y yàp Î17 mpuç^a exTOf n/tâç t>tx« ti «et xat 
diave^c Trphç txctçox ct$o( rô ôjjtô^vXov aTroTré^Trov , r« evat^a 0^9 
xejj^oTtffÔévTa ivtoç r.tip lipitv xat Tre^titXnfiftéva Ctamp un* oupavoO 
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succin et de la pierré héracléenne pour attirer i : il n’y a réel- 
lement de force d’attraction dans aucun de ces corps; mais c'est 
que d’une part rien n’est vide et ces objets se poussent circu- 
lairement les uns vers les autres, de l’autre, se dilatant et' se 
resserrant tous, après avoir changé leurs places, ils reviennent 
chacun à la leur : telles sont les causes qui combinées ensemble 
produisent toutes ces merveilles, comme pourra s’en convaincre 
celui qui dirigera convenablement ses recherchesS. 

Pour revenir à la respiration , qui a donné lieu à cette di- 
gression, elle s’opère aussi de cette manière et par ces mêmes 
causes , comme nous l’avons dit plus haut : le feu divise les 
alfenents ,‘f’élève dans l’intérieur du corps en suivant le mou- 
vement de l’expiration , et remplit les veines en s’élevant hors 
du ventre, dans lequel il puise les aliments divisés en petites 
parties : c’est ainsi que dans le corps entier de chaque animal 
se sont formés ces courants de la nourriture qui viennent l’ar- 
roser. Mais ces parties nutritives, nouvellement retranchées de 
substances qui tiennent les unes de la nature des fruits, les 
autres de celle de l’herbe , et que Dieu a produites à notre in- 
tention précisément pour cet usage, c’est-à-dire pour nous nour- 
rir, ont toutes sortes de couleurs à cause de leur mélange^; ce- 
pendant la couleur qui s’y répand en plus grande abondance, 
c’est la couleur rouge, formée par l’action incisive du feu , qui 
s’imprime dans le liquide : c’est pourquoi la couleur du liquide 
- qui parcourt le corps offre cet aspect que nous avons décrit*; 
et ce liquide, c’est ce que nous nommons le sang; c’est loi qui 
nourrit les chairs et le corps entier, c’est en lui que tous les mem- 
ijfà bres puisent de quoi remplir le vide formé par la fuite des par- 
ties qui sortent. Ces pertes et la nutrition qui les répare ont lieu 
de la même manière que le mouvement de toutes ^dmses dans 
a5 l’univers, d’après lequel le semblable se porte toujdRiVers son 
> ? semblable. En effet , les choses extérieures qui nous entourent 
j^ ne cessent de dissoudre notre corps et de distribuer les par- 
ties qu’elles lui enlèvent, en les envoyant chacune vers les choses 
de même nature, tandis que les matières sanguines, divisées 
au dedans de nous et comprises dans la structure de chaque 
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B fvïlfwTOt ifâçov TO-j Çw»v, Tiiï Toü îravTÔf àvayxùZiTKi (UfUfffOoi 
fopiv’ itp'o( To fuyycïtj ouv fepojuvo-j tt.«çov xiv tvTÔf fuptffOjïToa* 

To xtycaSh) riu TroiXiy àvnrXiijsuxcy. ôrav piv $17 TrXtoy roû inipptov- 

« 

TOff enrû} , ^cv<e irâv , 0T«ev ^aTToy, ccwf «vrrau. vfoe ^ ovv 
Gta<Tiç ToO TietvTOf Çcüou, xaevcc t« rpiyroya oTov fx Sp'jo/jû'» ?tc 
t^ovaa Tûv ycvuv , füv njv (vyxXstfftv etOTGüv 7r/9Ô^ ccX^yjXcc 

C xcxti]t «((9 ô Trâç oynoç avrnç «TraXof , art ex ^veXoO 

vfài^i yfyovytaç , rtOpafifiivnç Si cv y«)«xTt’ rà $ii trejOt^a^€«- 
vôjovee SV «vrp rplyuva i^wOcv iTrccffi^tfovTvcy s^ cüv av ^ r« rs cm'oe 
Xfti TTOTcé, TÛv iccvri)ç rpiytjvùyv Ttet^ociorepa ovree xed cctrGevéçrpcc xai'^ 
votç iiTtxpartî rt^vovGU , xcci [Jtya ànipycil^trat ro Çûov rpifouacc cx 
7ro)i)i£>v cpkoi'uv. oray S aj pi^cc rAv rpiyAvuv ttoXXoOç 

^ D «ywvaf îv TTO^Xû ïT^oç TTO^Xci vyctivîaOaif t« piv rÿç r/jo^f 

C((7(ôvTa oùxirt duvorreu rs|xvs(v etc optotori)T«c ixuTOtc • ecOra ^ vira 
T«v s^o>dtv s^ncffiôvTuv evntrAç Stacptirai'fOivti 5iî trav iv tovtw 
xparoTjpttvov , ynpâç rt ovo|xaÇeTat ro recOoc. tAoc CTru^àv rwv 
mpi Tov ^uc>6v rptyùtvMV ot Çuv«^ftojôévTsç [irniéu ^f- 

(T^ût Tû frôvu ^cc^cépLCvot) pLsOiccGt Toùc rijç ^v)(îiç au Sta^ovç, ^ Si 
E ^u^taee xetrec yvatv pa$ c|eTrTaro* 7râv yip ro ^ ttr/}» ^u- 

fftv àlyeeyovÿ ro S ^ rréyuxe ytyvoftevov >j5û. xat Ooevaroff 5iî xora 
raOrà o ftèv xorà vôrouc xat u?rô Tjoav^ar<â)v ytyvô^voc aî^yeevoc xat 
^«loç , ô Si ptrà yripttç twv «rè TfXoç x«t« yuatv àTroveiraroc rûv 
davarojy xat ^â)i).ov ig$ov;ô? ytyyo^voc xi XÛ7r72c. , 

Tô Si rw vo^v ôOev Çuvtç'arat) d:ô^ôv ffou xat frovre. rerret^uv 
82 7*j® ovrwv yevcâv èf wv Gvpmiziiyi to oApetf y:ôc Trvpoç vSato; re 
xat àepoe 9 roÛTwy n napà yûotv nXsovs^ta xaî sv^ta xat r^c 
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animal , qui est pour elles un monde , sont forcées d’imiter le 
mouvement de l’univers : ainsi ces matières divisées dans notre 
corps , se portant chacune vers les matières semblables à elles, 
remplissent les vides qui se forment. Quand les pertes surpassent 
le courant réparateur, tout dépérit; et tout grandit, quand ce- 
lui-ci les surpasse. D’aptès ce)a, quand la constitution de l’ani- 
mal entier est récente encore, ayant des triangles neufs qui con- 
servent exactement leurs formes primitives, elle les retient unis 
fortement les uns avec les autres; mais la masse entière de l’ani- 
mal est mollement constituée, parce qu’elle a été formée de 
moelle depuis peu de temps et nourrie de lait. Ainsi les triangles 
qui venus du dehors se trouvent compris dans la masse du corps, 
quelle que soit l’origine des aliments et de la boisson qui les ont 
fournies, se trouvant plus vieux et plus faibles que les triangles 
qui appartiennent au corps lui-racme, sont vaincus et divisés 
par ces triangles neufs que le corps leur oppose, et l’animal 
grandit, pafee qu’il se nourrit de beaucoup de triangles sem- 
blables. Mais quand la pointe de ces triangles s’émousse à cause 
de ces nombreux combats qu’ils ont soutenus pendant long- 
temps contre de nombreux triangles , ils ne peuvent plus divi- 
ser ceux de la nourriture qui entre et se les assimiler, tandis 
qu’eux-mémes^nt facilement divisés par ceux qui viennent du 
dehors. Alors l’animal vaincu dépérit tout entier, et cet état se 
nomme la vieillesse. Enlin, lorsque les .liens qui unissent en- 
semble les triangles de la moelle , distendus par la fatigue, ne 
peuvent plus résister, ils laissent échapper à leur tour les liens 
de l’âme, et celle-ci, rendue â sa liberté naturelle, s’envole 
avec joie ; en effet, tout ce qui est contraire à la nature est 
douloureux, et tout ce qui a lieu suivant la nature est agréable. 
D’après cela, quand la mort arrive par les maladies ou par les 
blessures , elle est douloureuse et violente ; mais lorsqu’à la 
suite de la vieillesse elle arrive à son terme naturel , c’est de 
toutes les morts la moins pénible , et elle est accompagnée de 
joie plutôt que de chagrin. 

Maintenant, d’où se forment les maladies, c’est ce que tout 
le monde peut voir aisément. Car, puisqu’il y a quatre genres 
de substances qui entrent dans la composition du corps, savoir 
l’air, le feu , l’eau et la terre , évidemment la surabondance ou 
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fUT«r«(rtf if nr aüiorpito) fiyvepjtvn, m>pô( rt «u 

7tai TÛv hépav rrtiSv yivr> Triuova ivôt ôvT« Tuypjeivei , to (oj izpoa- 

«xov ixitçB» iccvTÜ irpoirXttpSivtn , xal irâxfl ôia toj«0t« ç-otiretc 

x*i ïiffouf irapéxu ' izapà fùaa yip^ ixolç^u yiyvopixov x«i fuBi^cc- 

B fu'vou, 6ep(i«£ï£T«t [iév Saa ■ntp ht npiitpov , |»/>« Si Ôït« 

tif vfipov yeyïfTBt vonpeé , x«i xoûy» S« xkÎ petpia, xeti Trâaccc 

irâvrp lUzctêoUf Sixrrai. pôvov yip Sii , yapix, trùtô trùt£ xotix 

T«ÙTÔ x«i ûo'aÛTwf xal àvà Xoyov icpo<r/tyt6pavo-t xai «iroytyvifiEvov 

ùtnt T«ÙTov ov BÛTû Bw» xat ûyùî jtixen’ S S à» nXïipptXjjav rt 

roùruv ixrhf àitt'ov S itpoatox, akXotérrtra; ■tcapiraixiXa; xai yiaovf 

fBopiç TC àmipovf itapi^trai. Annépav SS Iu^bbcux «u xocrà fO- 

C Btv ÇuvCTuxuiûv Sivripa xaravôvatç voanfiârav tû jSouXopiivw yiyvt- 

rat (uvvotjaac. pi/eXov yap ixsivav àçoO rs xai aapxhf x«t vsûjsou 

Çu(Z7r«ysïT0f , îrt rt «tftirrof «XXov ph rpiitov , ex Si t£Sï «vtwv yt- 

ymirttf, rüv [ùv âXXuv rà TcXiî^a vntp rù TtpoaSctf rà Si ptyt^'a 
> * 

Twv xOBDftàTCJV TiiSs ;^aXcjrà fu(txt7rToüXCv. otbv âvânaXiv v yivtatf 

ToÛTMV jToptÛDTai, TÔTt TauTB SiafSitptTat. xotrà yÛBi» yàjj aâpxtf 

w 

piv x«( vtOpB iÇ «rfCBTOt yifttrai , xtvpov ph if i»ûv Sut tS* S'tyyi- 

J) vu«v, aâpxtf Si «jrb Toü irecytvToç, ô irayvuTBt j'u^tÇôfiruov ivûv.. 

TO Si BTTO TÜv vtSpüiv xai aapxiâv àmov ocu yXiaxpov xai Xtnapov 

âpa plv riv aâpxa xoXXâ rpiç rSv tüv ôfiv fiatv avrô rt ri izepi 

TÔv pvtXiv Ofoûv T^cyov Bufei, tÔ S ru Stà tvv TrvxvorqTR TÜy 

«cüv SnOevpMvov xaSapinartv yixoç riv rpiyirta» Xttirariv rt xai 
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la disette de chacun de ces éléments, ou leur transposition d'une , 
place qui leur est propre en une place étrangère, et aussi, puisque 
le feu et les autres ont chaculi plus d’une espèce , les change- 
ments par lesquels ils prennent une qualité qui ne leur convient 
pas, et tous les autres accidents semblables, voilà ce qui pro- 
duit des désordres et des maladies. Car chacun, de ces genres de 
corps devenant ce que naturellement il ne doit pas être et se 
trouvant changé, les parties qui auparavant étaient rafraîchies 
s’échauffent, celles qui étaient sèches dcvieoBcnt humides, celles , 

qui étaient légères deviennent pesantes, en un mot elles éprotl- 
vent toutes sortes de changements. En effet , disons-nous , ü ’ , 
faut que des substances s’ajoutent à leurs semblables ou s’en 0 
séparent uniformément, de la même manière et avec propor- 
tion , pour que le corps puisse rester toujours le même et con- 
tinuer d’étre sain et bien portant. Mais ce qui , en entrant ou ' 
en sortant, manquera à quelqu’une de ces conditions, causera 
des variations de tout genre, des maladies et des maux infinis. 

Et comme au-dessous des quatre compositions primitives il y, 
a aussi des compositions secondaires, qui ont également leur har- 
monie naturelle, il en résulte encore d’autres maladies à con- 
naître, pour celui qui veut y réfléchir. En effet, la moelle , les 
os, la chair et les nerfs, tous formés par la combinaison des 
corps primitifs, et le sang également, quoique d’une autre ma- 
nière, tels sont les sièges des maladies les plus graves et les plus 
funestes, qui fondent sur nous de la manière suivante, tandis 
que les plus nombreuses ont l’origine indiquée précédemment*. 
Lorsque la formation de ces compositions secondaires procède 
en sens inverse, alors elles se corrompent. Car naturellement 
les chairs et les nerfs naissent du sang : les nerfs se forment des 
fibres à cause de la ressemblance de leur nature, et les chairs 
se forment du reste du sang, qui se coagule en se séparant des 
fibres 2. Une substance visqueuse et grasse, provenant des nerfs 
et de la chair, sert à la fois à coller la chair aux os , et à nour- 
rir et à faire croître l’enveloppe osseuse qui’recouvre la meelle. 

Enfin, s’infiltrant à travers la substance compacte des os, la 
partie formée du genre de triangles le plus pur, le plus uni et 

1 V. note 178.-2 V. note 177. • , 
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E Xitra^wrarov, X*4€ô^ov «ttô twv ô^wv xotl ç-aÇov » k|>$c£ tov pyt)iôy. 
x«è xarà TaOra piv ycyvopivcüv Éx4ç*o)v vyt«a ^v|x6ouyet t« ttoW^oc* 
voffoi 3 j, oT«y ivÉryTtwfrf.^OTav ya/> Trixoptiv»? ff«/5Î àvftTraXtv ftç t«ç 
yXiêetf Tjgv ‘njxc^ôva i?tjî , totc ^tcc 7rvru^«T0Ç al^a îroXy tc x«t 
irovToîairôv w Toitç yXr|<( ^ô>iict<Ti xac Trvxvôrïjo’t TroixiXXofifvov , en 
Si o^ticuf ‘Acù a).ixvpaîç ovvdfie(Ti, x^Xàc xat i^S>paç xod ^Xiy^aTo: 
tS’/fi TravTota* 7raXtv«i'^rr« ffctvra ysyovoTa x«i 
85 To T£ «rpt« «ÙTO tt^wtov 5tô).Xuff«, x«è avrâ oO^epav erir» 

cufiotTi 7T«péÿ<ûyT« çeperat TrcîvTjQ 5tà twv Tâ|tv twv xcrrà 

(f'jvtv cOxir tffp^ovTa 7repi4$o>v , iyfipà «liTo: crurorç 5t« to fin^ 
^eptctv cccurûv «TroXoyfftv tw ^uvs^wrt $é tov ffcutzarof xctt 

vovTt xarà ^(ôpav Ko)JfJua y StoXXvvTa xat t>îxovt«. offov piy ouv av 
ffaX«toT«Tov oy 7VÇ trapxoç roxo » ^vffîrsTTTOv ytyvofiivov fuXatvet |iiv 
V7TÔ 7raX«t«f fvyxflfu«ûjf, 5t« 08 70 JTcivTp 5ta6«ê/5wff0at Trixpôv ov 
B îravrc ;j<aXwrov rrpocrmTTTec tov «rwptaTo; , ôo’ov «v pti^TTw SiefOccppevov 

xai Tori piv «vn t6ç TrixpÔTigToç ô|utijt« t6 ^'Xkv 

« 

àTToXMrrvvÔivToç ^âXXov tov ttix^ov* totj 5è n irtx^îÔTïîç av pa^rffa 
aîpeeri <^u©/ 90 Tg/ 5 ov, tov Si péXavoç tovtw Çuyxf^gtvyw- 

fu'yov ^Xoôi^iç* trt Si ^vppiyy\t7eti ÇavÔôv f**r« tüç TrtxjDÔTn- 

^ Tocj 0T«v v6« ÇvvTaxp ffà^f V7T0 TOV ‘^epî Tr|v ^Xôy« îTuoôf. xat to 
G xocvôv ovofta nSifft Tovrotç ^ rtvf; ieerpùv Trou ;^oXiôy ^Gjvo^ao’av 
Q xac tcç ^vvaTo; tiç iroXXà piv xat avo|xota jSXeVetv , opûv S h 
aSzoïç iv yévog «vov aÇtov iTreùvuataç TraTt* Ta 5 aXXa offa ;i^oX>îç 
«cÎt? X^yrrac, 3çora Tîjy j^oav Xoyov avTwv txccçov iSiov, 

Sif O ph ar^OTOÇ o^oç ffpâoç, o 5c fxcXaîyTîç oï^taf tc ayptoç^ 
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le plus luisant , coule et distille des os pour arroser la moelle <. 
f. Lorsque chacune de ces substances se produit de cette manière, 
^ il en résulte habituellement la santé, et les maladies ont lieu 
dans le cas contraire. En effet, lorsque la chair, se dissolvant, se 
f. résout en un liquide qui rentre dans les veines, alors avec le 
j souffle circule dans ces vaisseaux un sang très-abondant 3, qui 
’ composé de principes divers et offrant une grande variété de 
couleurs, de genres d’amertume, et même de saveurs aigres 
ou salées , contient toutes sortes d’espèces de bile , de sérosités 
et de pituite. Toutes ces humeurs, produites en sens inverse et 
corrompues, commencent par gAter le sang, et ne donnant elles-^ 
mêmes au corps aucune nourriture, elles circulent en tous sens 
dans les veines, n’obserrent plus l’ordre des révolutions natu- 
relles S, sont ennemies les unes des autres, au lieu de se servir 
mutuellement, et attaquent les parties du corps consistantes et 
stables, qu’elles corrompent et dissolvent. Quand ce sont des por- 
tions de chair très-anciennes qui se dissolvent ainsi, devenues 
plus difficiles à cuire, elles se noircissent par une inflammation 
prolongée , et comme elles ont été rongées de tontes parts , elles 
sont amères et attaquent d’une manière funeste toutes les parties 
du corps qui ne sont pas encore gâtées. Quelquefois , au lieu de 
l'amertume, la couleur noire reçoit de l’aigreur, quand les par- 
ties amères ont été amincies i. Quelquefois au contraire l’amer- 
tume, plongée dans le sang , reçoit une couleur plus rouge, et le 
noir y étant mêlé, une couleur d’herbe 5. La couleur jaune peut 
aussi se mêler avec l’amertume , quand de la chair récemment 
formée se trouve fondue par le feu de l’inflammation Le nom 
commun à toutes ces humeurs est celui de bile, qui leur a été 
donné soit par quelques médecins, soit par quelque autre homme 
capable de porter les yeux sur beaucoup d’objets dissemblables 
et de voir en eux un genre commun à tous, auquel on puisse ap- 
pliquer une dénomination commune. Ensuite chaque espèce de 
bile a reçu, d’après sa couleur, un nom particulier. La sérosité, 
quand elle vient du sang, est douce; mais la sérosité qui vient 
de la bile noire et aigre est maligne , quand par la chaleur elle 


1 V. note 178. — 2 V. note 179, — J V. note 180. — 4 V. note 181. — 
5 V. note 182. — 6 T. note 188. 
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ÔTKv IvaatyvurjTai otà OêpfiÔTrîToe àl^vpâ îuvâ^act*'xa)iîrTflct 5è ofû 
f^/jxa t 6 roiovro. tô 8 aZ ptrrd àipoç rrjxôpLSvov ix véac xai arra* 
J) X:qc (Fotpxôç f TOvTov Si ivspMÔtvroç xKi ivfinspiXri^Otvzoi 'jtzo 

TDToÇf xai 7 ropiŸo}.Zya)v Çuç'acwv ix toO nûÔotjç toutou xaO ixâçTîv 
|iiv ccopdrtov Sià (TfuxpÔTvrcc , ^uva7?aaô>v Si TÔv oyxov irapc;i^o^A^e*>v 
opoTox f p^ô>^a cp^ouerûv $cà t^v toO âfpoû yixsfftv iSitx ^tuxov, 
TaÛTflv Trâtrav TrîxsSôva ôc 77 cc)>ijç ffupxôç ^STa Trvjv^aTOff Çu^Tr^axst- 
£ ffav ^uxov slvoci fXsyy.ec fayév, fXéyyccroç S au viou ^uxiçayéxou 
6 p 6 ç iSpMç /ai Sâx^uov , oTa ts dX).a rotauTa <7cîj^a to xaO yjyspax 
yrsîzeu xOiOcupoysvov. xai raÛTa ysv 5« ffâvia vôffwv opyava ysyovev, 
oTov alyec yv sx twv airiav xai ttotwv 7r).Ti0ûff^ xaT« yuaiv, àXX if 
svavTtwv rov oyxov Trapà ro'jç rnç fZ(reo)ç XayÇaxp xoyoï^ç, Siaxpi- 
voysvrjç ysv ouv vx"© v6^«v t^ç aapxoç ixâç^ç , ytxôvTcov Si twv ttu- 
dpevcbV aùratî n^tcreta tüç ^'jyfopûç »î ouvautç* àvaXyj'^tv yàp etc 
84 ^T eujrmiaç ro Si Sii trapxaç 6 ç‘ 0 t( ffuv5oûv Ôttôt dx voffiioi?, 
xai yrjxsTt au to êf cvôîv atua xai vrû^cov à?rop<<’j)^cfô^vov ô^) ^iiv 
t capxi de vpoç c^ouv yiyvioTxi deff^o;> àXX sx Xiira^oû xai 
),6tou xai yXivypoy ‘^payjt xai àXy'jpox aSyyijtTay ùttô xox;ôf oiatTTjç 
yév>îTat, TÔrs Taûra Tzdcyox jrav tô toioûtov xazajrnysrai auTÔ 
TTCcXtv ûtto Taç cdpxaç xai Ta vtvpa^ à^tç'a^tfvov àiro twv dç’wv, at 
B 5 èx Twv ^*iÇwv fuvfXTTi'TrToutraï Ta re yeû^a yxjyvà xoraVtVouo’t xai 
yt^cc aXyrjÇj aurai 5i TraXev eiç t>îv at|xaToç fopàv syTrtffovirat Tct 
TTpôo'Os'j jOTjOevra vO£rri|X«Ta 7r)^iw 7rotoûc-«. ;^a^87rwv de toutuv yzspt 
rà G’wuara zcaOnyarax ytyxoysvoix yeü^(o «rt yiyxizai ra Ttpo toutwv, 
drav o^oûv Stà Tru/voTura capxbç àvaKxanx yn Xay^àxox txavijv , 
ûtt eujOwTos Oeouatvô^vov^ ffy«xeXt<rav ^ïirs rnx Tpofitx xaradi^ïjrat 
C TraXtv Tfi aùrd eiç exeivïjv evavTtw; ip '{rnyôysyw , d eif capxa { , 
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se trouve mêlée de saveur salée , et c’est ce qu'un nomme la 
pituite aigre. Celle qui est formée par la dissofution d’une chair 
nouvelle et tendre, avec de l’air, qui, s’y insinuant, se trouve 
entouré de tous côtés par le liquide , de sorte qu’il en résulte 
une multitude de bulles , dont chacune est invisible par sa pe- 
^ titesse, mais qui forment toutes ensemble une masse visible et 
qui, à cause de la production de l’écume, offrent l’aspect d’une 
couleur blanche, tout ce liquide, né de la liquéfaction d'une 
chair tendre , et entremêlé d’air, est ce que nous appelons la pi- 
tuite blanche. Ensuite les sérosités qui décalent de la pituite 
nouvellement formée, ce sont la sueur, les larmes et les autres hu- 
meurs semblables , dont l’écoulement journalier purge le corps. 
Toutes ces humeurs sont des causes de maladies, lorsque le sang 
n’est pas entretenu, comme il doit l’étre naturellement, par le 
boire et le manger, mais qu’il tire son aliment d’ailleurs , en 
sens inverse, contre les lois de la nature. Quand toutes les par- 
ties des chairs sont ainsi ravagées par les maladies, mais sans 
perdre leurs bases fondamentales , le mal n’existe encore qu’à 
moitié; car elles peuvent avec facilité réparer leurs pertes. Mais 
quand ce qui unit les chairs avec les os est malade, et qu’alors 
le sang sécrété par les fibres et les nerfs ne sert plus de nour- 
riture aux os, ni de lien entre les os et les chairs, mais que de 
gras , d’uni et de visqueux , il devient, par un 'mauvais régime, 
acerbe , salé et desséché , alors tout ce suc, éprouvant celte al- 
tération , s’enlève de lui-mérae sous les chairs et les tendons, 
en se séparant des os , comme si on les grattait > : il en résulte 
que les chairs , se détachant de leurs racines , laissant les nerfs 
, nus et pleins d’un suc salé, et tombant elles-mêmes dans le cours 
du sang, rendent plus fortes les maladies dont nous avons parié. 
Cependant , quelque funestes que soient ces maladies qui atta- 
quent le corps, il y en a encore de plus grandes, qui-^récédênt 
celles-là, quand l'os ne pouvant, à cause de la densité de la 
chair, prendre une respiration suffisante, s’échauffe, se cor- 
rompt et se carric , et qu’au lieu de [jpcevoir les sucs nourri- 
ciers, il envoie au contraire vers eux sa propre substance, qui 
se détache comme si on la grattait, et qu’alors ceux-ci retournent 
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5è eiç oup.u èp.mi:TO\Kxei xpayùxzpu Trecvra twv irpovOsv xà vo- 
<T^p.KXK àivepyil^nxcu, xb 8 sa^axov ttccvtwv , ot«v »î toO p.ve^ov fv- 
<rtç OC7T ivSsiocç « Ttvoç vnspêo^ç voffvffp , xx [léyiçx xxi zvpuùxxxx 
Ttpbç 0CCVKTOV TWV VOffïjpOÇTWV XJTOXeXeï , TCXtTVÇ àvOCTTtcXlV xijç TOÛ aui- 
[jLOcxoç fvffeuç x'jxymç pvsianç. Tpixov 8 au vootjpccTwv 6i8oç 
D xpi^p 8sî 8txvo€Ïa$xt ytyvopwov , tô fièv Ûtto irvsvpixxoç , to 8è flé- 
ypiXXOÇ, xb 8s 7“P ® TTJSVfJLXXCOV TW ffùipLXXt XX" 

pxxç TT^pwv xxdxpxç irxpé/Ti xxç 8 u^68qmç ûttô pevpLxxuv fpx- 
X!^siçy svBx piv oùx tôvj ev6« 5è TrXéov « xb npoaUxov Trvrjpa ei<ribv 
XX psv où TuyprâvovTa xvx^v^ç ff^Trie, t« ôs twv y^e€wv Siaêta- 
Çôpcvov xat ^vveniçpéfov aura T>5y.ôv ts tô aâpix siç xb piffov aÙToü 
E Stâypoypa T8 t(7;^ov èva7roXap6«viirai , xat pupt'a voaripxxx ex 

* t ^ 

TOÙTwv àXywvà prrà Tt’knOovç i8pC>xoç XTzdpyxçxi» iroWxxiç 8 èv tw 

V. 

ffwpoTt 8ixxpt6£t(Tr)ç axpxbç Trvsüpa èyysvôjxevov xat à^uvarouv eÇu 
■nopsvBrivxi xxç x8xxç xotç ènetasyinilvôbatv à>8lvxç xcxpivys , psyt- 
ç-aç 5é , oTav Trept t« vevpx xxi xx rau-nj yiéêta izspiçxv xxl xvot- 
8ïiaxv xovç xe èmxôvovç xxi xx Çuvs;^ vsûpa oÙtwç ziç xb iÇoTrccOev 
xxxxxtivn TOÛTOts * x 8ri xxi xt aÙTOü Tfjç ÇuvTovi'aç toû TraôrjpaToç 
T« voffijpaTa 'çéravot xe xxi OKiaôoxovoi irpoaeppiiOtiirxv/ wv xxi xb 
fxppxxov p^a).67rôv* irvpexoi yxp ouv 8n Ta TOiaÛTa èTriytyvbpsvot pâ- 
^t^a iûoufft, TÔ 5è ^euxôv y^éyux 8tx xb twv 7ropyo)>ûywv Trveüpa 
85 pi'a^wrôv à7To).>ja)06'v , cÇw 5s toû aojpxxoç xvxitvoxç Tff^O'j nmdbxepov 
■ psv ÿ xaraTrotxtX^st 8è xb awpa Xeûxaç àXyoùç te xxi xx toÙtwv Çuy- 

ysvfl vooTÔpora xttoxîxxov. pjexx 8é pjeXxivrtç xepxcrdh èm xxç 

\ > 

Ttepi68ovç xe xxç èv Tjî xeyx'Xp Oeioxxxxç ovxxg S7rtaxs5avvùpsvov 
B xat ^'jvxxpxxxo'j auTctf J xaô ûttvov psv tôv irpxbxepov ^ èypnyopbat ■ 
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à la chair, et Ta chair au sang, de manière à rendre toutes 
les maladies plus rudes encore que celles dont il a été question. 
Enfin, en dernier lieu, quand la moëlle est malade par quelque 
disette ou quelque surabondance, elle produit les plus grandes 
de toutes les maladies et les plus puissantes pour donner la 
mort , toute la substance du corps s'écoulant ainsi en sens con- 
traire t. Il y «^encore une troisième espèce de maladies, qu’il faut 
considérer comme venant de trois causes, savoir les unes de l’air 
respiré, d’autres de la pituite, d’autres de la bile. Ainsi, lorsque 
le poumon, distributeur de l’air dans tout le corps, o’ostrué par 
des écouleinents d'humeurs, n’offre 5 l’air que des issues encom- 
brées , celui-ci , ne pouvant pénétrer d’un côté , et se portant 
de l’autre avec trop d’abondance , d’une part cause la corrup- 
tion des parties qu’il ne vient point rafraîchir, de l’autre , s’in- 
troduisant dans certaines veines avec trop de violence , les tor- 
dant avec force et dissolvant le corps , se trouve renfermé dans 
sa partie intérieure, où est le diaphragme; et de là naissent 
mille maladies douloureuses , accompagnées de sueurs exces- 
sives i. Souventaussi, la chair se trouvant raréfiée dans quelque 
partie du corps, il s’y engendre de l'air, qui, n’en pouvant sor- 
tir, y produit les mêmes douleurs que l’air qui s'y introduit du 
dehors, et ces douleurs sont surtout très-grandes, lorsque l’air 
entoure les nerfs et les petites veines voisines, et que, gonflant 
les muscles extenseurs et les nerfs qui y tienqeht , il opère ainsi 
une tension en sens inverse : aussi , à cause de cette tension 
même, ces maladies ont reçu les noms de tétanos et d’opisthoto- 
nosS. Il est difficile d’y porter remède; car ce sont les fièvres 
qui en survenant peuvent surtout mettre un terme à ces sortes 
d’affections. (^'lant à la pituite blanche , si l’air des bulles dont 
elle est formée est retenu à l’intérieur, elle est très- funeste : s’il 
trouve une issue à travers le corps , elle l’est moins ; mais alors 
elle souille la peau, en la couvrant de dartres blanches et d’autres 
maladies semblables, qu’elle engendre. Lorsque, mêlée à la bile 
noire et se répandant au milieu des révolutions divines qui s’ac- 
* complisscnt dans la tête, elle y jette le trouble, si elle y pé- 
nètre pendant le sommeil , elle est moins malfaisante ; mais si 

V 
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5s ijriTi0£«sïov î'jffaroàXaxTÔTS^ov' »ô(7))(ia Si iepâç ov yOusu; hSi- 
KÛTOcTa t£/!Ôï >éyrr«t. tfkiypa 5s ôjù x«i «Xfiufô» miyij iravTwv vo- 

<n)jiiTu-j ôffce yl'fvncu ytaTecppoixi'. Six Si Toùf ToTrouf si{ oûf p'sf 

% 

frccvro^arroO; ovra; irccvrotec ovo^ccroc ôo’ec $: (f’Xeyficcivstv Xi* 

yrrac roO crcü^etro;, ôiTro toû xcairdat re xpci ^XéysaOat ^tcè ;^oXigy yéycvs 

f 

(] TrdvToc» Xauêavovera fxsv ouv àvO(;rvoiôv ttkvtoÎ àvaTziintti ^v|xecTcc 
Çiou(7a9 xadci^yv'J^'vv} d cvrô; ttu^ukutcc voo>i|£iO[Ta ttoXXk iixTrour, 
ftiytç*®^ orav at^«Ti xc(9a^w Çuyx«^«T0«tffa to tcHv tvwv yivof « 
Tnç iauTwv Ta^gw; , «c ois^Trccpyjaocv ftsv elç oitp:C(, tv« ffv^- 

pirpoi); XgTTTOTiîToç t<r;^oe x«è x«i f4ïjTe 5i« BeppiÔTritu wf 

[D yyp'<*V ÊX fXavoO ToO (7Wfi«TOÇ £x;3£Ot, ^IJT «y TTUXVOTE^OV SvffXtVnTOV 
ov ^oXif OLvoi^péfono èv tkÏç ^Xr^î. xa<pov tovtuv îv«f rp r^ç 
«pyÿiu; yivé^ei yvXaTTOvfftv* uç 0T«v rtj x«t TfiOvcwTOf at^uetTOf iv *^w- 
T« ovToç TTphç «XX^X»; |vv«yayyj , $£«p^ttT«t Trâv to Xoittov «r^« , 
iaejr<rat*5ê t«;^ù ^cè toü jre^tEfwToç «ùto ÇuftTrnyvyacrt. 

TaÛTïjv $ï3 T^v Svva^iv i;^ou^wv tvwv iv af^art fOati raXaiôv 


eupoi yeyovvïa xot îrccXtv ix T«v cajsxwv etç TotJro Ttnîxw4a, Bipp^ 
xoct vypi xar ôXtyov to xt/îwtov iuTziirrovtTK TruiyvuToct 5tcc tôv twv 
E tvwv 5ûvaji(v y 7zr,yvv[iivri, Sè xat jSta xaTaaêevvvpiv)? ^'St^wva xat 
rpoptov ivToç Trapi^et. 7rXe<o>v S iiuppêoviTa , nap avrijç Ospfjié- 
rrjri xpanîaccaa rccç ivaç eif ùraSiccv {iaoccce Sts^eitTSy x«t sàv ^iv 
txav>7 Sià zé).ov; xpar^^ai yivijraiy Trpoç to tov ^üsXoO StaripdzocŒx 
ytvoç xdov(Tcc eXvcrg zà rrjç «vTÔOev olov veùç 7ni(rp«ra fuO^xé 

T€ iXsvOépecVf ot«v 9 iXcçttwv n to ts crwfi« dvri^Xï^ rrjxôjxs'jov y «vrô 
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son attaque a lieu pendant la veille, il est bien difriçile de s’en 
délivrer. Comme c’est là une maladie qui attaque la nature sa- 
crée , on l’a nommée à bien juste titre maladie sacrée t. La pi- 
tuite aigre et salée est la cause de toutes les maladies catar- 
rhales, et , suivant les lieux très-différents vers lesquels elle 
s’épanche; elle reçoit toutes sortes de noms 2. Quant aux par- 
ties du corps que l’on dit attaquées d’inflammation , leur mal 
• vient toujours de ce qu’elles sont brûlées et enflammées par la 
bile. Lors donc que cette bile trouve une issue , elle produit au 
dehors, en bouillonnant, des tumeurs de tout genre ; renfer- 
mée à l’intérieur, elle cause beaucoup de maladies brûlante^ « 
dont la plus grave a lieu lorsque la bile, se mêlant au sang pur, 
entraîne hors de leurs places les fibres, qui habituellement sont \ 
^mt-es de tous cûté'S au nÿlieu du sang, afin qu’il ait une juste 
proportion de ténuité et d’épaisseur et de peur qu’il ne puisse, 
à cause de la fluidité <{ue la chaleur lui donne, s’écouler à tra- 
vers le corps peu compact, ou qu’au contraire, trop dense pour 
se mouvoir aisément, il n’ait de la peine à circuler dans les 
veines. Ainsi les fibres, par leur formation dans le sang, y con- 
servent cette juste mesure : en effet, même dans du sang mort 
et figé , si l’on rapproche toutes ces fibres les unes des autres , 
le reste du sang redevient fluide ; puis , si on les laisse s’y mê- 
ler de nouveau , bientôt elles le coagulent avec l’aide du froid 
environnants. Les fibres, dans le sang , ayant donc ce pouvoir, 
la bile, qui par son origine est de vieux sang*, et qui retourne 
au sang par la liquéfaction de la chair, la bile , chaude et fluide, 
ne s’y mêle d’abord que peu à peu et se coagule par l’action 
des fibres; mais en s’épaississant et en s’éteignant ainsi par force, 
elle cause à l’intérieur du trouble et du tremblement. Ensuite 
elle coule dans le sang avec plus d’abondance, et par sa cha- 
leur, qui triomphe des fibres, elle les ébranle en biiuillonnant, 
et les met en désordre : si elle suffit pour achever complète- 
ment sa victoire, elle pénètre jusqu’à la inoëlle, et rompant par 
son action brûlante les liens par lesquels l’ûme y est attachée 
comme un vaisseau par scs amarres, elle la met en liberté. Mais 
, lorsqu’elle est en trop faible quantité et que le corps résiste à 

1 V. note 188. — 2 V. note 189. —3 V. note 190. - A V. note 191, 
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ytpam^iÎ90( ïî xaTct îrâv tô aCtua cçsTrsotv, Sià twv tlç Ti^v 

xdrûi ^vvMC$tïffa ^ rnv avu xot^liotv^ oTov yjyùi èr. Trô^îraç 
3g oyiç êx ToO ^eo^To; initinroyffay ^tappoiocç xaè ^uertvrspmf xaî ra 
TO( 0 cûra voaiiucrra Ttivra fcecpivxtro, 

Xô piv ouv èx Tzvpoç virtp^oX^ç pisc^t^a votTÜvctv <rû^a Çuve;^ 5 x«y- * 
fjiara xott m/peroyç ÙTrtpydÇerat 9 to J «ï àipoç à^z^ftc^cvovc , t^c-* 
•taeouç 5 u^fltTOÇ 5t« TÔ vwôêçt/50v dépoç r.al nypoç aOrà ilvort* ro 54 
ynf , T«râ/>Twç ov v«Wc«tov tovtwvjCv TfiTjO«7rXao't«eç 7 te/9(Ô5û(C 
xou xeeOat^oô^ASvov 9 Tcra^raïQuç mtptroyç Trniÿjo'ocv 9 «rciXXârTrrat 
pôXi;. 

g Kaî Ta fièv Tffot tô aw^^a vo^ïi^ccra t«vt>î fufxCaivst yiyvopiva^ 
Ta 5* îte/ît ’/'V^v 5tà aw^aToç iÇtv tx5e. voffov piiv 5 ïj i/'Up<i 5 ç «voiov 
fu 7 X^/ 5 »jT?ov, 5uo 5 avotaç 7 sv>j , tû fiuvtavf ro 5 à^aOcav. 
Trâv ov» ô Tt ffâff^rc.)» Teç Tzdôoç OTzoripov ccvrûv Xtsyti^ vôffov “rpoü- 
^>jT£o», >î5ovàç 54 xal XvTraç vTrf^ÇaXXoûffaç twv vôa&)v jieyiçaç Bsrtov 
Tn ntpiyapi^ç ydp avfijowrrof wv ^ xet4 TavavTi'a vtto XwTnjf 

2 TTÛffyjuVf ffirfv5&>v to ftiv iXetv àxatjOo);, to 54 ovt* ôpû.v ovtt 

àxovciv opOov ovo4v Sxtvocrou 9 XuTTâ 54 xat Xoyta^|jtov pSTaff^^ety ijxiç'a 
T 0 T 6 5ïj 5vvaToç, t5 54 antppLK otw ttoXu xac pw&>5ec Tzîpi tov |xveXov 
yt 7 v€Tat 9 xat xa 5 a 7 re/ 9 ct 5sv5^ov îroXvxaoiroTt^o» tov |v^^t^ov ire- 
^ ^vxo? ^9 troXXâç fi4v xa5 êxa^o» d>Sîvc(ç, TroXXa; 5 )j5ovà; ^TUfxnoç 

U fv Tccîç è7rtGv|jn'atc xat TOtff Ttepi t« Totavra Toxotç 9 Sfxuavnc to tiXci- 
ç^)v ytyvoftevoç tov ptov 5tà Totî fjuytçaç jjSovdç xat Xv;raç 9 voffov- 
trav xat a^povtc tytov vno tov <rw/xaToç ti4v *^v;^V 9 oOp^ eî>f voaûv 
àXX ojç 4xo>y xaxôf xoxô>; 5o$âÇeTat. tô 54 àXD64c9 1 ? ‘rre| 9 t Ta dfpo~ 
orxoXaffta xaTa tô ttoXv ptspoç 5tà t)îv 4»ôç tsvovç fftv vttô 
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la dissolution , vaincue elIe-méme , elle succombe dans tonie 
l’étendue du corps, ou bien refoulée à travers Ips veines dans 
l’épigastre ou dans le bas-ventre , et sortant du corps comme 
les fugitifs d’une cité séditieuse, elle cause ainsi les diarrhées, les 
dyssenteries et les maladies semblables. 

Quand le corps est malade surtout par l’excès du feu, il en 
résulte des ardeurs et des fièvres continues ; l’excès de l’air 
produit les fièvres quotidiennes ; celui de l’eau les fièvres tier- 
ces, parce que l’eau est plus lente que l’air et le feu; quant à 
la terre, comme elle est la plus lente des quatre, son excès, 
se purifiant en des périodes quadruples de temps , produit les 
fièvres quartes, dont il est bien difficile de se défaire!. 

C’est ainsi que naissent les maladies du corps ; et celles de 
l’àme naissent de l’état du corps, ainsi qu’il suit. Il faut convenir 
’ que le mal de l’âme , c’est le manque d’intelligence , et qu’il y 
a deux espèces de manque d’intelligence, savoir la folie et l’i- 
gnorance 3. Par conséquent, toute affection qui contient l’un ou 
l’autre de ces maux doit être appelée maladie. Ainsi il faut dire 
que les peines et les plaisirs excessifs sont les plus grandes ma- 
ladies de l’âme. En effet l’homme qui est trop joyeux, ou qui 
est au contraire accablé de peines , s’empressant de suivre in- 
tempestivement tel objet , on de fuir tel autre, ne peut ni voir 
ni entendre ce qui est ju$te,roais c’èstun furieux, qui alors n’est 
guère en état de participer à la raison. Celui dans la luoëlle 
duquel s’engendre un sperme abondant et impétueux, et dont 
le tempérament ressembleà celui d’un arbre qui porte des fruits 
outre mesure , trouvant des douleurs très-grandes chacune en 
particulier, et de très-grands plaisirs, dans les désirs excités par 
ces sortes de passions et dans leurs résultats, est comme un 
furieux pendant la plus grande partie de sa vie , à cause de ces 
peines et de ces plaisirs excessifs , et ayant une âme malade et 
insensée par la faute du corps , il est considéré mal à propos , 
non comme un malade, mais comme un homme volontairement 
mauvais. En réalité, le déréglement dans les plaisirs de l’amour 
est une maladie de l’âme, produite en grande partie par un cer- 
tain genre de fluide , qui à cause de la porosité des os se répand 

; ♦ 

1 V. note 192. — 2 V. noie 193. - • ' ' 
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fAocvônoTo; oç&vi'j ç^art f-\Mn xed 'jypatvovaccv v6<rof^v^c ysyovs, 
xai a^e^ov TTCcvra ôffoffa >}^ovb>v àx^«rt« x«i oveido; wf exôvTwv 

E XsyfTai rûv xccxûv ^ oOx opOôjç ûvsiSitsTcci * xonôc fih yàp éxùv 
ov3a(9 3<« $i novrjpav i^tv t(v« toû ffw^aroç */«« «ff«t5euTov t^o^v 

• 6 xccxof yiyvsTOit xetxoç, icccvTi 5 è ravra s;^0pà x«t «xovti npoffyi- 

yvercu. x«t TrccXtv ro irepi txç XÛ7r«c >} x«T« Tavrà 3ta: trûuoc 

' 9 ro)i^igv tffp^ec xaxeav. ottov yà^ «v 0 ( Tôjv o^éuv xcù tûv â^jxôjv f)ie- 
yjxârwv xac ô-rot Trtxpot xat ;^o>w3etç xarà to 9 ’ûpa TrX«v>î 0 ev- 

re; cÇu [in Xsc6&)0'tv àvceTTvoviv ^ ivToç 3i ccXXô^jiâvoc t^v oc^ ccvtûv 

87 «Tftt5« "rp Tig; fvJxjxtÇavTîç àvccxspa^Oùivi 9 7r«vToî«7rcc 

* vovripiara ^pvpÿç ifnzoïovffi, fiâ^Xov xai ^ttov, x«« iXecTTw xai ffistw* 

ÎT/)OÇ TS TO’JÇ T/5gtÇ TOTTOUÇ fVSX^îVTK T/jç 'pvyyç , TT^Of Ôv «V «X«Ç* «V- 

Tûv itpotrmnTn 9 iroixtXî^t pàv «iSn gu^xoXm; x«i Suffûvpa; t;«vto- 
5«7r« , TTOtxiXXet 5è OpaffûnîTÔ; rs xat $s0.laçf tri îf Xijôtîç Spcc x«« 
9vtrpA$iaç, itpoç St toutoic» otsv ouru xrxûc Tcaymwv TroXtrcîccc 

B XKXxt xat Xoyot xarà woXsiç t3ia xat 5ïjfjiotn'a XtyBÛi<7iv , tri Sk pi«- 
$^p.ctra p.rioap^ tovtcüv ioitptxx. èx vgci>v p,avQ<ivnrcu , roivTp xeexoc 
TTctvTffç Qt xaxot $t« 5uo «xouffiwT«Ta ytyvôutOa. wv atTterrsov fisv 
tou; «pvrevovTa; àet tuv yurguo^svcjv jxâXXov xat tcù; Tjoeyovra; rùv 
T^gyo^vwv , 77^o0uuïjT£Ov ftiQv , oTZTp Ttç oûvarai , xat SiurpoyS; xat 
St cirrmdcv^ctTwy p-oBnfiom^v te ^uyctv piv xaxtav , rouvayrtov os 
sXetv. TaÛTa ftiv ouv îij rpÔKOç aXXo; Xoytr)v. 

^ To 3èTouTwv Kvriçpoyov au, to TrejOt Tctç riv o’up.aTwv xat ota- 
vo» 30 ’s«v BtpctTtiaç t atç alrlcuç o’w^STat, wocXiv itxô; xat ir^^ov 
àvTairoîoûvaf îtxxioTSOov yàp tôîv àya^wv irépi ^âXXov ^ twv 
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abondaitiraent dans le corps et l’humecte. De même à peu près 
tout ce qu’on nomme intempérance dans les plaisirs , et tout 
ce qu’on reproche comme des maux volontaires, n’est pas 
un objet de justes reproches. En effet personne n’est mauvais ; 
volontairement ; mais c’est par quelque vice dans la constitu- 
tion du corps et par une mauvaise éducation que l’homme . 
mauvais est devenu ce qu’41 est. Or c’est là un malheur qui peut 
arriver à tout homme , malgré qu’il en ait t. Les douleurs aussi 
peuvent produire dans l’âine, par l’intermédiaire du corps, 
une grande méchanceté. Car lorsque les humeurs de la pituite 
aigre ou salée et toutes les humeurs amères et bilieuses , errant 
à travers le corps , ne peuvent trouver d’issue , et que resser- 
rées à l’intérieur elles se confondent ensemble en mêlant leurs 
vapeurs aux révolutions de l'âine , elles produisent dans l’âme 
toutes sortes de maladies, tantôt plus, tantôt moins, et d’une 
gravité plus ou moins mnde. Ces humeurs , se portant vers 
les trois régions de l’ànie^ausent ,. suivant la portion que cha- 
cune d’elles attaque, une variété infinie de tristesses sombres 
et de chagrïns , comme aussi d’audace et de likheté , de manque 
de mémoire et de difficulté à apprendre S. Lorsqu’on outre les ^ 
hommes d’un tempérament vicieux forment de mauvaises insii- ! 
tutions, que de mauvais propos sont tenus dans les villes en 
particulier et en public, et qu’enfin on n’enseigne point dés 
l’enfance une doctrine capable de remédier à tout cela, c’est 
ainsi que tout les hommes mauvais deviennent ce qu’ils sont, 
par deux causes bien indépendantes de leur volonté. Il faut tou-A\ 
jours s’en prendre plus aux pères qu’aux enfants, plus à ceux 
qui donnent l’éducation qu’à ceux qui la reçoivent 3. Mais ^^-fj 
pendant chacun doit s’efforcer, autant qu’il le peut, au moyen 
de l’éducation , des mœurs et des études , de,fuir le mal et de 
choisir le conlrairei ; mais ceci appartient à un autre sujets. 

Ce qui doit faire comme le pendant de cette discussion , et 
ce qu’il convient d’exposer malmenant, ce sont les moyens de 
conserver le corps et la pensé4lkar >1 vaut mieux parler plus 
du bien que du mal. Tout ce qui est bon est beau , et ce qui 


1 V. note 19â. ' 
5V note 198. 
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xoxüy îiT^cm }ôyov. iriv TÔ àyaSoy xK^ov , Ts Si xaîkôy ovx âjii- 
Y^oy'xai Çûov oüiy TÔ TotovTov sffôfjtsvov ^ù^iUTpov Otziov. ^vppsrpiûv 
Si T« piiv ajttxpà StaiaSetvofUvei ÇuXXo^t^SfuSa, rà 3i xu/>uliT«Tep xai 
D jtéf‘Ça àXayiçu; s;jo(My. jr/soj y «;0 iiyteiaf x«i yôffouç àpcriç rt x«i 
xoadat où5s(xt« ^vp.p£rpia x«i «lurpia [istÇuy n 'p'->xSi «ÙTÔf Trpôf 
aâfia RÙTo' uy où31y ntOTroOfuy , où3 jyyovjuy ôn iay(upiv 

i^Ri ir«yrn [uyàhiv àsfirytçt/Joy xoi «Xorroy «tSoj ÔT«y x«i oT«y 

«U ToOy«yTtoy Çu(i7r«yôroy toutw , où xa^ôy ôXov to Çüoy — à^û^ja- 
rpov yip TSUf Çv/tpirpicuc — , to 3 lyavTtu; «x®* 

6<«t[xÔTuy Tü Suvapivrp xaSopâv xccX^t^ov xai èparyptaircnov. oTov ouy 
£ impaxtUç v x« Ttva irtpcn Smpi^ix âptrpov Iootû ti aûpx ôy âpa 
pÀx aiay^ix , êipa S iv rp xotvania Tüv irôyuv iroXXoO; piv xojrouc, 
iroXîià Si aniapara x«i Sti Tôy TcapayopoTitra wrûpaTa icapix»v 

r 

fxupieav 'xeexcüv curtov tci'JXwy recvrov 8n $eo(vo»Tsov x«l irtpi roO 
Ç'jv««çoTipov , Çwov ô xaXoO^v, wç otccv ti iv etOrw x^ftrrwv 
88 ouffcc ercü^OT^c TreptGv^cü; 9 icOto êvSoOev vôffuv 

c^TTtTrXno’t^ xa^ ÔT0CV ce; revecc xac (Titni^re; Çuvrôvo); ey) , 

xcrremixie , r «eu xxè Xôyot; Troeoupivy] dyifitoaéx 

xxl c^éx de cpedeiiv xat ^()iovicx(â)v yeyvopiev&>v deax’vpov «ùro TrdeoO<jx 
}(vse9 v«è pvjp.etTU èizâyovaot^ twv )r/opiiv«v ixTjûcjv àraTw<Ta roO; 
9rXiiVov;9 TavavTt'a aèTeâ(rd«e Troue* ti orxv xv piya xxc 

VTri/9^;i^ov a^expâ {u^uc; xffdivcè ti S^avo/x ycvijTxe , deTTÛv 
B ctredufuûv ovxûv xxt Mp^no^Çf dex jxiv rpofn;, dix 
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I est beau n’est pas sans proportion ; il fant donc dire qne , pour 
I être bon , un animal doit être proportionné. Mais dans les pro- 
portions nous distinguons et nous calculons les petites choses , 
tandis que nous ne tenons pas compte des plus grandes et des 
plus importantes. En effet , par rapport à la santé et aux mala- 
dies, à la vertu et aux vices, il n'y a pas de proportion, ni 
de flisproportion plus grande que celle de l’âme elle-même * 
avec le corps lui-même; et nous n’y foisons pas attention. 
Mous ne remarquons pas que lorsqu’une âme forte et grande 
en tout point se trouve portée par un corps trop petit et trop 
faible, ^u lorsqu’une disproportion inverse a lieu entre ces 
deux substances unies, l’animal entier n’est pas beau , puisqu’il 
manque des proportions les plus importantes; mais dans le cas 
contraire il offre à celui qui sait l’apprécier le plus beau et le 
plus aimable de tous les spectacles i. Supposez que le corps 
soit disproportionné, 1 cause de la longueur des jambes, ou 
de l’excès de quelque autre qualité , non seulement ce man- 
que de proportion l’enlaidit, mais dans tous les travaux que 
doivent supporter tous les membres, il éprouve beaucoup de 
fatigues , beaucoup de tiraillements , et même de chûtes , à 
cause de sa démarche vadllante , et il trouve ainsi en lui-même 
la cause d’une foule de maux. 11 faut convenir qu’il çn est de 
même de cet être double qne nous nommons animal, et que 
lorsqu’il se trouve en lui une âme meilleure que le corps , et 
qui s’irrite d’y être enfermée, elle en ébranle tout l’intérieur, 
de manière â le remplir de maladies : lorsqu’elle se porte avec 
énergie vers certaines connaissances et certaines recherches , 
elle le consume ; lorsqu’elle s’applique en public et en parti- 
culier à instruire les autres, ou à faire assaut d’éloquence, au 
milieu des débats et des querelles qui surviennent , elle le dis- 
sout par l’inflammation qu’elle produit ; ou bien , excitant des 
catarrhes , elle trompe la plupart de ceux qu’on appelle méde- 
cins,' en leur faisant assigner au mal une cause contraire. D’un 
autre Côté , quand un corps grand et plus fort que Tâme se 
trouve uni à une intelligence petite et faible , comme il y a na- 
turellement dans l’homme deux désirs , dans le corps celui de 
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3è To Otiôrecrov rüv iv v[ûy y/sovijo^wç , eu toû xptirrovoç Tuvncttç 

■ xpeerovaeu xCii ri fiiv fffsrepov eevÇovtreit , rb Si nSç 'j^x^ç TUiifbv xed 

• • • * 

S\j(Tp.«$iç àiLv^pbv rt TrotoOcrat t)}v ptyiçnv vôffov àpaSLav ivçtnepyi- 
Çovren. [ûec Sii tro/rriptcc rrpbç Sjifo } , jx>jT« vbv Svtv aûparoç 

C xtveîv puQTS a&>|Aoc aveu àpiuvoptévca yiyvrxrQw iaopp6it«i 

xoii vyuj, rbv 5jî p«0»jpocTocôv « Ttva aXXnv (TfôSpK psXsrrjv Sixvoîk 
xentpyecÇbpivov xeti viv roû fftûjxaroc ÙTroSoTcov xivnorcv ) yv[tvecçcx:p 

' X - 

Trpttaopi^oOvTU } Tov TC «V ffw/x« èirtps^ûç Tr^ccTTOVT» T«c rÇç 

ivrccTToSoréov xivitmç^ [lovcrtxp xeù irâvn ftXoffOfioc 

et luk'ht Stxedoiç riç âp.K [iév xaXôff ôcp.K Si ùyuQbç opQâç xcxXigat- 

<rSeu» K«rù 5i TetÙTÙ tkvtk xect tù pipn Qeponreuréov , tô toû ‘Kcarhç 
* * / - 
Àiroiupovfjitvov ttSoç, roû yip aûpocroç vnb tûv iimôvrtùv xaopsxov 

D TC svTOf x«i i^u;i^opvou J xat TrctXcv utto twv eÇwQev ^rjpKtvopivoif x«t 

- vypcuvopivov xett t« roxtroiç «xSXomOoc. leeitrxovroç vit «pforépüiv twv 

xtvïjffcwv , ÔTctv pv Ttç ncu;i^tav ayov rà ffwpee ir»paStSüt reûç xivij- 

ffCfft f xpetmQiv StûXero , èàv 3è «v T/îoyôv xoci Ttôïjvijv toû ttocvtÔç 

itpotr6iiro[UV [xtpijTcti Ttç, x«i to erwjxec pecXt^ec piàv puSéiroTS iî<rw;^wtv 

£ OT'Siv èâ, xtvp 3s xaî ffcta^où; ùst Ttva; iftitoiüv aÙTw 3tcè TravTo; 

tÙs^vtôç xai èxToç àpvvïjzou xari fv<riv xtvïjoct;, xat perplaç tret'wv 

Tti TC irc/ît TÔ (TÔipoc itXccvûpévec nec$v[MCTCc xal |xs/5ï) xorâ Çvyytvsiaç 

• et; Ta|tv xoeroexoa-pp itpbç aXXrjXcc, xccrx rbv itpoaQsv Xôy^v Sv Ttzpi 

TOÛ îravToc iXéyopsv , oùx èyjdphv itap èx^pbv rtÔépsvov èxtrsi itoXé- 

• t ^ ^ 

povç ivrixTUV rw <rwptart xat vôorou; , oO^Xà ^'Xov Treepet ^Xov .tsôh 
89 ûyteiav xntpyxÇôpsvov ^«piÇst, twv S av xtviitrcwv v sv sauTw vf éxv- 
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la nourriture , dans la partie la plus divine de nous-mêmes ce- 
lui de la sagesse , les mouvements de la partie la plus forte •, 
ayant le dessus et la faisant croître, rendent l’âme stupide, 
aussi lente à s’instruire que prompte à oublier, et y produisent 
ainsi la plus grande des maladies , l’ignorance. Il n’y a donc 
qu’un seul remède pour ces deux parties de nous-mêmes : c’est 
de ne point exercer l’âme sans le corps ni le corps sans l’âme , 
afin que , se défendant l’une contre l’autre , ces deux parties se 
trouvent en équilibre et en santé. Il faut donc que le mathé- 
maticien, ou celui qui s’applique fortement à quelque autre 
travail de l’intelligence, donne aussi du mouvement à son 
corps, s’exerçant à la gymnastique ; et de même celui qui s’at- 
tache i former son corps doit en même temps donner du mou- 
vement à son âme , en s’adonnant aussi à la musique et aux 
autres études philosophiques t, s’il veut être justement appelé 
beau, et en même temps être appelé bon avec vérité. C’est 
encore de la même manière qu’il faut soigner les diverses par- 
ties , en imitant ce qui a lieu pour l’univers. En effet comme 
ce qui pénètre dans lecorps l’échauffe et le rafraîchit , que d’un 
antre cêté les choses extérieures le dessèchent et l’humectent, 
et que ces deax mouvements loi font éprouver diverses affec- 
tions dépendantes de celies-li , si le corps en repos est aban- 
donné à l’action de ces mouvements étrangers, il y succombe 
et périt; mais si un homme imite cette agitation que nous avons 
appelée la nourrice de l’univers , si autant que possible il ne 
laisse jamais son corps en repos, mais qu’il l’agite, que, pro- 
duisant dans tonte son étendue des secousses continuelles , il 
établisse un équilibre eonforme à la nature entre les mouvements 
intérieurs et extérieurs, et que, par cette agitation modérée , les 
parties errantes dans le corps et lesimpressions qu’il subit soien^*^,. 
mises en ordre et placées au rang quileur convient suivant leui»'' - 
rapports mutuels, alors d’après ce qnenous disions plus haut en 
parlantde l’univers, cethomme ne laissera point l’ennemi, rap- 
proché de son ennemi, engendrer dans le corps des guerres et des 
maladies ;mai$parce.moyen il placerales unes auprès des autres 
les choses amies entre elles, pour produire la santé S. De tous les 
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ToO àpiçD — fucXtra yàp Tÿ 3(CiyoigT(xji xtti Tp .ToO itecrtit 

xitnim fvyytviç — , n Si vit «IXou yftipun ' yfttpiçn Si) S «tfiivou 
Tsû tràpccro! xeû âytinat n^u^^tav 3t Mpuv «ùt'o xenà pipri xtvoûffg. 
Sii SS TÛv xetSipnov xcti Çu^âmuv toO aùparos 19 pix Six Tûv yu- 
ftvanuv àjOcçT) , Stvripx Si q 3t« tûv ecùi^qnuv xerreé n toù; TrXaO; 
x«i îîrjj ntp Kv ôxoxot yiyxaxzai' rphox Si eiSoç xmirtui 

Q aifiSpa irezi àvxyxal^opjiiKf y^aipox , ô)l)l6JC 3i ovSxpAt Tÿ xoûx 
ï^ovri npoaStxriov, t 4 tqj fappcarjtixiç xocBàpaeat yiyviptxox 
ienptxôv, rà yàp voavpecTa ôtra pii [uyâJlou; î)(ti xtySûvou; , oùx ipt~ 
$t(in fappaxtiacç. itâaa yàp Çûçao-if yôquy zpmox rivà zp tûv 
Ç ûwy fiioa vpoirioaa. x«i yàp q T»ÛTwy ^vvoSof i^evaa zizaypt- 
youç Toû jSisu yiywcxi ;yiôvoOç ToO n ytvouf ÇùjiTravTOf , x«i x«9 
C «ÙTo TÔ (ûoy tipxppixov ixaçox i^ov ziv jSt'oy yiiiTBt , X^P‘f ^ 

«y«yxqc naOtipàzoiv" zàyàp zpiyuva xaz' àpx«{ «stfou Si- 
vapix Sxavzg Çmiçazai pixpi zniç xpSxov Svvazà iÇapxtîv, o5 
jKoy oùx 5y iroTt ztç ù( zh nipax izi jS<^. zpivoç ouv i oÙTOî xot 
Tqc mpi zà v»<ripKta fuç-âqt»{‘ qy otov Tif ztapà Tqy tipxppivrix 
t«D }^ivov fBiipp fappccxttaïf , £pa tx ptxp&v ptyàX» xai ToXXà iÇ 
èliysiy vooqftOTB yiyvstiQai. Sii izcuSayayilv 5« îtociVatç jr«yT« 
D tà TOtaÜTB) x«c9 Ô7oy âv p za q;( 0 >q , àXX ov fxppaoaùoxza xaxôv 
5'ûiixoXoy ipiCtçiox. K«t Ttpi pit zo'j xoiyoü ïûou xai toû xaTci tô 
aüpx aÙToû pipovç , ^ Ttc «v xai SianatSayuyâv xai StanaiSaya- 
yovpsvoç if aizoi paXiç âv xazà >ôyov Çiq, zaizp XtXi;(6&>. zi Si 
Si naiSayatyiaov aizi piXlév «ou xai irpizipox zsapaaxrjo^m etf 
Sixapiv oTi xâX).t 70 v xai âpi^ov ti( ziv naiSayayiav tivai. St àxpt- 
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mooTements, le meilleur est le mouvement fait en soi-méme et 
par soi-méme; car c’est celui qui se rapproche le plus du mou- 
vement de la pensée et de celui de l’univers <. Le mouvement 
qui vient d’autrui ne vaut pas celui-là. Le moins bon de tous, 
c’est celui qui est excité par autrui séparément dans diverses 
parties du corps couché et en repos. C’est pourquoi la meil- 
leure manière de purger le corps et de lui donner une bonne 
constitution , ce sont les exercices gymnastiques ; la seconde 
consiste dans le balancement qu’on se procure soit en naviguant, 
soit en se faisant porter sans fatigue d’une manière quelconque. 
La troisième espèce de mouvement , très-utile quelquefois , 
quand on est forcé d’y recourir , mais dont jamais sans néces- 
sité un homme de bon sens ne doit faire usage, c’est la purga- 
tion produite par les drogues médicinales. Toutes les fois qu’une 
maladie n'offre pas de grands dangers , il ne faut pas Tirriter 
par des médicaments; car la nature de toutes les maladies a 
quelque ressemblance avec celle des animaux. Or les animaux 
sont constitués de telle sorte que la durée de leur vie est fixée 
pour chaque espèce entière , et que chaque animai naît avec un 
certain temps fixé pour la durée de sa vie, sauf les accidents 
qui peuvent loi arriver d’nne manière nécessure. En effet les 
triangles en qui dès le principe réside la force de chaque ani- 
mal , sont constitués capables de durer jusqu’à une certaine 
époque , au-delà de laquelle jamais sa vie ne saurait se prolon- 
ger. Il en est donc de même de la constitution des maladies , et 
si , contre l’ordre irrévocable du temps, on les dérange par des 
remèdes, il en l'ésulte ordinairement que les petites deviennent 
grandes et qu’elles se multiplient. C’est pourquoi il faut gou- 
verner toutes les indispositions par un certain régime, autant 
qu’on en a le loisir, et non irriter par l’emploi des remèdes un 
mal capricieux. En voilà assez sur l’animal composé de corps 
et d’àme et sur la partie corporelle , ainsi que sur la manière de 
la gouverner et de se gouverner soi-méme, pour mener un 
genre de vie conforme à la raison autant qu’il est possible. Mais 
il semble qu’il faut d’abord dbposer la partie qui doit gouverner, 
afin qu’elle soit aussi bonne et aussi parfaite qu’il est possible, 
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E ësîccç fdv oZ'j mpi toûtwv StsXôeîv txavôv av yévoiro «vro xaO' ocijto 

* I 

[iQ'jov ’épyov' To B èv iTKûépyM xxri t« itpoaQsv BTtôftsvoç av rtç ovx 
UKO TJ5Ô7TOU TîîJe {TxoîTwÿ w5e TM Xoy&i Biuirepivoux' av. xxOditep et- 

rrop«v TToX^âxiç ort zpiot ^u;^c xar^iç^at , Tuy- 

, * ' 
P^dvst 5 cxoïyov xtvÂortf e;^ov , o5tw xarà raOrà xat vOv tî>f 5ià jS/aa- 

^j^uTccTMV pqTEov oTt To fisv. auTMv Èv àpyict Biàyov xat rûv covtoO 

xtvfl'Tcuv J 7 «ru;^tav ayov àaBeviçarov àvdyxrj ytyvsffôatjTÔ 5* iv yujxva- . 

% 

90 fftoif èppoipievéç'CCTOv, 8tô yy^axTEOv ôîrwç dv ràç xtviitmc tt^Ôç 

oX^ifj^a auppLirpouç. rh Bè 5à nepi toO xuptwTaTou ara^ »îptv 'pv^^ç 

4 * * * 

etjîouç 5tavoet<T$af§et t^5e, wç «pot aùrô Beuptoydc Oehç sxetç^t BéBoMe, 
TovTo ô Byj yapsv otxety piv «pwv axjorj) tm o'ûpaTt, Tzpoç Bi “niv • 
èv oy/aavw Çyyyèvstav aTrô ySç at^ecv wç ovrac ^yrôv ovx iyystov ' 
«W oùpxvtov , opdÔTaru XsyovTeç* èxeïBev y«p oBev â i^y- 

B yéveffts efv , tô ôetov t^v xeyaXiiv xat ptÇav ■np^'n àvecxpepietvvvv • 
ôjo0ot Tfâv TO (Tûy.«, TW lùv oyv ‘rrepi r«ç èmBv[ii«ç v fiXovsixtaç Tt- 
TsyToxoTt xat 'ToOTa ^taTrovoOvTt ff^6$|îa n<xntr« z« B6yp.ara «vetyxn 
Bvrivà èyyeyovfvat, xai TravraTrao’t xaÔ ôaov p.«Xtç« 5vv«rôv Ovïjtw , 
yt'yvetrOat) ToyTov fJwjSè (rpcxpov èXkeinetv ^ «re TÔ TotoOrov nv^uxort* 
TW 5è TTE^t (fùop.«0eto(y xai Tre^i Taç rô? «knBeiuç yjoovïjaetç èaTTOu^a- , 
xÔTi xat Tavra p.«ktç« twv auTov ysyvpLvafffjLSvo) fpovetv fxèv àôctvaTa 
C xat 0staj dv où,riBstaç èyaTTTijTat ^ Traça àvayx>ï'7roy xoô ocoy 
5* av fzsTacjretv àv0|aw7rtv>7 yyctç àôavactaf èv5ép^£Tai, TovToy pnBèv 
ftépot ànoXetiteiv , aTS à«t Btpuirsvovret tô Oetov s;irovTd tc ovtôv *w 
fxdXa xexooTj/ïîftivov tôv S«iy.ov« Çûvotxov èv avTy StayspôvTwç svîatfto- 
va cTvai. BepaiteiK Bi 5»i TravTi TravTÔf pita, raç oîxîtaç èxdç^ TjOOfàç 
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pour remplir cette fonction. Il est vrai que ce sujet traité 
exactement serait bien suffîsant pour former à lui seul un ou- 
vrage à part. Toutefois, en le traitant accessoirement , d'après 
les principes que nous avons déjà établis, nous pourrions con- 
venablement achever ainsi ce discours. Nous avons déjà répété 
bien des fois qu’en nous trois es[)éces d’àme ont reçu trois de- 
meures différentes , et que chacune a ses mouvements particu- 
liers; de même nous devons dire aussi maintenant en peu de 
mots que celle d'entre elles qui reste dans l’inaction et qui ne 
s’exerce point aux mouvements qui lui sont propres, devient né- 
cessairement la plus faible, tandis que cellequi se livre aux exer- 
cices devient la plus vigoureuse. Il faut donc avoir soin qu’elles 
s’exercent toutes avec harmonie. Ainsi , pour ce qui concerne 
l’espèce d’àme la plus parfaite qui soit en nous, il faut considérer 
que Dieu l’a donnée à chacun de nous comme un génie divin 1, 
elle qui habite le sommet de notre corps, et de laquelle nous pou- 
vons dire au plus juste titre^ qu’en vertu de sa parenté céleste 
elle nous élève do terre, comme étant des plantes, non de la 
terre, mais du ciel. En effet suspendant la tète, qui est comme 
la racine de l’homme, à la région d’où l’ànie tire son origine 
première , la divinité dresse vers le ciel le corps entiers. Ainsi , 
quand un homme s’est adonné aux appétits sensuels et aux 
emportements des passions violentes, et qu’il a beaucoup for- 
tifié ces deux facultés par l’exercice , il ne doit nécessairement 
se produire en lui que des opinions périssables, et un tel homme 
doit , autant qu’il est possible , devenir mortel, puisqu’il a tel- 
lement accru cette partie de lui-même. Au contraire celui qui a 
dirigé tous ses efforts vers l’amour de la science et vers la vraie 
sagesse, et qui a fait de cela son principal exercice, doit b.eii 
évidemment , s’il parvient à rencontrer la vérité , avoir des 
pensées éternelles et divines et participer à l’immortalité aussi 
complètement que la nature humaine en est capable ; et comme 
il donne des soins continuels à la partie divine et qu’il possède 
dans l’ordre le plus parfait le génie divin qui réside en lui , il 
doit être éminemment heureux. D’ailleurs le soiu qu’on doit 
prendre de toutes choses se réduit à un seul point, à donner à 


1 Cf. Harc-Aurèle , V, 27. —3 V. note 203. 
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D xcù xtv^ocic iicoitiôvcu, Tü 3 iv rifuv Stia fvyyivitf ihi xtvnO'Ct; 
ai Toû xavTÔ; dcecvonnt; xat ntptfcpai, Tairati Si Çuvnréjuvov êxB- 
ç-o» Su, T«f nipi Tiiv ytvtffiv iv Tÿ xija'ip SiofSappivat vpâv ntptà- 
Sovs i^opStWta 3ti t« xaTajiavSetvuv rà; roû TcavTÔ; àppoviat rt 
xai ‘mpifopif, tü xocToyooufuvM to xorravooûv i^ojiotâaai xecTot Tiiy 
àpyaiax fvaiv^ ipoiû^avra Si TtXo; fx**" itpvnBivrof àvBpûmots 
VXD 9cüv àptçoi) 6iov irpi( rt riv irapôvra xai tov cxcctk ^svoy. 

E K«i îi} xai Tci vOv «fux iÇ jra^oryysWévra aipi 

TOÛ TtavTÔf («ZP* Ttvtaiwf àxOpomlxvc a^iSiv iotxt tAoc «Z*‘x- '*'* 
5iXa Çüa yiyovtv aZ , 3ià ppayriax iittpLVTiçiov , i ri p-v rt( 
àxifxi) pvxvyiix. oüru yàp ipptrpértpôc ri{ Sv avrü So^ta mpi rovt 
T0UT41X Xéyou; (Ivai. Tjjî ouv tô TotoûTov tft> iryôjitvoy. Twv yno- 
fùya» àySp&y ôaot SitXoi xai rhx jSioy àSixM( SrâXSoy , xcrrà Xoyoy 

TÔy tixôrà yvyaîxef (UrtyûovTo iy Tp Sruripa ytysatt, xai xot ixu- 

* 

91 voy îw TOV ^ôvoy îià raOra Siel riv rS( Çuyouaiaf ipatra irorri- 
vavTo, Çwoy ri piy a vpty, ri 3' iy Taëf yvvaiÇi aufriffayTtc îp'}'»- 
)fv» , Toiüdi Si rpinif nomamrtf ixàrtpov. rix toO ttotoû SUSoSov , 
P îtà TOÛ rûtipoxat ri jrüpa itri roùç vtfpoit tl( Tiiv xûfty iXOoy 
xai T^ mtûpari fiXtpfliy Çuyexxtpxn {J«;^opiv>i) fuvrrpnaoty «iç Toy 
ix Tôf xipaXq; xarà Toy aùp^cva xai Stà rS( pâ;^iw{ pxùiv (vpnitm- 

Byora, ôy SU axippa iy toi; npiaOn 'iiyotç tinoptv. 6 Si, âr îp- 
^up^ocûv xai XaSùv àvaavany raüB pnip àvimnm, rit ixpoit Ct^i- 
xijv ktBvpiay ipitoiiaat oùtü toü ytvvâv ipiara àirrriXiat. $(à S;i tûv 
piv àxSpiiy ri iripi rix rüx aiSotux fiatx àniiBit n xai avrcxparit 
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chacune la nourriture et les mouvemelits qui hu sent propres. 
Or les mouvements qui sont en rapport avec la nature de la 
partie divine de nous-mêmes , ce sont les pensées et les révolu- 
tions de l’univers i. Il faut donc que nous les suivions; car, les 
mouvements qui ont lieu dans notre tète ayant été altérés dès 
la naissance , chacun de nous doit les redressA' en étudiant les 
harmonies de l'univers, et c’est ainsi qu’en rendant ce qui con- 
temple semblable à ce qui est contemplé, comme cela devait 
être dans l’état primitif, nous devons atteindre à la perfection 
dl cette vie excellente proposée aux hommes par les dieux pour 
- le présent et pour l’avenir*. " 

Maintenant cette discussion , que nous avons- promise en 
commençant, sur l'univers jusqu’à la naissance des hommes, 
semble presque terminée. Il nous reste seulement à dire en peu 
de mots comment les autiv^ animaux se sont formés, et nous ne 
donnerons que les développements indispensables; car il semble 
que telle est la mesure convenable à un pareil sujet. Voici donc 
ce que nous en dirons. Parmi les hommes qui furent formés, 
ceux qui se montrèrent lâches et qui passèrent leur vie dans l’in- 
justice , furent vraisemblablement transformés en femmes dans 
la seconde naissancel^. C'est pourquoi , à cette seconde époque, 
les dieux formèrent l’amour de la cohabitation, et ils le façon- 
nèrent comme un animd vivant, dont ils placèrent une espèce 
en nous , l’autre dans les femmes, après les avoir faites toutes 
deux de la manière suivante. A l’endroit où la boisson, étant 
venue à travers le poumon entrer au-dessous des reins dans la 
vessie, pour en être chassée par la compression de l’air, est 
reçue dans le conduit qui la rejette à l’extérieur, ils percèrent 
ce conduit du breuvage, afin d’y faire pénétrer la moelle épaisse 
qui vient de la tète par le cou et par l’épine dorsale, et à laquelle 
nous avons donné plus haut le nom de sperme ^ ; or, ce sperme, 
étant animé et vivant , et trouvant une issue par ce canal qui 
lui donne moyen de respirer , y causa le désir vif de l’émission, 
et produisit ainsi l’amour de la génération. C’est pourquoi dans 
, les hommes les parties génitales , naturellement rébelles et in- 

■ . ■ -l-;?'- '■ ' -■ ‘-•■‘■VJ 

1 V. note 20S. — 2 V. note 205. — 3 Contre les femmes , Cf. lolt , VI , 

, p. 781 b; p. 031 b; V, p. 051 e etOOOd, elc.-;;4 V.'nole 205. 
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Tt^ovoçy 6t9v Cwdv avUir^xoov rov 7râvT6>v de èrtOvyLtaç oi- 

' ç-fiùiSsiç int)(etpît ytpa,rtlv* od d h ^atç yuveo^îy pSjrped'TS xaè 
C yçipai "ytyopraeuf dtà TaOrà ruvret , Çûov lmôu^>jTtxov ivov tüç irae- 
SoTTOûccÇf Sren ^xapKOv neepà -niv wpav p^dvov Tfo).vv ytyvtjToUf 
^a^ejTùj^ osyaveocrovv fépuy xai TrXavwpsvov KctvTip xara rb Œù>iice, 
T«f ToO TTvsvfJiocroç Siiçobovç inofpKTTOv , àvRTrvsîv oOx iwv stç àîro- 
^laç viç i^p^draç iftêscXXu xcci votrovç 7r«vTodc(?rc(ç â^Xee; naps^treci , 
Trep iv éxKrépcüv rj eTriûvfuot xcci 6 tpo»ç içccyayovreç otov «nb 
D dévdpwv xapTTOv xrtoc d/»rj>avriç , tU dpovpecv n^v fjtnrjoav ocôpcera 
iiTcb aiuxpbrrjToç xai àdiajrXaç’K Çw« xccracrTTSipuxrsç , xai ?r«Xev dt«* 

x/»cvavrc;, peyeeXet evrôç ix6/)é^<«>vTa£ x«i prra t«0t« stç yôiç ayot- 

* 

yôvrcç ^ 0 Mi>v RTrore^sffMffe yévea’iv. ruveeixe; piv ovv xat to trâv 
ouTw ysyove* ri de tûv d^v£6jy ^yXov , uvri rpt^ôby 

£ mepi yvoy , ^ tûx àxaxcov àvSpûVf xoû<p«)v di, xat ^6TS(k>poXoycxfiv 
,p4Vf nyoufju'jciiv Si de o^uç rccç Tri^è rouruv «irodetfeec jSséatorccTaç 

, f 

sevRc de sùiiOeeav. rb d oev ;re^ôv xat OnptûSt; ysyovev sx tcÔv fti^dèv 
Trpof^pùiiuv&ty fiXo<TOfia pjiSi àôpoùvTùiy rnç ntpi tov oùpctvbv 
fffiwff TTf^tptïîdiv défit TO pïixsri rccle iv ri} xsfoeXp ^pv^Ooci TcsptbSotf , 
' àXX«Totç Ttepi rà pîÔiî tj5* ^v^rHç i^yepouiv e?r«ffO«t To'j- 

' r 

ruv ouv Tôjv S7rirï7d$v(X0trei>v rcé r èpTcpôffOia xûXcc xae ra; xc^ftXàç 
fcç ynv iXxoutvct îmb Svyyiveias 7)ptt70ty f npopijTietç re xcci TTOcvroiaç 
92 «ff%ov Tfitff xojTJfCcÇf Zirn ^xtvtBXlyOnoax vtto àpyiocç exet^wv cci 

• t . ■♦ 
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dépendaotes , sont. comme un animal indocile 4 la raison , qui 
s’cîfforce^ à cause de ses appétits furieux, de dominer sur tout. 
De même dans les femmes, et par les mêmes raisons, cette 
partie qu’on nomme vulve ou matrice est comme un animal 
désireux de procréer des enfants , et lorsque, malgré la saison ' 
venue , . il reste long-temps sans porter des fruits il s’impa- 
tiente, se courrouce, errant de tous côtés à travers le corps, 
il obstrue les conduits de l’air, empêche la respiration, réduit 
ainsi le' corps aux dernières extrémités , et lui cause des ma- 
ladies de tout genre!, jusqu’au moment où le désir et l’a-; 
mour qu’éprouvent ces deux animaux en font sortir un fruit, 
à, la manière de ceux. des arbres, le cueillént ensuite, sèment 
dans la matrice, comme dans une terre labourée ,'des animaux 
invisibles par leur petitesse et encore informes , puis en ren- 
dent les parties plus distinctes , les nourrissent et les font gran- 
dir dans l'intérieur , et entin, les faisant paraître au jour, achè- 
vent la génération' des ahimaux. Telle est donc l’origine des 
femmes et de tout le sexe féminin. Quant à la race des oiseaux, ' 
qui a des plumes au lieu de poils , elle résulta d’une petite mo- 
dification de ces hommes exempts de malice , mais légers , qui 
, aimeht beaucoup à parler des choses célestes, mais qui croient 
bonnement que c’est du témoignage des yeux qu’on peut tirer 
;Sur ces objets les preuves les plus infaillibles 2. 'L’espèce des ' 
animaux qui marchent sur la terre a été formée de .ceux qui 
ne s’occupent pas du tout de philosophie, et qui ne considèrent 
jamais ia nature céleste , parce qu’ils n’ont plus l’usage des ré- 
volutions qui ont lieu dans la tête, mais qui 's’abandonnent à 
la conduite des parties de l’âme établies dans la poitrine : ainsi, 
par suite de ces habitudes , ils ont les membres antérieurs et le 
chef penchés vers la terre, où les attire la. ressemblance de leur 
nature, et ils ont la tête allongée et de toutes sortes de formes, 
suivant la manière dont, les cercles de l’âme ont été comprimés 
. dans chacun d’entre eux, à cause du manque d’exercice®. Voici 
. d’après quel motif leur espèce, reçut quatre pieds , ou davan- 
tage ; c’est que Dieu donna un plus gran^ nombre de supports 


f . 


1 Cf. Hippocr., De la génération, p. 233, Foés. — 2 Y. note 207» — 
, 3 V, note 208. , ' . , • - 


A . 


t \ 




Digitized by Google 


244 


TIMAiaZ. 


' w; iirt yav fXxMVTo. retc 3 à^povis’aToiç kvtüv Toiitiuy xgii 

' ir<tVT«Trx« npoc ynv irâv tô crfifta xdTanrjofUvottut où3iv tri ttoSûv 
jjpti'af oûoTic, âiro5« aÙT« x«i tXvaitùfUxa im jiii vfivvniim.^To 3i 
B TcrajOTov 7 ^ 0 ; âvvSjiov ytyovtv ne tüv fiâXi^a «yonTOTCiTuv xot àfta- 
6 « 7 «twv, oûf ovS «vmrvon; xaOecpÜ! ht lîÇiWav ot ferrairXarrovTtc, 

t 

ûc t4v ûno •nhifijuhiai itàint mtetSàpraç i;^ôvtuv , àXX âvTi 

Xnrrâ; xai xaSctpâs iveanoUt àspot tif vStnoç Seikipm xxi jSeeSftov 

îaerav cniairviuotv ' Siiv tp^Sù&iy iBvoç xcd tô tüv içptuiv fvvaTretvTuv 
/ > 

« ôffa tw3j»t yiymt, 3ixvv ùfiaSiai iar^ÛTai oixigan; (èXn- 

j^ÔTwy. xori xarà txvt« ireévTR tôt* x«t vûy Siafuiêrrai Tsè Çü« «’f 
" âXXqXa,^voü xoi ivoiett àiroëôXp xaè XTijon (uraêaXXôfUVS. 

■■ C K®‘ 5:} x«i TsXoc i ToO wavTÔç vûy mJd tôv Xôyov lifity yüf«v 
?;^{ty. Svi}T«( yà/i xat àSâycrra ifüa Xaëùv xaè lufnrXqjouâùc ôSi é 
xéirpoç , ovTio Çüoy ôparov ri ôpaxi mou^^ov, tlxin ToO voqTOÜ 
6 sôf mVSnTÔ;, ptiytçat xai Kptçtt xiXhçit Te x«i TeleuTOtrof yeTO” 
vrv , il; oùponiç 53t, favoynit ûv. 
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à ceux qui étaient plus slupidea , afin qu’ils fussent plus attirés 
vers la terre. Quant aux plus stupides même de ces derniers, 
à ceux qui étendaient tout-à-fait sur la terre tout leur corps , 
comme ils n’avaient aucun besoin de pieds , les dieux les pro- 
duisirent privés de pieds et rampant sur la terre. Le quatrième 
genre, qui vit dans les eaux, fut formé des hommes les plus 
dépourvus d’iptelligence et les plus ignorants de tous, que les. 
autem*s de ces transformations ne jug^eht pas même dignes de 
respirer un fluide pur',, puisque, par leur négligence’, leur 
âme entière était devenue impure ; c’est pourquoi , au lieu d’un 
air pur et léger , ils leur ont donné à respirer un liquide bour- 
beux, en les reléguant dans les eaux. De là vientda race des 
poissons, des huîtres et des autres animaux aquatiques,’ qui,' 
à cause de leur ignorance extrême , ont reçu la dernière' de^ 
meure. C’est donc d’après toutes ces raisons que maintenant 
encore tous les animaux se transforment d’une espèce en une 
autre-, suivant qu’ils perdent pu gagnent en intelligence^ ou en 
stupidité. ' ■ ‘ ‘ , 

.. Enfin plaçons ici le terme de notre discours sur l’univers. 
Voilà comment a été produit ce monde qui comprend tous les 
animaux mortels et imraoitels, et qui en est rempli; cet ani- 
. mal visible , dans lequel tous les animaux visibles sont renfer- 
més ; ce Dieu sensible , image de l’intelligible ,' ce Dieu très- 
grand ; très-bon, très-beau et très-parfait , ce del un et unique. 
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SUR LE TIMÉE 


NOTE I. 


oiiriALOOIB DB CBITUS BT DB BUTOIT. 


Suivant Diogène de Laèrtei et ProclusS, Critias, l’an 
des interlocuteurs du Tintée, et qui fut l’ua des trente 
t}rrans d’Athènes S, avait pour bisaïeul Dropide, frère de 

» 

truoei phUoêopHet. llT. UI, c. 1. > ' 

2 Commentaire $ur le Timée, p.25> 
t V. la Notice biographique, U, p. 51 de ce vol. 
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Solon, et était cousin de Périctioné, mère de Platon. Voici 
le tableau de cette généalogie d’après ces deux auteurs : 

axt CMTIPB, 

père de 


DBOPZDB, 
père du 

Premier G&lTXAS, 
père de 


OAlXÆSCHaVB, 

père du 


1 


8ec<md CAITXAB. 


FtexcnoH^/ 

mère de 




«LAÜOOir, 

père de 




~~lL- 

nATOW. aLAUCOW. AOXMAMnrS. 


Plutarque t et Diogène de Laêrte font descendre Exéces- 
tide de Codrus, dernier roi d’Athènes, qui lui-méme des- 
cendait, disait-on, de Nestor, fils de Nélée, et petit-fils de 
Neptune!. Suivant Diogène de Laêrte et Apulée s, Platon 
descendait de Codrus par son père Ariston ; suivant Olym- 
piodore*, il descendait de Solon par son père, et de Co- 
dms par sa mère. lamblique suppose que Glaucon était 
fils de Dropide; Théon de Smyrne et le Scholiaste préten- 
dent que Critias et Glaucon étaient tous deux fils de Cal- 

i T^iede Solan, c,t. 

3 V. noie 4. ' ■ 

S Phlioiophiea , llb. II , de Dogmate Platonli, ‘ 

4 l'ie de Platon, au commencement. 
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teschrus ; mais Proclus i réfute très-bien ces deux erreurs, 
en citant un passage du C/iarmide de Platon, où Critias 
dit que Charmide est son cousin , et fils de Glaucon , son 
oncle, et où Critias lui-mème est nommé fils de Callæs- 
chrus^. Or, d'après le Timée , le second Critias a pour aïeul 
le premier Critias, et pour bisaïeul, Dropide; la généalo- 
gie exposée plus haut est donc incontestable depuis Dro- 
pide jusqu’à Critias et à Charmide. On ne peut guère dou- 
ter non plus que Platon ne fût fils d'Ariston et de Péric- 
tioné, et que celle-ei ne fût fille de Glaucon, et soeur de 
Charmide : sur ce point, les témoignages anciens sont una- 
nimes. Il reste donc à savoir si Dropide et Solon étaient 
tous deux fils d’Exécestide. Plutarque nous apprend qu’un 
certain Philoclès, cité par le grammairien Didyme, disait 
que Solon était fils d’Euphorion ; mais Plutarque ajoute 
que Philoclès a contre lui tous les auteurs qui ont parlé de 
l’origine de Solon. Celle de Dropide peut à meilleur droit 
être révoquée en doute. Sur ce personnage peu connu, le 
témoignage le plus ancien et le plus important est celui de 
Platon. Or, voici comment s’exprime Critias dans le Ti~ 
mée : t Solon était intimement lié avec mon bisaïeul Dro- 
> pide , qu’il aimait beaucoup , comme il le répète souvent 
» lui-même dans ses vers. » Est-ce ainsi qu’on désigne deux 
frères , surtout quand en a intérêt à réclamer une illustre 
parenté? Il faut remarquer, en outre, que Platon s’ap- 
pliqiie à bien établir comment la tradition relative à l’tle 
Atlantide s’est conservée dans sa famille; et il a grand soin 
de prouver, par les vers même de Solon, que Solon et Dro- 
pide étaient amis intimes ; ils n’étaient donc pas frères. 
Pourtant, dans le Charmidei, Socrate félicite les deux cou- 
> sins , Charmide et Critias , de leur goût pour la poésie; hé- 
ritage qui, dit-il, leur est venu de loin, savoir, de leur 
parenté avec Solon : il faut do^ que Solon èt Dropide 
aient été parents à un degré (^IciAque, ou bien que 

A 

1 Aar i< 7Vm^«, p. K. ^ * 

X V. I« OtarmUle, p. 1SS-1S6; v. aasst le Proldgora», p. US, b. 

SP. l»,a. 
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Dropide lui-méme, ou le premier Critias, on Glaucon et 
Callæschrus, se soient alliés par mariage à la famille de 
Solon. 

NOTE IL 

■Proclus 1 et le Scholiasle citent ici deux vers de Solon : 

Eiir«[«ïKt Kpm'p ÇavflÔTjOtj't ir«rp4{ àxoÙKv" 

. Où yàp «(iopTixWj) TztiatTeu vYtjiàvi. 

' « Il faut dire au blond Critias d’écoutcr son père ; car □ 

«ne suivra pas là un guide insensé. » Ces deux vers de So- 
lon sont probablement tirés de ses Elégies à Critias, men- 
tionnées par Aristote *. 

NOTE III. 

Ce dialogue est supposé avoir lieu pendant les petites 
Panathénées s. 

NOTE IV. 

su» LES APATUKIES. 

La fête des Apaturies, sur laquelle les anciens nous ont 
laissé de nombreux renseignements*, était une fête athé- 
nienne en l’honneur de Bacchus ; elle se célébrait pendant 

1 Sur le Timée , p. 25. 

2 Rhétorique , 1 , 15. 

s V. l’Argoment, $ 1. 

A V. Hùrodoto, 1, 117 ; la vi£ d’Bomère atlribade 1 Hérodote , c. 39 ; 
Paasanias. 11, 66 ; SimttcidHfeur te Traité du ciel, f. 167; Proclus, 
sur b THnée, p. 27; les Abolira sur le Tlméc; le Scholiaste d’Aristo- 
phane: Acharn., v. 116; Paix, y. 899; Thetm., y, 563; VOnomasticon de 
Pollux, Segm. 102, Ub. VI, c. 17 ; les lexiques d’Hesychius et d’Harpo- 
cration , et VEtymologioum magnum au mot ’AEaroupui, et Suidas aux 
mots ’AmRoùfxoi et ’Avoÿÿùu. • 
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le mois Pyauepsion , et durait trois jours : le premier , 
nommé Sopmia, se passait en festins; le second, nommé 
mippvint, était employé aux sacrifîces, et le troisième, 
nommé xou/stûrt;, était le jour où les jeunes garçons et les 
jeunes filles de trois à quatre ans se faisaient inscrire sur 
les listes des membres de la même tribu, fpüroptç, et où 
les plus studieux d’entre les enfants s’eiforçaient d’obtenir 
des prix en chantant des fragments des poètes. Suivant 
Proclus et le Scholiaste, le jour des sacrifices aurait été le 
premier; mais le contraire résulte des témoignages de Sim- 
plicius, de Suidas, d’Hésychius, d’Harpocration , de Pol- 
lux et du Scholiaste d’Aristophane. Simplicius et Hésychius 
ajoutent un quatrième jour, nommé ùrtSSs; mais le mot 
imêSa signifie en général le lendemain d’une fête. 

Suidas nous apprend qu’on donnait au mot inecro’jptK 
deux étymologies différentes. D’après l’une il serait formé 
par corruption du mot ô/Kmiirptu, et exprimerait la réunion 
des pères pour inscrire leurs enfants. D’après l’autre, qui 
est la seule vraie , il est dérivé du mot iifarti , fourberi*. En 
effet, quel nom pourrait mieux convenir à l’événement qui 
donna lieu à l’établissement de celte fêle? Sous le règne 
de ïhymœtès, fils d’Oxynthès, et dernier des rois Thé- 
séides, Athènes reçut sur son territoire beaucoup de fugi- 
tifs ioniens, que les Doriens, sous la conduite des Héra- 
clidcs, venaient de chasser du Péloponnèse et surtout de 
la .Messénie. Parmi les fugitifs, se trouvaient plusieurs mem- 
bres de la famille royale des Néléides, entre autre Mélan- 
thus, qui descendait du plus jeune des frères de Nestor, 
nommé Périclymène t. Une guerre s’étant élevée entre les 
Athéniens et les Béotiens, pour la possession d’une petite 
bourgade située sur leurs frontières, Xanthus, roi de 
Thèbes, provoqua le roi d’Athènes à un combat singulier. 
Celui-ci refusa. Mélanthus accepta le défi, à condition que, 
s’il était vainqueur, Thymoelès lui céderait le sceptre. Il 
vainquit par ruse.t Xanthus, cria-t-il à son adversaire. 


1 V. Pausanias , II , 18 ; Stnibon , IX , 1 ; XI V, 1. 
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pourquoi , malgré nos conventions, viens-tu suivi d’un se- 
cond ? » Xanthus étonné se retourna pour voir. Il ne vit 
personne, dit le Scholiaste; mais Mélanthus se jeta sur 
lui et le tuai. Suidas nous dit, il est vrai, que Mélanthus 
avait cru voir derrière son ennemi un homme vêtu d'une 
peau de chèvre noire ; du moins il l’aflirma. Sans doute on 
pensa que ce singulier personnage , venu là fort à propos 
pour les Athéniens, et visible pour Mélanthus seul, devait 
être Bacchus. Aussi Mélanthus, devenu roi, construisit à 
Athènes un temple de Bacchus à la peau de chèvre noire, 
ItiXàvatyic, et institua en l’honneur du Dieu la fête des Apa- 
turies*. 11 mourut après un règne de trente-sept ans. Son 
fils Codrus lui succéda. Les lléraclides ayant voulu pour- 
suivre jusque dans l’Attique les Ioniens fugitifs de Messé- 
nie , Codrus , comme on sait , se dévoua pour les Athéniens, 
qui le surnommèrent père de la patrie, abolirent la royauté, 
et prirent Médon , l’un de ses fils , pour archonte perpé- 
tuel s. Cette magistrature se transmit dans sa famille pen- 
dant plusieurs siècles, et la célébration des Apaturies, de 
cette fête destinée à rappeler l’élévation des Néléides au 
trône, se maintint dans la république d’Athènes, même 
sous les institutions démocratiques de Solon, qui lui-même 
descendait, dit-on, des Néléides. Cependant la plupart des 
membres de cette famille, aussitôt après l’abolition de la 
royauté, quittèrent la ville d’Athènes et allèrent établir des 
colonies ioniennes sur les côtes de l’Asie Mineure et dans 
les lies voisines. Les douze grandes villes ioniennes ainsi 
fondées, et dont Athènes était la mère-patrie, établirent 
en commun, près de Mycale, un lieu sacré nommé Panio- 
ninm, et la fête des Panionies; mais en même temps toutes, 
à l’exception d’Ephèse et de Colophon , conservèrent les 

1 cr, Conon, /farr., 30 , dans Photlns, Myriob. , cod. 186 , p. U6-447, 
ftonen , 169S , In-P. ; Frontin , Strat. , lib. U , c. 5 , $ tl ; Polyen , Srat, 

3 Ontre Suidas elles Sebelies snr le Ttmée, voyes Proclos, aar le 
Tim., p. 37; Pansanlas, U, 86, et Strabon, 11. ce. 

3 V.Strabon d<ya cité; Pansanlas . II, 18; VD, 2, 35; Justin, II, 67; 
Vaiere-Maxime , V, 5, et Vdlelos Patercolas , II , 3. 
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Apaturies, cette fêle athénienne qui leur rappelait leur 
originel, et la transportèrent même dans les colonies 
qu’elles fondèrent plus tard, par exemple à Cyzique, dans 
la Propontide. Les habitants de Cyzique eurent un mois 
nommé Àpaturéon , qui correspondait au Pyanepsion des 
Athéniens, c’est-à-dire à la fin d’octobre et au commen- 
cement de novembre. 

La fête des Apatiuies devait être chère à Solon , s’il est 
vrai qu’il descendait de Mélanthus, et aussi à Platon, qui 
comptait parmi ses aneêtrcs des parents du grand législa- 
teur d’Athènes. 


NOTE Y. 

DE HIKEEVE ET DE NEÎTB. 

Suivant Cieéron*, Plutarque*, et Arnobe*, de même 
que suivant Platon, l’isis des habitants de Sais, nommée 
Néïth, serait la même que Minerve. • Les critiqpies fran- 
çais , dit M. Lindau, qui dans leurs recherches sur l’Egypte 
et les hiéroglyphes disent que Neïth est Vénus, semblent 
avoir négligé ces témoignages. > Incapable de résoudre cette 
question difficile, je la signale aux érudits et aux mythor 
logues. 

Sur cette Minerve saitique, voyez en outre ^érodote* e^ 
Pausanias s. ^ 

Sur Amasis, roi d’Egypte, très-auM «les Grecs, et origi- 
naire de Sais , voyez Hérodote r. 

1 V. Hérodote, 1, 1S3-1S8. 

2 De nat. Deor. , III , 2S. «■ 

3 Sur bit el Osirb, c., 9, 33 et 02. 

4 .Id». IV, 137. 

5 II, 28 , 59, 170 et 170. 

0 II, 30. 

7 11,102-182. 
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NOTE VI. 

i 

DES DELUGES EN GRiCE. 

Le Scholîaste dît qu’il y eut trois déluges en Grèce : le 
premier, sous Ogygès, roi de l’Attique; le second, sous Deu- 
calion, roi de Thessalie, pendant lequel toutes les monta- 
gnes de ce pays se trouvèrent séparées par les eaux, et 
toutes les contrées situées en dehors de l’isthme et du Pé- 
loponèse furent submergées; le troisième sops Dardanus, 
(ils de Jupiter et d’Electre, fille d’Atlas. Je ne répéterai 
point les détails que donne le Scholiaste sur le déluge de 
Dardanus et les aventures de ce prince ; car évidemment 
c’est du déluge de Deucalion que Solon est supposé avoir 
voulu parler, puisqu’il cite Phoronée et Niobé, comme 
antérieurs au déluge; Deucalion, Pyrrha et leurs descen- 
dants, comme postérieurs. Cette division des temps an- 
tiques de la Grèce en deux époques séparées par le déluge 
. de Deucalion , me parait clairement indiquée par le texte 
de Platon , bien qu’elle ait disparu dans la traduction de 
'M. Cousin. Avant Deucalion, dominaient les Pélasges; 
après lui , les Hellènes commencent à dominer. D’apr^ la 
tràdition la plus suivie, Deucalion est père d’Hellen et 
d’Amphictybn ; Hellen est père de Dorus, d’Æolus et de 
Xuthus; Xuthus est père d’ion et d’Achæus*. C’est donc 
là une grande époque pour la Gr^ce, tant à cause du dé- 
luge de Thessalie, que des changements qui suivirent, et 
auxquels la généalogie, sans doute fabuleuse, de la posté- 
rité d’Hellen paraît faire allusion. 

Ce n’ést pas dans le Tintée seulement que Platon a parlé 

des déluges et de l’histoire primitive du genre humain 

) 

. fc. * 

1 Cependant on peut voir dans VIon d’Enrlplde une tradition toute 
dUTérentc, d’après laquelle Ion serait né d’Apolion et de Creuse, fille 
d'Erecbthée , roi d’Athènes , tandis que Dorus et Achæus seraient nés 
de la même Crénse et de l’achéen' Xuthus, fils d’Eole et petit-fils de 
Jupiter, y. r/on, vers 58-6/1 et 1575-1611. 

2 y, les Lois y III, p. 676; Vl, p. 782; et le Politique, p. 269-274, 

\ 

* ' t 
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Quant au mythe de Phaéton , on peut voir Tinterprétation 
étrange par laquelle Proclus a essayé d"en rendre compte i. 

■ '* 

» 

NOTE VIL 


MYTHOLOGIE. 

* • 

Il est nécessaire de dire quelques mots sur tous ces per^- 
sonnages mythologiques, et d’abord sur Phoronée. Que veut 
dire Platon par cette expression assez vague toO tt/jwtou 
leyopivou, qu*on nomme le premier? Saint Clément d’Alexan- 
drie 2 dit que Platon , dans cette phrase du Timée , a suivi 
^ le vieil historien grec Àcusilaüs , qui appelle Phoronée le 
premier des hommes. En effet, Pausanias? rapporte aussi 
que, d’après une des traditions sur ce personnage, il se- 
rait le premier homme né dans le pays d’Argos, et que son 
père Inachus , loin d’être un roi , comme quelques-uns le 
prétendent A, serait un fleuve de l’Argolîde, desséché de- 
puis par la colère de Neptune. Celte tradition s’accorde 
assez bien avec la plupart des récits mythologiques sur Pho- 
ronée et Inachus. Ainsi, suivant Hygin et ApoUodore6, 
, Inachus était fils de l’Océan et de Tétliys. Il est vrai qu’A- 
pbllodore dit qu’Inachus donna son nom au fleuve; mais, 
suivant Hygin , c’était le fleuve même. Il eut Phoronée de 
sa sœur, Océanide nommée Mélia, suivant Apollodore; 
Archia, suivant Hygin 7, qui ajoute que Phoronée est le 


1 Sur le Tinu. p. 33-39. 

^ 2 Strom. , p. 321 , Paris , 1641 , in-P. 

3 II, 15. . , 

4 V. Occllus Lucanus, c. III, S 5, une SchoHe sur le Pronu d’Es- 
chyle, V. 637, ms. de AVillemb. ; une Scholic sur YOreste d'EurlpIde, 
v. 930, et Eusèbe, Chron. p. 23; cf., p. 76 et sulv. et 82 ; saint Clément 
d’AIcx., Strom. , p.'520 c et 321, et les notes de M. Rudolph sur le pas- 
sage cité d’OcolluSj p. 281-284 de son édiliou. ' 

5 Préf. des Fables. . ■ ■ -r ■ , 

'6 11 , 1 . ; . 

1 Fable m. . . . . / 
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premier mortel qui ait régné. Pausanias rapporte aussi 
que Phoronée rassembla le premier les hommes en société, 
et Pline l’ancien i raconte que la première ville de la 
Grèce fut, suivant les uns, Athènes, fondée par Cécrops; 
suivant d’autres, Ârgos, fondée par Phoronée; suivant 
d’autres, Sicyone. 

Suivant Proclus 3, Apollodore et HyginS, Niobé, fille de 
Phoronée, eut de Jupiter un fils nommé Argus, qui donna 
son nom à la ville d’ Argos. Le Scholiaste donne pour mère 
à Niobé Télodicc, fille de Xuthus : c’est im anachronisme 
énorme. Sa mère était une nymphe qu’ApoUodore appelle 
Laodice, et qu’Hygin appelle Cinna. 11 ne faut pas con- 
fondre cette Niobé avec la célèbre Niobé, fille de Tantale 
et épouse d’Amphion. 

Apollodore i raconte que Deucalion, fils de Prométhée, 
épousa Pyrrha, fille d’Epiméthée et de Pandore formée 
par les dieux. Prométhée et Epiméthée, ainsi que Ménœ- 
tius et Atlas, étaient fils d’Iapet et d’une fille de l’Océan 
et de Téthys, qu’HésiodeS et Hygin 6 nomment Clymënc, 
et qu’Apollodore 7 nomme Asia. Le Scholiaste s’est complè- 
tement embrouillé dans cette généalogie m 3 rthologique. 

NOTE Yin. 

VOTACE Le riJlTON EN ÉGYPTE. 

Plutarque» dit que ce prêtre se nommait Souchis. C’est 
aussi le nom du prêtre qui instruisit Pythagore dans les 
sciences des Egyptiens, suivant Clément d’Alexandrie 9. 

1 BM. nat., VII, 58 , 57. 

3 Sur te Timte, p. SI. 

S Fable, 1A5. 

4 1,7. 

5 Théogonie, v. 308. 

8 PrOface dee Fables, 

7 I. 2. 

8 Fie de Solon, c. 26, et sur Isis et Osiris, c. 10. 

9 Stromales, I, p. 303, Pari», 1641, In-P. 
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Proclos 1 dit que, d’après les histoires égyptiennes, Pla- 
ton conversa à Sais avec le prêtre Paténéit; à Héliopolis 
avec le prêtre Ochlapi; à Sébennyte avec le prêtre Ethi- 
mon. 11 ajoute que Paténéit est sans doute le prêtre dont 
il est question dans le Tonie. 


NOTE IX. 

XTTBOtOCIE 


Un récit fort peu décent de ce fait mythologique se trouve 
dans les Scholies , où l’on peut d’autant mieux se dispen- 
ser d’aller le chercher, que Platon n’a probablement songé 
à rien de semblable. Sur Yulcain , considéré comme père 
des Athéniens, voyez le Critias de Platon 3, les Eumé- 
nides d’Eschyle*, et VOtwmasticon de Pollux*. On peut 
aussi, par curiosité, lire l’étrange interprétation allégo- 
rique que Proclus * a imaginée pour expliquer cette pater- 
nité. C’est de même par une extrême bizarrerie que son 
commentaire sur l’antique constitution des Egyptiens et 
des Athéniens 6 peut se recommander à l’attention des 
lecteurs. 


NOTE X. 

Ici la ponctuation de M. Bckkcr est évidemment vi- 
cieuse : il met après les mots ntpi •zt tov xos-pov âvavTa une 
virgule qu’il faut mettre avant. Pour cette phrase j’ai 
suivi la ponctuation de M. Stallbaum. 


1 Sur le Titn/e , p. ]1. 
3 p. 109. 

S Vers 13. 
i VIII, 109. 

5 Sur le Timâe , p. M. 
0 liieL, p. M-52. 
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' NOTE XL 

SCIENCES ÉGYPTIENNES. 

Les sciences dont il est question sont , d’après Proclus 
et le Scholiaste , la géométrie , l’astronomie , la logique , 
l’arithmétiqpie , et les autres sciences semblables. La pen- 
sée de l’auteur me paraît être que , par l’étude de l’astro- 
nomie et des sciences naturelles , qui ont quelque chose 
de divin , puisqu’elles ont pour objet la contemplation des 
oeuvres de Dieu, les lois d’Egypte conduisaient à des 
sciences pratiques utiles aux hommes , telles que la divi- 
nation et la médecine. Sur l’étroite union de ces deux der- 
nières sciences chez les Egyptiens, on peut consulter Prd- 
clust, 

- • 

9 

NOTE XII. 

Voyez à ce sujet Proclus ^ et le Scholiaste, ou plutôt le 
Crilias de Platon 5. On y lit que , les dieux s’étant partagé 
la terre, l’Atlantide échut à Neptune ; que ce dieu eut de - 
Clito , femme mortelle de l’Atlantide, descendante des 
premiers hommes nés de la terre en ce pays , dix fils ju- 
meaux deux à deux , à chacun desquels il donna pour 
royaume la dixième partie de l’île, mais sous l’autorité su- 
périeure d’Atlas, l’aîné d’entre eux; que le fils aîné, dans 
chacun de ces dix royaumes , succéda toujours au pou- 
voir de son père, et que les descendants d’Atlas-continuè- 
rent d’avoir la suprématie. 

V 

1 Sur te Timée , p. 49 - ■ 

2 làid., p. 56. 

3 P. 109,113 115,120. . , ' , 
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NOTEXUI. 

• I \ 

dissertation sur d’ ATLANTIDE. 

§ 1. Introduction. 

. * t 

^ f 

Si , en écrivant cet épisode du Timée , et le commence- 
ment du Critias , qui devait en offrir le développement , 
Platon avait pu prévoir les discussions sans fin, les in- 
croyables divagations auxquelles ses poétiques récits de- 
vaient donner lieu dans toute la suite des siècles jusqu*à 
nos jours, il en aurait sans doute été effrayé lui-même. On 
a fait beaucoup trop d’hypothèses sur l’Atlantide. Je vais 
essayer de résumer ici les principales, ne fût-ce que pour 
les empêcher de se reproduire comme nouvelles ; et je tâ- 
cherai de soumettre la question à un examen approfondi , 
ne fût-ce que pour prévenir les vaines conjectures qu’on 
pourrait inventer encore. D’ailleurs, je crois qu’il reste 
quelque chose de neuf et d’utile à dire sur ces régions fan- 
tastiques , que l’imagination et l’érudition ont souvent vi- 
sitées séparément 'ou de concert, mais où la critique a 
rarement abordé. Suivant moi, l’Atlantide n’appartient pas 
plus à l’histoire des événements qu’à la géographie posi- 
tive; mais, si je ne me trompe , elle peut fournir un cha- 
pitre fort curieux à l’histoire , non moins intéressante et 
non moins instructive, des opinions humaines. 

• La narration de Platon , telle qu’on vient de la lire , et 
avec les développements que le Critias fournit siu* quel- 
ques points, se compose ,. d’abord d’une partie principale, 
ensuite de divers accessoires qu’il faut avoir bien soin d’en 
séparer'. . / . 

Voici en quoi consiste la partie principale : 1° Plusieurs 
milliers de siècles avant la fondation de l’Athènes histo-'' 
rique, existait à la mêmeplaoe une autre ville d’Athènes, 
dont les habitants sont les ancêtres des vainqueurs des 
Perses ; 2° à la même épçque existait dans l’Océan, en face 
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et tout près du détroit de Gibraltar , nue lie immense *, 
très-peuplée et très-florissante ; 3” les habitants de cette 
île , ayant voulu envahir l’Europe , l’Afrique et l’Asie , fu- 
rent vaincus par les anciens Athéniens; A" quelque temps 
après , l’ancienne Athènes et l’Atlantide furent détruites 
par un tremblement de terre. 

Mais cette tradition, fort peu répandue dans l’antiquité, 
et dont Platon est pour nous comme le seul interprète , 
puisque les écrivains postérieurs paraissent n’en avoir 
parlé que d’après lui, se trouve encadrée au milieu de • 
diverses croyances scientifiques ou populaires, qui peu- 
vent se résumer dans les propositions suivantes : 1* notre 
continent est une île de l’Océan , de cette mer extérieure 
dont la Méditerranée est un golfe; 2° l'Océan lui-mème 
est un bassin circulaire entouré de tous cAtés par un im- 
mense continent; 3° les terres, mais surtout les iles et les 
rivages, ont éprouvé à diverses époques de grandes catas- 
trophes , attestées , les unes par la fable , les autres par 
l’histoire; 4° il a existé une antique parenté entre Athènes 
et Sais, et les déesses protectrices de ces deux villes. Mi- 
nerve et Néïth, sont une même divinité. 

Ces accessoires, au milieu desquels sc présente à nous 
le récit de Platon , peuvent et doivent en être détachés ; 
car ce sont là des traditions distinctes , qui ont eu réelle- 
ment une existence indépendante de la fable de l’Atlan- 
tide, comme je le montrerai plus loin, en faisant rhistoiro 
de chacune d’elles. 

t 

§ n. Histoire des systèmes sur T Atiantidc. 

Laissons de côté, pour un instant , les textes du Timie et 
du Criiias , dont nous discuterons plus tard le sens et la 
valeur, et voyons quels sont les autres ouvrages oh fl est 
fait mention de l’Atlantide. Après Platon , il ne parait pas 
que, pendant trois siècles, leséorivains s’en soient beaucoup 
occupés. Du moins, pour trouver un mot qui s’y rapporte 
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directemont , nous sommes obligés de descendre jusqu’à 
Strabon*, qui nous apprend que Posidionus, géographe 
du dernier siècle avant notre ère, ajoutait foi au récit de 
Platon sur sa grande île Atlantique. Mais Strabon se moque 
de cet excès de crédulité. Pline l’ancien 2 , critique peu sé- 
vère, comme on sait, doute cependant de l’histoire de 
l’Atlantide. Le platonicien Philon le Juifs l’adopte pure- 
ment et simplement, sur la foi du maître. Proclus^ nous 
apprend que Crantor, platonicien de la première Acadé- 
mie, admettait de même la vérité parfaite de ce récit, et 
citait à l’appui l’autorité des prêtres égyptiens, qui de son 
temps montraient aux Grecs des colonnes loù toute cette 
histoire, disaient-ils, se trouvait écrite. Proclus nous parle 
aussi 5 d’un certain géographe Marcellus, probablement pos- 
térieur au premier siècle de Père chrétienne, qui rappor- 
tait, dans ses Ethiopiques, que des traditions sur l’Atlantide 
avaient été recueillies par des voyageurs dans une île inac- 
cessible de l’Océan. Mais surtout Proclus nous fait con- 
naître les discussions que cette question avait soulevées dans 
l’école d’Alexandrie. Il signale à ce sujet quatre opinions 
principales : la première consiste dans la foi absolue de 
Crantor et de Marcellus; la seconde est celle du célèbre 
Longinfij qui pensait que l’épisode de l’Atlantide était, 
dans le Tintée, un simple ornement littéraire, sans vérité 
historique et sans signification philosophique. Suivant plu- 
sieurs autres philosophes 7, que Proclus ne nomme pas, 
c’était une allégorie qui n’avait rien de commun avec l’his- 
toire réelle, mais qui cachait des doctrines profondes sur 
la nature de l’univers. Enfin, suivant Proclus lui-même, Sy- 
rianus, son maître, et beaucoup d’autres Néoplatoniciens, 
c’était un récit vrai historiquement, vrai aussi comme 


1 Géogr. II , 3. Sur ce passage de Strabon, voy. plus loin, $11. 

2 Hiat. nat., II, 92. 

3 De l’IndestructibilUé du monde , p. 963., Paris, 1640, In-P. 

4 Sur le Timée, p. 24. . 

5 /4td., p. .55. -vr» V ^ 

6 Ibid., p. 63. . , _ ' 

7 Ibid., p. 24. . • . ' 
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symbole de dogmes philosophiques i. Je n’entrerai pas dans 
le détail de toutes ces interprétations allégoriques et sym- 
boliques : il sufiSt de dire que, dans cette guerre des Atlantes 
contre les Athéniens, Amélius voyait l’opposition des étoiles 
fixes et des planètes; Numénius, l’opposition des âmes 
bonnes et mauvaises; Origëiie le philosophe, la lutte des 
bons et des mauvais génies; Porphyre, la lutte des mau- 
vais génies, soit contre les bons, soit contre les âmes avant 
leur entrée dans les corpsS; enfin, lamblique, Syrianus et 
Proclus, son fidèle disciple 3, pensaient que c’était un fait 
historique choisi par Platon , préférablement à la victoire 
plus récente des Athéniens sur les Perses, pour être, de 
même que la fable du combat des Géants contre les Dieux 
Olympiens , ou du combat d’Osiris contre Typhon , l’em- 
blème de la lutte éternelle des forces de la matière contre 
la forme, principe de l’ordre, ou, en d'autres termes, de 
la diversité contre l’unitié. 

En dehors de l’école d’Alexandrie, la foi naïve au récit 
de Platon se retrouve dans Ammien Marcellin qui men- 
tionne la destruction de l’Atlantide comme un fait histo- 
rique. Les apologistes du Christianisme, Arnobe ® et Tertul- 
lien 6, ne se montrent pas plus difficiles sur ce point que 
' l’ami de Julien l’apostat. 

Quelques siècles plus tard, un géographe byzantin, qui 
nie , à l’exemple de plusieurs pères de l’Église , la roton - 
dité de la terre, comme une doctrine impie, et qui aime 
mieux faire tourner le soleil autour d’une grande montagne 
septentrionale qu’autour de notre globe, Cosmas Indico- 
pleustès fait entrer l’Atlantide dans son système cosmo- 
graphique, mais non sans altérer la fable païenne, pour 
la mettre d’accord avec la Bible. Suivant Cosmas , la terre 

- • 

I 

1 Sur le Tintée , p. 24 , 52.59, 61. a 

2 /H<L, p. 24. 

3 /frid.,p. 24 , 52-59 , 61. 

4 Lib. XVII , c. 7. H. Vale»., p. 169 : Paris ,1681. 

5 Mv. gent, llb. 1 , p. 11 , Froben , Bàle, 1516. 

6 ApoL, p. 32 d, Rigault, Paris, 1664. ' 
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oflVe une surface à* peu près plane * ; notre coutineiit est 
une lie entourée de tous côtés par l’Océan ; mais un vaste 
continent environne de toutes parts l’Océan lui-méme; la 
partie orientale du continent extérieur est la première pa- 
trie du genre humain, et c’est le déluge qui a amené dans 
, notre île l’arche de >’oé Sur l’existence du continent ex- - 
térieur, Cosuias invoque l’autorité du Timée ; il prétend 
que le récit de Platon est le résultat d’une altération des 
traditions primitives conservées par Moïse ; que Platon a 
eu tort de placer l’Âtlantide à l’occident, et de la consi-, 
dércr comme une lie séparée du continent extérieur, sur 
une partie duquel elle dominait , d’après le Timce même ; *' 
que, malgré ces erreurs, l'histoire des habitants de l’Âtlan- 
tide est celle des hommes antérieurs au déluge , et que les 
dix rois de l’Atlantide représentent les dix générations d’A- 
dam à Noé*. ■ * . 

L’histoire des opinions sur l’Atlantide se trouve à peu 
près interrompue au moyen-âge. Pendant cette longue 
période, on en rencontrerait à peine une mention, un' 
vague souvenir. On se préoccupait cependant beaucoup 
alors de certaines îles occidentales, dont la renommée in- 
spira aux Arabes èt aux Chrétiens, non seulement des nar- 
rations merveilleuses de voyages , mais quelques expédi- 
lions réelles et assez hardies dans l’Océan. Nous verrons 
plus loin ^ que ces îles étaient indiquées par des récifs an- 
ciens, dont un écho lointain avait traversé l’invasion des 
barbares, mais qui n’avaient nullement pour oljet l’At- 
lantide de Platon. 

Pour remettre en vogue les discussions sur l’Atlantide , 
il fallut la renaissance des lettres et du platonisme , et sur- 
tout la découverte de l’Amérique. Mais depuis la fin du 
XV siècle, l’Atlantide n’a cessé d’occuper la plume des 

1 t ' 

1 Tofioffrapltie chilienne , dans !»■ I. ! de la JVof. coU, fatr, et eeript 
grae. de MonlfaUcon , liv. I , p. 1U-13S ict Ut. IV, p. US-193. 

2 Ibid., liv. II , p. 131 , 136-138 ; Ut. IV, p. 187. 

Jbld..U\. XU, p. 340-3*2. t 

* S1Î- w. • 
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érudits de tous genres , des géographes , des historiens et 
des géologues, et d’élre l'objet ou le prétexte des plus 
étranges systèmes. Cependant beaucoup de savants, résis- 
tant à l’entrainement du merveilleux, ont nié d’une ma- 
nière expresse que l’Atlantide ait jamais existé. Qu’il me 
sufiisede citer, au XVI* siècle, Acosta*; auXVII*, Bernard 
de MallinkrotS; au XYIII*, Christophe CellariusS, Jean- 
Albert Fabricius*, Heumann!*, Tiedemann 6, D’Anville?, 
HissmannS et Bartoli»; au XIX*, Gosselin *», likert** et 
M. Letronne *î. Je ne parle pas des littérateurs et des philo- 
sophes- qui, sans soulever cette question difficile , se sont 
contentés de voir dans le récit de Platon une belle narra- 
tion bien poétique, avec un but politique et moral, ni de 
plusieurs historiens de la géographie ancienne, dont le si- 
lence sur l’Atlantide équivaut à peu près à une négation. 

1 Bistoria naturol ymorai de las tndias. Ut, I, c. 22, Séville, 1590, 
in-f; cf. trad. fr. par Regnault , 1598. 

2 Paralipomenon de historieis gracie centariœ V. Cologne, 1656 In V, 
p.95. 

S Kolitia orbis antiqui, lib. I , c. 2 , $ 1, Lefpz. 1701 et sutv. ; 1 1, p. 60. 

a Bibliotheca graea, éd. Harlcs, lib, III, c. 3, p. 98. 

5 Ibid., Supplémenta, 

6 Dialogorum Plalonis argumenta, p. 339, Bip., 1786 

7 Giographie ancienne, I. III, p. 122. 

8 Dans un appendice à sa traduction allcmaude de VBistoire des 
hommes de Dciisie de Saies : Beae fPeit aund Menschcngeschichte, aus dem 
fransasischen , MOnster, 1781, 8- — AUe Geschichte, 1 1, p. 173-186. 

9 Essai sur ^explication historique donnée par Platon de sa Bépu. 
bttque et de son Atlantide !lv, 1- , en lètc des Réflexions impartiales du 
mOinc auteur sur le progrès réel ou apparent que les sciences et les arts 
ont fait dans te XPlIt siècle en Europe, Paris, 1780. A la fin du volume, 
on trouve le texte grec du passage dn Tlmée, tiré dn manuscrit de la 
bibUothOque du roi, n* 1807, les traductious latines de ce morceau 
par Marcite Ficlu et Serranus, les traductions françaises de Loys Le- 
roi, de Baer, de Bailly, de Delisie de Sales, et do Bartoii luI-mOme, 
les traductions italiennes de Sebastien Frizzo et de Dardi Bembo, et 
une discussion sur nne phrase du texte. 

10 Recherches sur la géographie des anciens, 1. 1 , p. 146. 

11 Géographie der Erlecken und Riemer , l. 1, pari. I, p. 59, t. !■. 
part. I, IL 192-194. 

12 Essai sur les idées cosmographiques qui se rattachent au nom d'At. 
las dans le RuU, unie, des sciences, publié par U. de Férussac, mara 
1631, aect. VIII, L17. 
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Harles, dans son édition de la Bibliotheca grœca, incline évi* 
demment vers le même avis. M. de Humboldt t pense éga> 
Icment que l’histoire de l’Atlantide est fabuleuse ; mais il 
croit pourtant que cette tradition , rapportée réellement 
d’Egypte par Solon, se rattache à d’anciens mythes, qui 
peuvent renfermer quelque fond obscur et inappréciable de 
vérité historique. L’abbé Creyssents doute de l’existence 
et de la destruction de l’Atlantide. Voltaire quelquefois ad- 
met ces deux faitsS, quelquefois en doute*, quelquefois les 
tourne en plaisanterie le marquis de Saint-Simon tan- 
tôt les nie * et tantôt les affirme ^ ; Montaigne* et le géo- 
graphe Ortelius* ne s’en croient pas bien sùra; Buffon io, 
Ginguené <t, Meutelle » et Baynal >*, hésitent un peu à les 
affirmer. Parmi ceux qui, plus hardis, se prononcent ou- 
vertement pour l’affirmative, je citerai le savant jésuite 
Athanase Kircher <*, le géographe J. Christophe Becman l>, 

l 

1 £rom«A critique de Vhitioire de ta géographie du nouveau conii* 
nenl , sed. 1, 1. 1, p. 167-160. 

H Ohtervatione critique* sur l^^tatUide^ p. 06 1 daas lo Journal des 
savants, févr. 1779. 

S La Bible enfin expliquée, ane. Test. , Genèse, Tcrs le commencement. 

h Physique, Changements arrivés dans le globe, V. âu8sl« d«us U Phito- 
sophie de l’histoire, le chapitre sur les changements dans le globe, et le 
cbapilre sur l’Amérique, 

5 Dictionnaire philosophique , au mot Platon. > 

6 iyyctotogaes de Platon, Llrecbta 1784; 2 t. en un vol. in h*$ con- 
tenant sept ou dialogues; A* nuit, p. 05. 

I Abus d’idées spéculativcs/t dissertation sur un passage de Platon sur 

Plie AUantide , gr. in A* (sans date), avec une carte de PAtlantldo, 
p. 20 et p. 7A. ^ ». 

8 Essais, liv. 1, chap. 30, des Cannibales, 

0 Theatrum orbis terrarum, Anvers, 1570, ^ 2, et Thésaurus geo* 
graphicas, Anvers, 1587, 1500, aux mots Gadiricus, Gades et Atlantis, 

10 Théorie de la tcrre.’^-Preuves, art. 19, dans VUlst, nat,, 1. 1, p. 505, 
et suiv. , Paris , 17A9 , in A*. 

II Hist. titt- d’Italie, part. 1, chap. Vlll, sect. Il, t. 2, p. 107. 

Céograp/iie ancienne , dans VBncyclopidie méthodique, aux mots 

Atlantei et Atlantica insula. 

13 Uist, philos, et polit, des deux Indes, ioti'od., $ 1» et Ht. A, chap. A5. 

lA CBdlpus mgyptiacus, syniag. 1, cap. O» t. 1, p. 71, Homo, 1052- 
105A; ifundtti subterraneus ^ liv, I , cap. 12, $ A» Amst . 1005. 

15 Hist, orb, terr. geogr, et c/v.,cap. 5, hlst, insuU , $ 2, p. 110 2*édi«, 
France, sur t’Od. , 1060. 
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i’urientalistc Géiiebrard 1 et M. de Fortia d'Urbaiii, qui 
ii'ont pas le plus léger doute; Baudelot^, Touriiefort*, Sa- 
muel d’Engels, Cadets, le comte de Carli?, De la Bordes 
et 31. Bori de Saint-Vincent^, pour qui l’expression du 
doute ne semble être qu’une formule de modestie. 

Tous ces auteurs s’accordent à penser que l’.Vtlantide 
exista autrefois à l’endroit désigné par Platon , c’est-à-dire 
à l’ouest de notre continent, tout prés du di'-troit de Gi- 
braltario. Mais les uns sc bornent à adhérer au témoignage 
du philosophe , tandis que d’autres' prétendent rendre 
compte des événements merveilleux qu’il signale. Quel- 
ques-uns SC sont occupés d’expliquer les faits antérieurs à 
la fameuse victoire des Athéniens. Ils ont tâché d’inter- 
préter symboliquement les noius des divinités entre les- 

1 Chronographia , Libri IV; Ht. 1, initio. 

3 Essai sur quelques-uns des plus anciens monuments de la géographie , 
chap. 3 , S 1-ï, Paris , 1803 , t. 8 des Xém. pour servir à l’hist. ane. du 
giobe terr. , art. 303-371 , p. 128-231. 

3 BUralt d'ua itémoire sur t’Allaniide, Acad, des Inscript., t. 5, 
p. 80 cl sulT. 

A Belation d’un voyage du Levant, lettre XV, t. 2, p. 124-120. par 
Piltoii de Tournefort, Paris, 1717. 

5 Essai sur cette question ; Coaiment l’Amérique a-eile été peuplée 
d’hommes et d'animaux? Par L. B. d'E. (Le Bailly d’Engel ). .Amst., 
1767, llv. II. chap. 2. Cf. Supplém. aux Dict. des sciences, des artf et ' 
métiers, article Amérique. 

6 Mémoire sur tes Jaspes et autres pierres précieuses de l’ile de Corse, 
par Cadet le jeune , Bastia, 1785. On trouve dans cet ouvrage une Ira* 
ducllon très- fautive des passagi s du Timée et du Crilias relatifs à l’At- 
tantidc. V. p. 141 et suiv. et p. 175 et suiv. 

7 Lcttcre americane ; 2’ part., dans les œuvres do l’aulcur. Milan, 

15 vol- gr. in 8', 1884 1894. V. aussi la troisième partie de ces mêmes 
Icltrcs, o(i l’on trouve une réfulalion des Ictirrs de Bailly, dont il 
sera question pins loin. Les deux premières parties des Lettere ame- 
ricane ont été traduites en français par Lefebvre de Villcbruue. 2 vol. 
in-8', Boslon , 1788 , et Paris, 1702. 

8 Histoire abrégée de la mer du Sud, Paris, 1701 , p. 24-47; Cf. Bise, 
prit., p. IX , et Abrégé prêt. , p. 2. 

9 Essai sur les îles Fortunées et l’antique Atlantide, Paris, germinal 
au XI, in 4'. V. surloul chap. 7 et 8. 

10 C'est aussi l’opinion, réelle on feinte, de l’ingénieux auteur des 
notes sur le poème do la Phettyppéide. V. les Poésies inédites de Clotilde 
de Survitle, Paris, 1820. Il lui semble démontré que l’.Atlantide a réel- - 
Icment existé entre l’Buropo et l’Amérique. 
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quelles la terre fut partagée , suivant le récit de Platon , et 
ceux des dix descendants de Neptune qui se divisèrent l’At- 
lantide. A les en eroire, ces divinités seraient les éléments 
cosmogoniques personnifiés ; les dix rois atlantes repré- 
senteraient dix grandes épotpies antédiluviennes, et l'hu- 
toire des rois de l’Atlantide serait, en réalité, une histoire 
allégorique des révolutions du globe en général , cl de file 
Atlantide en particulier, avant le déluge universel. Ces 
rêveries, étayées d’étymologies bizarres, se trouvent con- 
signées surtout dans l’ouvrage de M. Cadet •. M. de Fortia S 
en rejette une partie, mats ne semble pas éloigné d’ad- 
mettre les autres, et M. Bori de Saint-Vincent 3 est loin 
de renoncer à ce mode d’interprétation. 

Naturellement, un des premiers soins de ceux qui vou- 
laient justiiler leur croyanee à l’Atlantide fut de chercher 
si cette contrée, en disparaissant, n’aurait pas laissé quel- 
ques traces. Us en ont signalé plus ou moins, suivant qu’il 
leur a plu d’assigner à l’île engloutie une plus ou moins 
* vaste étendue. Rirchcr, Cinguené, Mentelle, le comte de 
Carli, MM. Cadet, Bori de Saint-Vincent et de Fortia 
d’Urban croient en retrouver les restes dans Madère, les 
IlesCanaries,. les lies du Cap-Vert et les Açores. A ces îles, 
Tournefort ajoute l’Amérique. Long-temps avant lui , Or- 
telius avait soupçonné que file de Léon , sur la côte d’Es- 
pagne, et l’Amérique, pouvaient bien être les deux débris 
extrêmes de l’Atlantide. Biiffon n’était pas éloigné de craire 
que l’Irlande, les Açores et l’.Amérique, eussent fait par- 
tie autrefois de la grande île de Platon. De la Borde eu 
cherche les fragments épars , non seulement dans les îles 
de l’Océan atlantiqiic et dans le nouveau continent, mais 
jusque dans les lies Moluques, la Nouvelle-Zélande, la 
Nouvelle-Hollande, la Nouvelle-Bretagne, l’ile des Arsa- 
cides, etc.; en un mot, dans toute la mer du Sud. Le 


) .Vémoire sur tes Jasftcs etc., P« 179-2S8. 

2 Bssai sur quelques-uns etc., art. 267. 

3 Essai sur les Ues Fortunées etc, , chap. 8, p. W2 et suis. , 
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g('’ologne Lyell 1 en reconnaîljles traces dans les »akUt verts, 
nealdclay, sur lesquels repose la craie en Angleterre. Sa- 
muel d’Engcl et le comte de Carli supposent q\ie l’ile » 
Atlantide touchait presque d’une part h l’Europe et à l’A- 
frique, d’autre part aux terres australes et à l’Amérique, 
qui lui devrait sa population. L’Atlantide aurait donc été 
comme un pont jeté entre les deux continents, et ce pont 
aurait disparu , après avoir autrefois livré passage aux 
hommes de l’ancien monde dans le nouveau. 

Ces suppositions, quelque hardies qu’elles paraissent, 
n’exigeaient cependant pas de grands efforts d’invention : 
il suffisait de jeter les yeux sur une carte , et de s’y repré- 
•senter à son gré les contours de l’ile détruite. L'nc question 
plus attrayante, plus grosse d’hypothèses, la catastrophe de 
l’Atlantide, ouvraifunplus vastechampà l’imagination des 
géologues. Je ne répéterai point ici les rêveries de Kircher: 
les temps plus récents sont assez riches sur cette matière 
en idées, sinon neuves, du moins renouvelées. Buffonî et 
de PauwS, d’accord avec Strabou4,avec l’auteur du traité ^ 
du Mande » et avec le géogi aphc arabe Edrisi«, considéraient 
la Méditerranée comme produite par une invasion des eaux 
de 1 Océan au sein des terres. Ils supposaient que la mer 
intérieure avait été fort peu étendue, jusqu’au moment où 
les flots de la mer Atlantique et de la mer Rouge, faisant 
irruption par le détroit de Gibraltar et l’isthme de Suez , 
avaient couvert une partie coiisidéral>lc de notre continent, 
d’où les eaux s’étaient retirées depuis peu à peu. MM. Ca- 
det et de Fortia d’Urban ont tiré bon parti de ce système : 
ils supposent que l’Atlantide tenait primitivement à l’Afri- 
que, mais qu’une première catastrophe l’cn avait détachée 

1 PrlHciples ef geotogy, t. S, p. 284. 

2 Thiorie de la terre, Disc. II ; Hist. nat, 1. 1, p. 96 et «uiv., 1749, in 4*. 

5 Recherches philosophiques sur les Amériques, par de P., Berlin, 

1770, I. 2, part. VIj lettre sur les changements du globe. 

4 I, 8. p. 93 , Tauchr., ln-18. 

5 c. 3. 

6 Ceogr. tfubia, p. 148, Paria, 1619. V. II. de Hamboldl, Examen 
entlque de l’hist. de ta gi'ogr, du noue, cont., 1. 1, p. 48-52 
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et en avait fait une tle. Ils n’hésitent pas à affirmer que , 
pendant toute l’existence de cette tle, la Méditerranée n’é- 
tait qu’un fleuve , et que ce fleuve avait pour embouchure 
le détroit de Gibraltar, en face ducpiel se trouvait l’Atlan- 
tide; et M. de Fortia déclare avec assurance q\ie c’est une 
grande marée, identique aux déluges de Noé, d’Ogygès et 
d’Yao, qui, en un jour, a englouti l’Atlantide, créé la Mé- 
diterranée, et laissé, en se retirant, les choses dans leur 
état actuel. 

TovuTiefort était arrivé au même but par une voie diffé- 
rente. A l’exemple de Strabon, d’Eratosthène, et de plu- 
sieurs autres géographes anciens > , il admet que la Médi- 
terranée s’est accrue progressivement par le tribut des 
fleuves ; que primitivement elle n’était qu’un petit lac sans 
communication avec la mer extérieure; mais que cc lac, 
devenu trop plein, s’est ouvert une embouchure entre 
Calpé et Abyla; et il ajoute que ces eaux, long-temps con- 
tenues, ont englouti l’Atlantide en s’élançant dans l’Océan. 
Il arrive ainsi à l’opinion de l’auteur des Météorologiques *, 
qui considère la Méditerranée comme un grand fleuve. 

M. Bori de Saint-Vincent a complété et développé l’Iiy- 
pothèse de Tourncfort ; il ne doute pas que l’Atlantide 
de Platon n’ait été le premier berceau de la civilisation , 
des sciences et des arts 3, et que les Guanches des lies 
Canaries ne soient un reste de la population de cette lie 
fortunée t, dont il explique la destruction à peu près de 
même que le savante! ingénieux naturaliste nommé plus 
haut. Cependant il ajoute à l’histoire de ce grand événe- 
ment quelques nouveaux détails. Voici le résumé des faits, 
tels qu’il les invente : l’Atiandide a été détruite par l’ac- 
tion simultanée des volcans intéricius et des flots de la 
Méditerranée, qui se précipitèrent contre elle après la' 


1 V. Slrabon, Ciogr . , I, S, p. 77-8Î , Tauclia., in-18. 

2 II, 1. » 

8 Buaisar tel tlci Fortunées, etc., chap. 8, p. 888 cl anlr. 
8 Chap. 2 , p. It8. 
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rupture de l'Isthine de Gibraltar <. Cependant elle ne dis- 
parut d’abord qu’en partie, et ce fut alors seulement que 
les sages Atlantes, resseirés dans des limites trop restrein- 
tes, furent condamnés à se faire conquérants. Mais ils 
furent défaits en Grèce et obligés de chercher un asile 
dans ce qui restait de leur patrie Mais bientôt ils péri- 
rent presque tous en une nuit 3, avec les débris de leur 
Sle, qui s’abîmèrent tout à coup, à l’exception de l’Atlas 
des Anciens, c’est-à-dirc du Pic de Ténérifle et de quel- 
ques petits plateaux, qui sont les Canaries, les lies du 
Cap-Vert et les Açores. 

Je ne m’arrêterai pas en ce moment à examiner quelle 
est la vraisemblance de toutes les conjectures des savants 
dont il vient d’étre question; je me contenterai de remar- 
quer que, du moins pour ce qui concerne la position et 
la destruction de l’Atlantide , elles peuvent s’accorder à 
peu près avec les textes de Platon , dont ils supposent la 
véracité. C’est là un mérite par lequel elles sc distinguent 
des systèmes qui me restent à exposer. ' 

Je commence par les auteurs qui considèrent l’Amé- 
rique, non plus comme un des débris de l’Atlantide, mais 
comme l’Atlantide même, que Platon aurait eu tort de 
supposer détruite* Ce système se produisit aussitôt après 
la découverte de Christophe Colomb, et fut sur le point 
d’assigner à jamais au nouveau monde le nom de l’tle de 
Platon. Contrarié dans toutes ses prévisions par les mer- 
veilles réelles du temps présent, l’esprit humain, pour 
revenir de son étonnement . s’efforçait de les rattacher 
aux merveilles fabuleuses du passé. Ainsi, d’après des 
légendes chrétiennes et arabes fort célèbres au moyen- 
âge, on plaçait dans l’Océan, bien loin de nos rivages. 



1 Essai sur les Iles Fortunées, cbap. 1 , p. UST et p. U8. 
3 Jàid., p. 855 et suiv. ' 

S nid., p. 857. 

* nid., p. M». 
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de Satan, une tle Antiliat, et une lie de Brazir, dont le 
nom, appliqué aux lies des Caraïbes et à une portion de 
l’Amérique méridionale, d’abord timidement et par un 
petit nombre d’auteurs, a fini par devenir décidément 
celui de ces contrées qu’on appelle encore aujourd’hui les 
Antilles et le Brésil!. Le nom de l’Atlantide faillit jouer 
un rdle plus important encore. En 1553, l’espagnol Go- 
niara^ ne doute pas que l’Atlantide ne soit l’Amérique, 
En 1561, le savant Guillaume de Postel & allègue, en fa- 
veur de cette hypothèse , une ét 3 nnologie mexicaine du 
‘nom de nie de Platon, et propose d’appeler le nouveau 
continent Atlantis. Ortelius s, sans admettre que Christophe 
Colomb ait retrouvé l’Atlantide entière, laisse cependant 
entrevoir que cette hypothèse ne lui semble pas inadmis- 
sible. Au XVri' siècle, le sceptique Lamothe Levayer ® croit 
voir qiulque petite apparence de l’Amérique dans le Timie; 
le chancelier Bacon 7 admet l’identité de l’ile de Platon 
et de l’Amérique, mais dans un ouvrage de pure fiction , 
de aorte qu’il est dilficile de décider s’il croit plus sérieu- 
sement à l’Atlantide ancienne qu’ù sa nouvelle Atlantide, 
qu’il place au-delà de la première, au milieu de l’Océan 
Pacifique. Mais c’estfort sérieusement que le savant suisse 
Bircherodius ^ emploie son érudition à soutenir la thèse 

% s 

1 Ziula, Viagc'it l. 2» p. S54, sc fonde «ur la forme carr(?e donnée 
Il nie AntiUa dann Tatlas dreesé par Atidrca Bianco, en t7S6, et con* 
•ervé à la blbliolhèquc de Saint-Marc, et dans 1a carte marine de 
couâcrviH! 1% bibliothèque de Weimar* pour considérer celte 
lie comme une représentation fidèle dcrAtlantidc. Mais cette supposi- 
tion est fort bien réfutée par M. de Hnmboidt. Platon donnait la forme 
d*uQ parallélogramme à une Tallée de l’Atlantide, et non à rAllantide 
entière. D’alllenrs, suivant Platon, l’ile et la vallée n’exlsteut plus. 

2V.IU.de Humboldt, £r. rr/f. de TAisf. delagéogr, du noav, eont.y 
t. 2 , p. 173 et suiv. 

S liistoria de ias /nd^os* Sarragossc, 1553 , fol. 119. , ■ ' 

h Cosmogr, disciplin, comp,^ p. 13 et 57, Bâle, 1501. / . 

5 Ll. ce. 

0 Géographie du prince» cbap. 21. 

7 Nova Atlantis f ouvrage non achevé, dans l’édition latine des œu- 
vres du chancelier Bacon, soignée par Rawley, Londres , 1088, p. S64* 

8 Jani Bircherodii Schediatma de orhe novp non novo; AUdorf, 1083. — 
Christophe Gellarlus, qui dans le 1. 1 de sa Notifia orb, onf. s’élalt pro- 
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<le Gomara. Bientôt, en France, les géographes Nicolas 
et Guillaume Sanson publient un atlas géographique re- 
présentant l’état primitif de l’Amérique, sa division entre 
les dix familles royales issues de Neptune, père d’Atlas, 
et les portions de notre continent sur lesquelles les habi- 
tants de l’Atlantide avaient étendu leurs conquêtes d’après 
le Timée et le Critîas de Platon i. En 1762, Robert de 
Vaugondyâ ose encore publier, sous le coup des railleries 
méritées de Voltaires, un atlas représentant l’ancien état 
des deux continents d’après les principes de Sanson. Au 
XIX' siècle, M. Stallbaura''^ trouve que toutes les expres- 
sions de Platon sur l’Atlantide conviennent merveilleu- 
sement à l’Amérique, et pense que probablement il avait 
puisé en Egypte la connaissance de ce continent lointain. 
Enfin M. de Humboldtî» est obligé de réfuter un savant 
qui, tout récemment^ a retrouvé dans Mexico la capitale 
de l’Atlantide de Platon. 

Passons à un système inspiré, non plus par la découverte 
du Nouveau-Monde, mais par des souvenirs classiques. 
Nous parlerons plus tard de divers témoignages d’auteurs 
anciens sur une nation d’Atlantes établie en Afrique, et 
sur une île du lac Tritonis , rendue à la terre-ferme par 
1 écoulement des eaux de ce lac dans l’Océan. Souvenons- 
nous aussi que le désert de Sahara a souvent été considéré 

noncé contre la Tdrité du récit de Platon, semble, dans ses Additamenta 
à la fin du 1 2, hésiter un peu en fa\eur de l’hypothèse de Bircherodius. 

1 Novus or bis, potius altéra continens, sive Atlantis insula , a Nie. San- 
son aniiquitati restituta, nunc demum tnajori forma delineata et in de- 
cetn régna Juxta decem Neptuni ftUos distribuia , prœterea insulte nostrœ-, 
que continentis regiones quibus imperavere Atlantici reges, aat quas artnis. 
tentavere, ex conatibus geographicis Guil. Sanson, Nie. filii. Paris, 1689. 
Snr celte carte et celle de Robert de Yaugondy, v. Hlssmau, 1,- c. , note, 
de la p. 177. 

2 Orbis vêtus in utraque continente Juxta ment em sanson ianam distinc- 

tus, nec non observationibus astronomicis redactus, aceurante Robert' 
de Vaugondy, 1762. - , 

S V. dans la Philosophie de Vhistoire, le chnp. de l* Amérique. 

h Dans son argument du Critias, et dans ses notes sur le Timée ht 
p. 24 e. 

5 Ex. criU de l*hist, ^ la géogr» du nouv, cont.^ t.'2, p. 194-1^. 
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comme le lit d’une mer desséchée. Telles SQn|> sans drate, 
les considérations qui ont ^conduit un savant allemand du 
XVII* siècle i, cité dans la Bibliùtheea. grœca, à reconnattre 
dans une portion du continent de l’Afriqne l’Atlantidé ^ 
Platon. ^ 

Des hypothèses pins hasardées encore sont résultées de 
rapprochements forcés entre la Bible, le Timée et le Cri- 
tias. Au XVI* siècle , Scrranus * déclara qu’il fallait cher-, 
cher dans les livres sacrés de Moïse l’interprétation de l’his- 
toire de l’Atlantide. S'il s’était expliqué, il se serait peut- 
être contenté de reproduire les rêveries de Cosmas, et de 
voir dans cette histoire un reflet de celle du genre humain 
avant le déluge universel. Mais, plus tard, cette phrase si 
brève de Serranus reçut d'étranges développements, sous 
l'influence toujours croissante de ce système, soutenu par 
l’érudition des Huet, des Bochart, des Vossius, et qui con- 
siste à retrouver dans la Bible, non seulement l’bistoire pri- 
mitive de tous les peuples, mais l’origine directe de toutes 
les mythologies, d’une part, et d’autre part, de toutes les 
doctrines philosophiques qui offrent quelque fond de vé- 
rité. En 1726, peut-être après s’être inspiré de la lecture 
d’une dissertation curieuse de Van-Eys, publiée onze ans 
auparavant S, Claude-Matthieu Olivier, avocat de Marseille, 
fit paraître , dans un recueil périodiques, un mémoire où, 
cherchant, suivant le précepte de Serranus, dans les livres, 
de Moïse , l’interprétation des textes de Platon sur l’Atlan- 
tide, il conclut que ce devait être la Palestine. En 173&, 
le suédois Jean Eurénius publia , en faveur de cette hypo- 
thèse, une dissertation écrite en suédois s. Il place, comme 

1 Georg. Casparis Kirchmaieri exercitado de Ptatoni». Atlantide, ad 
7%maeam et Critiam Platonii\ WUIemberg» 1685. 

S Dans ton arfament du Critiae , Plat, op. ffrrpr. et laU ; Parts, 1578. 
8 Pclr. van Eys, Disp, de Platane Mosaîiante ; Francker, 1715, in-8*. 
d Continuation des Mâm, de tiit, et d*hist. de M, de SaUengre (par 
P. DrsmolcU] j Paris, 1726, 12 mal,t 1, c. l,p. \^,—Diuert, de Claude 
Matthieu Olivier, avocat de Marseille, sur te Crit, de Plat, 

5 Âtlantica orienlalis; Strengnes, 175A. — Uue traduction latine du 
li?re d'Eurénios fut donndc k Berlin, en 1768, par Olavas Bidenias Ren* 
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Olivier, l’Atiaiitide en Judée : pour mieux réfuler un de 
ses compatriotes, dont nous parlerons bientôt, et qui avait 
voulu la placer en Suède et en faire la patrie de Japhet, 
il prétendit à son tour expliquer toute la mythologie païenne 
par les livres saints et par l’histoire des Juifs. Cependant 
un Suédois résidant en France s’aperçut qu’Ëurénius était 
allé trop loin : il écrivit donc, en 1762, un Essai histo- 
rique! oü, après avoir bldmé les interprétations trop for- 
cées à l’aide desquelles Eurénius retrouvait la Bible par- 
tout, il se borna, pour sa part, à soutenir que l’Atlantide 
de Platon est la Judée; que les dix royaumes des fds de 
Neptune, dont il est question dans le Critias, sont les douze 
tribus d’Israël, et que la mer Atlantique, alors guéabU, 
noftwfftfiov, d’après le Timéc, est la mer Rouge, passée à pied 
sec par les Israélites, fils d’Atlas, c’est-à-dire d’Israël-le- 
Fort , qui envahirent la patrie des Egyptiens, et l’ancienne 
patrie des Athéniens, o’est-à-dire les contrées voisines de 
la Phénicie, d’où Baër pense que les Athéniens étaient ori- 
ginaires. L’Essai sur les Atlantides fut traduit en allemand^, 
et bientôt le théologien Heinrich Scharbau soutint au-delà 
du Rhin les mêmes opinions s. L’ouvrage de Baër vient en- 
core d’être réimprimé en France 4. Dans une note de cette 
nouvelle édition, on reproche à l'auteur d’avoir été trop 
modeste dans ses conclusions, et d’avoir abandonné une 
partie de la thèse d’Eurénius. 

Arrivons maintenant au système hardi qu’Eu rénius s’était 
A proposé de réfuter. Vers la fin du XVII* siècle, un Suédois 
d’un immense savoir, OlaüsRndbecL, Se mit à la recherche 
de la grande lie platonique; mais, au lieu de la Bible, ce 

horu : Atlaniica orientalis, sioe ÀUuntis^ a muUis rétro annis, à 
if. /o. Eurenio t Suecanœ linguœ idiomate descripta , jant tatine versât 
Berlin, 1704. in 8'. 

1 Essai historique et critique sur tes Atiantigues, par Frcd. Ch. Baer. 
Paris, 1762. 

2 V. Fabriclus, Bihliot/i, Ht. 111, C. 3, p. 99, Harlcs. 

S Observationcs sact'œ^ C 2, p. 381 et sulv. 

à Essai hisl. et crit. sur t’Attantique ancienne, 3* éd., cbczS<^guln; 
Afignon , 1835. 
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fut l'Ëdda qu’il prit pour guide. Il ne fut point conduit vers 
la Judée; il n’eut qu’à jeter les yeux sur sa patrie : dans 
la Suède, il reconnut l’Atlantide ; il prétendit même re- 
trouver près d’L'psal la place de la capitale des Atlantes, 
décrite dans le Critias, et pour mieux appuyer ce système 
tout patriotique, il essaya de prouver, dans son grand ou- 
vrage mythologique, historique et géographique, en quatre 
volumes in-folio, qu’il fallait chercher en Scandinavie toutes 
les origines premières des peuples de l’Europe et de l’Asie, 
et la source de toutes leurs traditions primitives i. Le sys- 
tème de Rudheck a eu beaucoup de retentissement?, mal- 
gré l’extrême rareté de sou ouvrage, surtout des derniers 
volumes; il a reçu l’adhésion déplus d’un grave historien 
de la Suède?. 

En France, à la fin du siècle (jernier, un habile écri- 
vain , l’astronumc Bailly a su prêter un vif intérêt aux dis- 
cussions sur l’Atlantide , en faisant viduir à son profit l’é- 
rudition de scs prédécesseius, et en combinant avec esprit 
leurs opinions , pour en faire sortir un système qui offre, 
au premier coup-d’ceil , une certaine apparence de nou- 
veauté et même de vraisemblance. Bailly a emprunté à de 
Paw * la supposition d’un grand peuple primitif, qui au- 
rait occupé autrefois le plateau central de l’Asie. RiidbecL 
lui a inspiré la supposition d’après laquelle ce peuple lui- 
luémc serait venu d’une contrée plus septentrionale , qui 
ne serait autre (|ue l’Atlantide de Platon. Bufibii lui a 
fourni l’hypothèse d’un feu central ? et du refroidissement 

1 Attantiea, ëive Manheim, vera Japheli posleroram tedc$ ac palria, 
etc., A vol. In-ê, Uspal , 167$. V. surtout 1. 1 , c. 7. 

3 V. le recueil intitulé i Judicia clarissimor. vir, de eckberrimi sueo- 
nU Olavi Kudbeccii... Attantiea. Fraiicr., 1693 , in-ê. 

S V. cuire autres, Jac. Wilde, UM. SaeeUc pragmatlea, Holm, 17S1, 
p. SS. 

a Kecb. pliitos, tur te» Amér. , Berlin, 1770, Part, VI, lettre lU, L 2, 
p. S26 et sulT. 

S V. Bnflan, Thiorie de la terre, Preuves, art. 1, Hiet. nat„ t 1, 
p. laO-lSO; Paris, 1709, ln.a*. Il avait emprunté Phypolliésc du feu ccu- 
tral de la lerre 0 llalran (5ar ta glaee, Paris, 1716) etàW hlslon(é 
new Tbeory of theearth, l.lV,c,l,Lou<lou, 1696; ou^éd., London, 1708); 
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progrcssil’de la terre, nécessaire pour justifier riiypolhèsc 
précédente. L’abbé Bannier lui a prêté sa manière com- 
mode de transformer la fable en histoire ; enfin , il doit 
à Baër beaucoup d’erreurs de détail et de contre-sens 
utiles. Suivant Bailly , le peuple primitif venu du nord à 
travers l’Asie, et auquel remonteraient les croyances et les 
premières notions scienlitiqucs de toutes les nations , ce 
seraient les habitants de l’Atlantide de Platon. Bailly s’ap- 
puie sur plusieurs pa.ssages fort peu concluants d’auteurs 
grecs et romains , pour chercher l’Atlantide au nord ; il 
montre que, d’après les textes du Timée et du Critias , ce 
doit être une île, et il en conclut que c’est une île de la 
mer Glaciale. 11 aurait pu s’arrêter a la ?iouvelte-Z,emble ; 
mais, la trouvant sans doute encore trop méridionale , il 
passe outre, va chercher le Spitzberg sous le cercle po- 
laire , et croit y reconnaître la contrée autrefois fertile et 
populeuse que Platon a nommée Atlantide, et qu’il a dé- 
crite dans le Critias. La température de ce pays, dit-il, a 
bien changé depuis le temps d’Atlas : en effet , il faut le 
croire. Ensuite il prétend trouver dans les livres orientaux 
les traces d’une invasion antique des habitants du Spitz- 
berg par l’embouchure de l’üby , oii il a soin de remar- 
quer qu’il pouvait y avoir des colonnes d’Hercule , puis- 
qu’il y en avait à Tyrl et aux bouches du Rhinl, tout aussi 
bien qu’au détroit de Cadès. 11 essaie de signaler , d’après 
les mêmes auteurs , toutes les stations des Atlantes du 
Spitzberg, à travers la Tartarie, la Chine et la Perse, jus- 
qu’à la Phénicie et aux rivages de la Méditerranée, où les 
colonnes d’Herculc Tyricn sont , suivant lui , un monu- 
ment de leur passage. Il ose soutenir que cette invasion 
des habitants du Spitzberg en-deçà des bouches de l’Oby 
est précisément celle des Atlantes en-deçà des Colonnes 
d’Hercule, et que tel est le vrai sens des textes du Ti'mrr et 

il aurait pu la trouver d.vn$ Philou le juif, qui la tenait lut-iuéme 
(l’Eiopédode ci des Pylluiguricicus. V. note 37, $ S. 

1 V. Hi’rodote, II, A3. 

2 V. Tacite , Cerm., c. 34. 


7 


DISSERTA-TION SUR l’àTLANTIDE. 


275 


du Critlas de Platon , dont il regarde le récit comme 
vague, obscur, mais parfaitement conforme à la vérité. 
Du reste, il discute fort peu sur le sens de ces textes sî yé- 
ridiques , desquels il devrait faire dépendre tout son ,sÿv 
tème , et il semble ne les avoir étudiés que dans les ex- 
traits que Baër en donne à la fîn de sa dissertation , ou 
plutôt dans la traduction qui les accompagne , et où il y 
a à peu près autant de contre-sens que de phrases. Bailly 
a indiqué les points prineipaux de ce système dans son 
Histoire de l’Astronomie ancienne t ; il a essayé de montrer 
la nécessité de l’hypothèse d’un peuple primitif très- 
éclairé , dans ses Lettres sur l’origine des sciences * , qui 
furent aussitôt traduites en allemand 3 ; enfin , il s’est 
efforcé d’établir sur des preuves historiques l’existence , la 
situation primitive et tes migrations de ce peuple, dans ses 
ingénieuses Lettres sur l’Atlantide oii l’on trouve aussi 
ruie biographie assez détaillée des princes atlantes. Disci- 
ple d’Evhémère 5 , de Fourmont 6 , et surtout de l’abbé 
Bannier?, en même temps que de RudbecL, Bailly s’ima- 
gine que, pour retrouver la vérité historique sous la fable, 
il suffit d’interpréter le merveilleux, ou de Iç supprimer. 
C’est ainsi que, poiu- lui, Atlas est un roi du Spitzbei^ , 
grand astronome, inventeur de la sphère, de même qu’U- 
ranus , Satiu-nc et Jupiter étaient pour Evhémère des rois 

1 V. HM. de l'astron. ane, depuis son orig. Jusqu’à t’itabtissement de 
l'école d’Alexandrie, par Bailly , Paris , 1775 , 1. 1 , $ 1 -8 , 1. IV , $ 5 , et 
sortout Ectaireissements astronomiques, 1. 1, $ 3-il. 

3 Lettres sur l’origine des sciences et sur celte des peuples de t’Asie , 
adressées à Vollaire, par Bailly; Londres 1777. V. surtout ia lettre VIII. 

i V. Fabricius, Biblloth. gr., lib III, c. }, p. 110, Harlcs , qui donne 
en outre l’indication des articles publiés dans les revues littéraires 
allemandes sur plusieurs dus ouvrages relatifs à l’Atlantide. La tra- 
duction des Lettres sur l’orig-ine des sdenres parut ■’i Lcipsig, eu 1778. 

8 Lettres sur l’Atlantide de Platon et sur l’ancienne histoire de l’Asie, 
pour servir de suite aux Lettres sur l’origine des sciences , par Sailly, 
Londres (Paris). 1779. 

5 i)f. Bns6bc , Prép. év,, II , 2; Diodore de Sicile , T, 81-86 , et fragui. 

du liv. Vil et Plutarque sur Is. et Os., c. 23. „ 

6 Mém. de l’Acad. des Insc., vol. XV, p. 265 et suis. 

7 La Mythologie et tes fables expliquées par l’histoire-, Paris, 1736; 
8 TOl. in-12. 
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de rile l’aiicliæa, que cet iiiipusteur prétendait avoir dé- 
couverte près des cAtes de l’Arabie-lIciircusc. J’ai déjà dit 
que la troisième partie des Lcttere Americane du comte de 
Carli est une réfutation des lettres de Bailly sur l'Atlan- 
tide. Deux autres réfutations de ces lettres parurent l'année 
même de leur publication : l'une, pleine de bon sens, 
d’esprit et de solide critique, est celle de l'abbé Creys- 
sent de la Moscille, mentionnée plus haut t ; l’autre est 
loin de mériter le même éloge. 

Elle se trouve au commencement d’une histoire univer- 
selle anonyme, en cinquante-deux volumes^, dont les 
quarante-un premiers sont l’œuvre des loisirs d’un infa- 
tigable écrivain , de l’auteur de la Philosophie de la nature , 
comme il aimait à se nommer lui-mêmeS; auteur aussi 
d’une multitude d’autres ouvrages, aiion3naics pour la plu- 
part, et tous à peu près ignorés; en un mot, de Jean-Bap- 
tiste-Claiide-Isuard Dclislc de Sales, mort à Paris en 1816, 
membre de l’Institut. Il avoue qu’il s’était laissé séduire 
d’abord par le système qu’il combat : « L’Histoire de l’as- 
tronomie, dit-il, m’avait ébranlé ; les Lettres sur l’origine 
des sciences sont venues ensuite, et mes anciens doutes se 
sont renouvelés; enlln, les Lettres sur l’Atlantide ont paru, 
et j’ai vu qu’il l'allait refaire toute l’iiistoire des Allantes. r 
Quelques mois après, l’Histoire des Atlantes était écrite et 
publiée : elle occupe, au commencement de l’Histoire des 
hommes, deux volumes et demi, dont le premier est con- 
sacré à une discu don contre Bailly et à rex)K>sé du nou- 
veau sj'stèmc dont Delislc de Sales est l’inventeur. Il 
admet sans contestation l’existence d’un peuple primitif 

1 Gf. ^Examen critique de» Ob$ervation» »ur VAtlaniidc de Platon , de 
Bailly, par l*abbé Creyu,\ Lausanne (Paris J 1779, iti*l2de53 p. Cette 
brochure anonyme est de Tabbé liounaud', ex ji^suHc* 

2 Histoire noueelle de tou» les peuples du monde, réduite aux seuls faits 
qui peuvent instruire et piquer ta curiosité, ou histoire des homme*', 
53 TOl. tU'13 (sans nom d*aiitcar), Paris, 1779. Les onze dorntbis 
lumcs sont de Mercier et de Unyer. Cf. un autre ouvrage anonyme ac 
Deliale de Sales intitulé : Hisfoir,e du monde primitif', 7 vol. in-8% Paris, 
179A. 

3 Cet ouvrage fil quelque bruit, parce qu'il fut condamud. 
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très-vertueux, inventeur des sciences et des arts, et dont 
les modernes ont à peine égalé les profondes connais- 
sances. Mais il ne fait point cet honneur anx habitants du 
Spitzbcrg, comme Bailly, ni aux Goths, ou aux Suédois, 
comme Olaüs Rudbeck et Olaf Cnicel t, ni aux vieux Gau- 
lois, descendants de Noé dit Gatlas, et ancêtres prétendus 
de tous les peuples de la Germanie, comme Audigier*; ni 
aux Druides, comme Boureau-Dcslandes*, ni aux Egyp- 
tiens, ou aux Scythes , comme beaucoup d’auteurs anciens 
et de modernes d’après eux, ni même aux Guanches*des 
lies Canaries, comme M. Bori de Saint- Vincent. Delisle 
de Sales opte pour l’opinion du savant de Pauw; mais com- 
ment faire venir du centre de l’Asie les habitants de l’At- 
lantide ? Pour y réussir, il a eu recours à la géologie, cet 
arsenal inépuisable des historiens du monde prhnitif. Aris- 
totet, qui n’a point d’hypothèse historique à justifier, ad- 
met que les pertes de la mer compensent à peu près ses 
conquêtes. Tournefort, M. de Fortia et De la Borde s’écar- 
tent de cette opinion en sons divers, chacun suivant le 
besoin de son hypothèse favorite. Le premier nous montre 
la Méditerranée, d’abord sous la forme d’un petit lac, qui 
devient plus tard une sorte de mer intérieure, et s’ouvre 
enfin une communication avec l’Océan ; le second nous 
montre au contraire l’Océan, forçant l'isthme de Gadès et 
envahissant le bassin de la Méditerranée; le troisième, 
voulant trouver les ruines de l’Atlantide dans toute l’éten- 
due des mers extérieures, admet presque complètement 

r 1 DUsertatio de veterum Gothoram aapientia , par Olaûs Crncellus Sa- 
dermannua; Upsat, 1707, in-8*, A6 p. V. le Journal det aavaafa, au 1709, 
p. 630. — Cf. Jean Magnua, qui fait rcmonlcr la gèiiralagie des roia 
de Suède Jusqu'à Magog. Gothorum Suecorumgue hietoria: Rome , 155t, 
p; Baie, 1658, 8'. 

S De l'origine det Franfoit et de leur empire, parAadigier; Parla. Bar- 
bin , 1679 , 2 vol. ia l2. V. la Bibiioth. hiet. de France du P. Lelong, 
BOUT, éd., 1769, iii-P, t. 2 p. 13-18. 

3 But. crit. dota phiiot,, L S, llv. I, c. 2, $ 9. — Sur l’Atlantide, 
i»id., liv. I, c. 1, S 5. 

t MéteoroL I , ii. 
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le système de Whiston t, d’après lequel, jusqu’à l’époque du 
déluge universel, les grandes eaux étaient contenues dans 
le sein de la terre, et il n’y avait à la surface que des fleuves 
et des lacs. Mais, au contraire, Delisle de Sales veut que 
l’Atlantide ait été une île du grand Océan , et que cepen- 
dant elle ait été située tout près de l’Italie et de la Grèce : 
il en est quitte pour renouveler le système d’Anaximandré, 
d’Anaxagore, de DémocriteS, et de Buflbnî, d’après lequel 
le globe terrestre, primitivement couvert d’eau, se dessé- 
cherait de plus en plus. Il suppose donc qu’autrefois une 
mer immense unissait la mer Caspienne au golfe Persique, 
la mer des Indes et la mer du Nord à la Méditerranée ; 
qu’au milieu de cette mer, le Caucase formait une île, et 
que là était la patrie primitive des Atlantes, mais non 
l’Atlantide de Platon. En eflet, il ajoute que des Atlantes, 
partis de cette métropole, allèrent à travers les mers fonder 
une colonie sur la chaîne de l’Atlas , seule contrée de l’A- 
frique élevée alors au-dessus des eaux; que, plus tard, 
une autre colonie d’Atlantes alla se fixer sur le plateau 
central de l’Asie, lorsqu’il fut à découvert, et une autre 
enfin dans l’Atlantide. Suivant Delisle de Sales , cette 
île de Platon serait la même que l’Ogygie d’Homère , ha- 
bitée par Cal}pso; elle aurait existé entre l’Italie et Car- 
thage; l’embouchure des colonnes d’Hercule dont parle 
Platon, serait le golfe de Tunis; et quand Platon dit que 
l’Atlantide était plus grande que la Libye et l’Asie en- 
semble, il voudrait dire seulement plus grande que la Li- 
bye-Extérieure et l* Asie-Mine ure réunies. L’Atlantide, à l’é- 
poque signalée par le prêtre égyptien , aurait acquis une 
puissance supérieure à celle de la métropole et de toutes 
les colonies d’Europe, d’Asie et d’Afrique. Après la défaite 
de ses armées par les anciens Athéniens, elle aurait été 

1 A new ihcoryof the earlh. — \. l'analyse de cel ouvrage dans BufTon, 
Théorie de la terre. Preuves , , art. 2 ; llist. nat., t. 1 , p. 173 ; Paris , 
17Û9, in 4*. 

2 V. Artolote , Méteor.; f. 14 ; II, 3 ; cf. ibid.. Il, 7 ; Diodore de Sieile , 
Jtibl. hist., 1, 7 ; leTrallé des op. des philos., III, 16. 

3 Théorie de la terre, dise. II; Hi$U nat., t. 1, p. 77 j Paris 1749, in-4*. 
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détruite par un tremblement de terre, et la Sardaigne pour- 
rait bien en être un débris. Tel est le système géographique 
qui sert d'introduction à Y Histoire des Allantes , de ces bien- 
faiteurs du genre humain, comme l'auteur les appelle. Avant 
d'aborder cette histoire , il déclare qu'elle est la cU de toute 
l’histoire ancienne. • J'ignore, dit-il, quels seront les senti- 
ments des personnes qui vont la parcourir; mais si elle 
n’est lue que par la curiosité , elle sera du moins écrite par 
la reconnaissance. » Elle ne se lit plus, même par curiosité, 
et pourtant elle est vraiment curieuse t. Hissmann s'em- 
pressa de traduire en allemand les cinquante-deux volumes 
de V Histoire des hommes ; mais , comme nous l'avons dit , 
sans adopter les opinions de l’auteur sur l’Atlantide. 

Mous avons nommé fiartoli parmi ceux qui ont nié la 
vérité historique du récit de Platon ; mais il n’en a pas 
moins construit un système fort bizarre sur l’Atlantide. 
Suivant lui, Solon avait inventé cette fable, et en avait 
fait le sujet d’un poème allégorique et politique, où les At- 
lantes représentaient la faction athénienne des Paralienstt. 
Platon, s’emparant de la même fiction, adapta l’allégorie 
à des événements plus récents. Dans le Timée et le Critias, 
l’Atlantide, loin d’étre une contrée ennemie des Athéniens, 
est Athènes mêmes, et sa destruction est l’emblème de la ^ 
catastrophe qui terminala guerre du Péloponnèse^ ; la puis- 
sance venue de la mer Atlantique, et non de l’Atlantide, est 
l’armée des Perses, défaite par les Athéniens pendant qu’ils 

1 Par exemple, on y lit qne le héros Hercule, qui malheureusement 
ne fui pas toujours un prince philosophe, s’amusa à disséquer uu polype 
d*ean douce, et que telle est l’origine de la fahie sur l'hydre de Lcrne.'^ 
liais ce qui est plus piquant encore qne la biographie des héros Atlan- 
tes , c’est le chapitre intitulé : Du progrès de l'esprit humain à l’époque 
du monde primitif. Ou y trouve des rélleiiaus philosophiques sur les 
merveilles do l’Athènes des Allantes, On y apprend qne les Allantes ont 
eu leur Copernic, leur Newton, leur Kaphaël, et surtout leur Michel-Ange, 
architecte du temple de Jupiter Panchéen , décrit par Evhémère. Que 
leur manquait-il ? Un Ociisie de Saies pour écrire leur histoire. 

2 V. le livre de Bartolt, déjà cité , p. 111-111. 

3 Ibid., p. llS-158. 

IWiA.p. 171-190,210-215. 
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'étaient vertueux i. On sent bien que, pour soutenir un 
pareil système, Bartoli a dû faire bien des contre-sens dans 
sa traduction des textes sur lesquels il s'appuie : nous au- 
rons l'occasion d'en réfuter qviclques-uns plus tard. Il y a 
vingt ans, M. Latreille^, membre de l'Académie des scien- 
ces, modifiant un peu les idées de Bartoli, a soutenu que 
l'Atlantide de Platon est la Perse. 

Enfin, Delislc de Sales ^ dit qu'un savant a placé l'At- 
lantide à Ceylan. Cette opinion, dont je regrette de ne 
pouvoir nommer l’auteur, peut tirer son origine, soit de 
la connaissance de certaines traditions, conservées, dit-on, 
dans le grand archipel de l’Inde, sur une catastrophe ana- 
logue à celle de l'Atlantide i, soit de la lecture de Cosmas, 
qui croit, comme Platon , qu’un vaste continent entoure 
l’Océan de toutes parts, mais reproche au philosophe de 
n’avoir pas placé l’Atlantide à l’orient, et déclare que Selei- 
diva, c’est-à-dire Ceylan, l’ancienne Taprobane, est l’île 
la plus rapprochée de ce continent extériemoù se trouvait 
le Paradis terrestre ». 

§ III. P/an (tun examen critique de la question de 
' t Atlantide. 


Il me semble que , de cette immense variété d’opinions 
sur l’Atlantide , il y a déjà une conclusion à tirer : c’est 
que l’existence de cette lie à une époque quelconque n’est 

1 V. le livre de Bartoli , p. 131-UO, 158-171. Cf. addition an liv. I, de 
V Essai, $ XI, p. Ai6 ci suiv, 

2 V. les Mémoires sur divers sujets d'hisloire naturelle des insectes , de 
géographie ancienne et de chronologie , par iU. Latreille, membie de 
l' Academie des scieuces , Paris, 1819, p. U6. 

S Hist. des hommes, 1. 1, p. 58. 

A V. de Ilumboldt, Exam, crit. de l'hist, de ia géogr, du nouv, vont, , 
1. 1, p. 179 ci sulv. 

5 V. aW. ColL patr. et script, de Hontf. ; Topogr, christ. , liv. II 
p. 137; liv. XI, p. 338-380. Pline, Hist. nat., VI. 22 , dit que Taprobane 
est coDsidC-rée par, quelques auteurs comme le commencement d’un 
autre monde. 
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pas un fait historique inéontestable. Une autre remarque, 
qui ne me semble pas moins évidente, c’est que beaucoup 
de savants, s’étant embarqués à la recherche de l’Atlantide 
av^ une cargaison plus ou moins lourde d’érudition, mais 
sans autre boussole que leur imagination et leur caprice, 
ont vogué au hasard. Aussi où sont-ils arrivés ? En Afrique, 
en Amérique, aux Terres Australes, au Spitzberg, en Suède, 
en Sardaigne, en Palestine, en Attique, en Perse, et à 
Ceylan ,. dit-on. .Afîn de nous diriger d’une manière plus 
sûre, commençons par nous poser les questions suivantes : 
1” Quel est le sens véritable des textes du Timce et du Cri- 
tias , relatifs h r.\tlantide ? 2° Sur ce que nous avons nommé 
la partie principale de la narration de Platon , c’est-à-dire 
sur l’existence et la situation de cette île, sur sa guerre 
contre la ville d’Athènes antérieure au déluge d’Ogygès, 
et sur kl destruction de cette ville et de son ennemie , y 
a-t-il réellement d’autres témoignages anciens que celui de 
Platon lui-méme et des auteurs qui l’ont copié ? Et quelles 
sont la signification et la valeur des traditions qu’on a voulu 
rapprocher de eelle de l’Atlantide ? 3° Quelles données l’an- 
tiquité nous foiunit-elle sur ce que nous avons appelé la 
partie accessoire du récit de Platon ; c’est-à-dire sur la 
croyance à l’unité de la mer extérieure, à l’existence d’un 
continent qui l’entoure, et à l’impossibilité' de naviguer 
dans l’Océan .Atlantique ? U° Quelle est la part d’influence 
que chacune de ces vieilles traditions a’exercée sur la dé- 
couverte du Nouveau-Monde? 5° En définitive, quels mo- 
tifs avons-nous pour attribuer au récit de Platon, soit une 
véracité à peu près complète, soit un fond quelconque de 
vérité historique, et quelle est l’origine la plus probable 
de la tradition dont il s'est fait l’interprète ? Je vais indi- 
quer dès à présent les avantages et les résultats de cette 
manière de procéder. En répondant à la première de ces 
cinq questions complexes, nous écarterons tout d’abord 
les systèmes qui se fondent Sur une fausse inter^étation 
des textes de Platon. Par exemple, nous savons d’avance 
que les opinions d’Eurénius , de Baêr, de Bailly et de De-, 
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Hsie de Sales , reposent sur une confusion absurde de la 
mythologie avec rhistoire, soit sacrée, soit profane. Nou# 
verrons bientôt q\ie leurs autres appuis consistent en de 
nombreux contre-sens. Quant à l’ensemble du système 
mvthologique et historique de Rudbeck, nous n'avoits pas 
besoin de le discuter : à quoi bon nous enquérir si la Suède 
est réellement la patrie primitive des. enfants de Japhet et 
la métropole commune de toutes les nations de l’Europe 
et de l’Asie ? Il nous suffira de nous assurer que ce que 
Platon dit de l’Atlantide ne peut, en aucune façon, s’ap- 
pliquer à la Suède. Nous verrons que les systèmes qui pla- 
cent l’Atlantide en .Afrique, en .Amérique, en Attique ou 
en Perse, ne résisteront pas mieux à la même épreuve. La 
dise, ssion des trois questions .suivantes pourra contribuer 
à jeter quelque jour sur l'histoire des opinions géogra- 
phiques et sur leur influence, et en même temps- achè- 
vera de débarrasser le problème de l’Atlantide des compli- 
cations dont on l’avait entouré mal à propos. Enfin, je 
souhaite que ma n'-ponse à la dernière question paraisse 
a.ssez probable pour épargner aux érudits futurs de nou- 
velles élucubrations sur l’Atlantide. 

§ IV. Inlerprétation des textes du Timée et du Critia» 
sur t Atlantide. 


Pour atteindre le but de cette partie de ma dissertation, 
il suffira, sans doute, d’établir ici quelques faits qui résul- 
tent clairement des textes en question , et que pourtant 
l’esprit de système a méconnus. 

1* D’après la tradition rapportée par Platon dans ces 
deux dialogues, l’ancienne Athènes, l’Athènes qui vain- 
quit les Atlantes, aurait été fondée neuf mille ans avant 
l’époque du voyage de Solon en Egypte ; c’est-à-dire envi- 
ron neuf mille cinq cents soixante-treize ans avant Jésus- 
Christ. Ce serait là une antiquité fort respectable assuré- 
ment, s’il était possible d’y croire. On peut dire cependant. 
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pour défendre la vraisemblance de ce récit, que le prêtre 
égyptien parle sans doute d’après la chronologie de son pays. 
Or, si, parmi ces années, il en est d’un mois, d autres de 
quatre t, et pe.it-ètre d’autres de trois*, de deux et de six 
mois 5, suivant l'habitude des Egyptiens, qui, de l’aveu de 
leurs prêtres, ne faisaient nulle difTicullé d’additionner 
ensemble, sans aucune distinction, ces unités de valeur 
si ditferente, alors l’époque iudiqtiée par le prêtre pourrait 
n’être antérieure que de quelques siècles à celle qu’on a 
coutume d’assigner au déluge d’Ogygès. Sur ce point, le 
champ est doiic.ouvcrt aux conjectures. Mais avant de dis- 
cuter sur la chronologie de cette antique cité , il faudrait 
être sûr de son existence ; or, nous verrons plus loin (pi’il 
y a d’excellentes raisons pour la révo(|uer en doute. 

2“ D’après le Tintée, celte Athènes, plus ancienne de 
mille ans que Sais, aurait été fondée par Minerve sur le 
territoire même de la seconde Athènes, et la déesse aurait 
choisi cette contrée, à cause de son heureuse température, 
pour y établir eette admirable républicpie, qui ressemble 
tant à la républiijuo imaginaire de Platon , et dont le sou- 
venir, après sa destruction soudaine, ne s était conservé 
que dans les archives sacrées , gardées par les prêtres de 
la ville de Sais. Dans le CrUias>t, Platon explique même 
sur quels points l’emplacement de la première Athènes ex- 
cédait celui de la seconde, qu’il comprenait tout entier. 
Baër a donc grand tort de placer celle première Athènes 
en Palestine, et de voir dans I histoire de la catastrophe 
qui l’anéantit un vague souvenir de la destruction de Go- 
morrhe. 

3" D’après le Timée, la mer Atlantique est une mer im- 
mense située , par rapport aux Grecs et aux Egyptiens , au- 
dclA d’un détroit que les Grecs nomment dans leur langue 

• ^ 

1 V. Dlodore de Sicile , I, ?6, et Plularque, Vie de Ifuma , c. 18. 

2 V. Gensoriuus , De die «ntati , c. 19. 

3 V. Bailly, Histoire de l’iufronomie ancienne, VI, 3 ; Edaircissetnentt, 
V, 3, ü. 

A p. 111, 113. , 
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les Colonnes d’ Hercule, c’est-à-dire évidemment ati-delà da 
détroit deCritias, comme il est dit d’ailleurs expressément 
dans le Critias*. Le détroit des Colonnes d’Ilercule n’est 
donc point le golfe de Tunis, comme Delisle de Salles l’a 
prétendu. Quant à la mer située en deçà des Colonnes d’Her- 
cule, on voit dans le Tintée qu’elle est, en comparaison de 
la mer Atlantique, comme un petit port communiquant 
avec elle par une étroite ouverture. Assurément Plaion ne 
pouvait décrire avec plus dé clarté la mer Méditerranée , 
qui communique avec le grand Océan par le détroit de Gi- 
braltar. Il n'y a donc là rien qui signifie, oomme MM. Ca- 
dets et de FortiaS l’ont cru, que la Méditerranée n’est 
devenue une mer qu’apres la destruction de l'Atlantide. 
Dans cette phrase du Timée, répétée à peu près mot pour 
mot par l’auteur du Traité du monde it, Platon parle au pré- 
sent; il décrit très-fidèlement la Méditerranée telle qu’elle 
est encore airjourd’hui. Revenons aux Colonnes d’Hercide. 
On peut permettre à Bailly de supposer qu'il y avait aussi 
deux colonnes à l’cnd)ouchure de l’Oby. Mais à coup .sûr 
ce n’est pas de celles-là que Platon a parlé : ce n'étaient 
pas celles-là que les Grecs nommaient Colonnes d’Hercule; 
car ils ne les connaissaient- pas. On peut de même accor- 
der à Baër qu’il y ait eu deux colonnes à la bouche Her- 
culéenne du Nil. Mais la mer Rouge, qui s’avance jusque 
près de celte bouche du Nil, n’est cependant pas l’immense 
mer Atlantique, d’où les habitants de l'Atlantide étaient 
venus, suivant Platon, envahir TEiu-ope et l’Afrique. Ja- 
mais ces mots, la mer Atlantique, AtX«vt(xo« wrTayof , em- 
ployés, seuls et sans aucune autre indication, n’ont servi à 
désigner spécialement ce que nous nommons aujourd’hui 
la mer Rouge, c’est-à-dire le golfe Arabique des anciens , 
dont les Israélites traversèrent autrefois la pointe septen- 
trionale comprise entre l’Egypte et l’Arabie Déserte. Voilà 

^ . 

1 p. 114, b. . 

2 Mim. sur les Jaspes etc. etc. , p. 148 et 149. 

3 Diüs rouvrage déJ4 cité, art, SG4, t. VIII, p. 147 et cuiv. 

4 C. S. . 
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pourtant ce que Bailly soutient , d’après l’autorité de Baër^ 
qui lui-niôine s’appuie sur deux phrases grecques , l’une 
de Strabon , l’autre d’Hérodote , qu’il n’a pas comprises et 
que nous allons expli<iuer. Nous verrons plus loin que ces 
deux auteurs considèrent toutes les mers extérieures comme 
des parties d’une seule mer qui entoure tout notre conti- 
nent, et à laquelle ils donnent le nom de mer Atlantique, 
ou celui d’Océan. 11 ne faut donc point s’étonner si Stra- 
bon t déclare que VArahie Heureuse s’étend jusqu’à la mer 
Atlantique. Ailleurs * il explique lui-même sa pensée , en 
disant que l’Arabie Heureuse est bornée au nord par l’Ara- 
bie Déserte, à l’orient par le golfe Persique, à l’occident par 
le golfe Arabique , et au midi par la grande mer située en dehors 
des deux golfes, et qu’on nomme tout entière Erythrée. Enelfet, 
tous tes auteurs grecs et romains nomment mer llouge , ou 
Erj tlirée , Ruhrum mare , Erythreum nuire , 'Èftvÿpàv 6à\«aaen, 
la vaste mer extérieure que nous nommons mer d’Arabie , 
et de laquelle s’avancent vers le nord le golfe Arabique et 
le golfe Persique. Seulement Pline, Pomponius Mêla, et 
quelques autres auteurs, étendent le nom de mer llouge à 
ces deux golfes , et surtout au golfe Arabique , à qui les 
Juifs le donnaient et à qui les modernes l’ont conservé. 
La mer Eiythréc de Strabon , c’est-à-dire notre mer d’A- 
rabie , qui borne au midi l'Arabie heureuse , est donc , sui- 
vant lui , une portion de la mer extérieure ; il ne dit rien 
de phis dans la phrase citée. De même Hérodote 5 , après 
avoir dit que 1a mer Caspienne est une mer intérieure fer- 
mée de toutes parts, ajoute qu’au contraire la mer Ery- 
thée ne forme qvi’unc même mer avec celle qu’on nomme 
Atlantique, et qui se trouve au-delà des Colonnes d’iler- 
cule. Cette pensée fort juste d’Hérodote n’^est nullement 
en faveur de l’interprétation ridicule par laquelle Baër fait 
venir les habitants de l'Atlantide en EurojHj et en Afrique 
par la mer Rouge. 

1 XVI , t , t. 3, p. 384, Tauebn. in 18. 

} XVI. 3, t 3, 381, Tauchn., ia-18. 

S I, 302. cr., I, 303. 
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• 4“ D’après le Thnie , comme d’après Hérodote et Stra- 
bon , notre continent est une lie entourée de tous côtés par 
la mer Atlantique, seule iTaiment digne du nom de mer, 
puisque la Méditerranée ne peut être comparée qu’à un 
petit port. Dans cette mer véritable , à l’ouest des Colonnes 
d’Hercule , se trouvait l’Atlantide ; et cette mer véritable 
elle-même était entourée de tous côtés par une terre im- 
mense, que Platon nomme le vrai continent, par opposi- 
tion à nie que nous habitons 1. 

5“ Platon nous dit , dans le Tintée , qu’avant la destruc- 
tion de Pile Atlantide, la mer Atlantique pouvait être tra- 
versée, Eurénius, Baër, Bailly et Delislc de Sales, lui font 
dire que cette mer était guéable. L’adjectif Tro^iùo-iftof, dérivé 
du verbe izoptitaSM, passer d’un lieu à un autre, se dit d’une 
étendue quelconque, soit de terre, soit d’eau, que l’on peut 
traverser. Appliqué à une rivière, il signifie qu’elle est 
guéable ; mais il se dit aussi d’un pays que l’on peut par- 
coiu*ir, et d’une mer que l’on peut passer en naviguant^. Pla-* 
ton lui-même explique fort clairement, dans le Timée , 
qu’on pouvait alors traverser cette mer, parce que de la 
grande lie qui s’y trouvait et qui touchait presque à notre 
continent, ainsi que nous le verrons bientôt, on passait 
sans peine dans une série de petites îles, et de celles-ci 
jusque sur le continent extérieur. Platon dit, dans le Cri- 
tias^, que la capitale de l’Atlantide avait un beau port 
toujours plein de navires et de marchands. Plus loin , dans 
le Timée ^ il dit que cette mer, autrefois facile à traverser, 
iro/srlffiftoï , est devenue impraticable, ânopov, depuis que l’île 
en s’abîmant, y a laissé des bas-fonds et des écueils qui ren- 
dent la navigation impossible. Mais quand même on sup- 
poserait que , suivant Platon , on pouvait passer à pied de 

1 Tel est le sens fort clair de deux phrases qne ie me suis attache à 
traduire avec une scrnpnleusc exactitude , mais qui n'oul pas été 
comprises par Ficin, ni par conséquent par la plupart des uoinbroux 
traducteurs de ce fragment du Timée. 

î V. Aristote, Météorol., II, 5, p. J62, cèl. 2, 1. 19 BcVker ; et Plutarque 
cite par Henri Estienac, Thes.,ling. grœc., an moticopeûoi|iO{. 

ÎP. 117,e. 
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notre continent sur l’Atlantide, puis de l'Atlantide sur di- 
verses îles, et de ces îles sur le grand continent extérieïir, 
il n’en serait pas moins absurde de dire que la mer Atlan- 
tiqtie dont parle Platon est la mer Rouge passée à pied 
par les Israélites. 

6* L’Atlantide , d’où était sorti le peuple envahisseur, 
était une île située dans la mer Atlantique , en face du 
détroit des Colonnes d’Hercule, c’est-à-dire à l’occident de ^ 

notre continent , comme le dit fort bien Proclus *, ef nul- 
lement auSpitzberg, en Suède, en Sardaigne, en Afri- 
que , en Palestine , en Perse, ou à Ceylan. Pour soutenir 
que l’Atlantide de Platon n’est pas une île , qu’elle existe 
encore , et que c’est la Judée , Baër s’appuie sur une 
phrase du Crilias, qui signifîe, suivant hii, que la part de 
l’Atlantide donnée au frère )umeau d’Atlas se nom- 
mait encore terre Gadirique à l’époque de Solon ; or, 
il trouve en Palestine une terre de GadirE. Mais il a 
mal compris cette phrase importante du Critias 3 , dont je 
vais donner ici la traduction exacte. Après avoir parlé du 
fils aîné de Neptune et de Clito t , nommé Atlas par son 
père , et qui , outre la plus belle partie de l’île , eut la su-- 
prématie sur l’tle entière , à laquelle il dbnna son nom 
ainsi qu’à la mer qui l’entoure , Critias ajoute : « Quant 
au frère jumeau d’Atlas , mais né après lui , et à qui échut 
en partage l'extrémité de l’Ue qui s'étendait du côté des Colonnes 
(T Hercule, et jusque vers cette contrée qu'on nomme encore au- 
jourd'hui Gadirique , du nom de cette portion de l'ile , Si 
oxoa; Tnc viiimi npii lipemhiav çtjJÆv etljjp^ÔTt irti vi rn( Faîti- 
pexnt vûv ùutvov TÔv tôttov ovojxaÇopîvuç , Neptune 

donna à ce second fils , dans la langue du pays , le nom 
de Gadire , qui , traduit en grec , se dirait Eumelus. » 11 
me semble que cette phrase est claire , bien qu’Ortclius ® 

1 Sur le ^Siée , p. SS. 

3 Ciidar, Gadarit. V. Strabon, XVI, 3, t. 3, p. 370, Tauebo., in-18. 

Cf. Boebard, Géogr. sacr., I, 30. , 

3 p. 114. " , 

à V. note 13. 

3 V. phiihaut, $3. 
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ne l’ait pas comprise non plas : elle ne signifie pas que la 


rAllantide ; mais elle signifie (pic les états de Gadirc dans 
l’Atlantide venaient presque y loucher, et qu’ils lui ont 
donné leur nom , de même qu’Atlas avait donné le sien à 
nie entière , à la mer qui l’entourait et à une montagne 
d’Afrique située en face de scs Etats. Or, comme il est 
prouvé que, d’après Platon, l’Atlantide était une lie située 
dans l’Océan nommé encore aujourd’hui Atlantique, il 
est évident qu’il ne faut pas chercher en Palestine la terre 
Gadiriipic dont Platon parle ici. La terre Gadiri(|uc, c’est- 
à-dire celle oii se trouvait la colonie phénicienne de Ga- 
dès , Tânupov , bien connue des géographes anciens t , cor- 
respond au territoire actuel de Cadix et de Pile de Léon S, 
où venait aboutir la pointe orientale de l’Atlantide , d’a- 
près le Crilias. 11 devait donc être aisé alors de passer 
d’Espagne en Atlantide , puis d’Atlantide sur ces îles dont 
Platon a parlé , et de là sur le continent extérieur. Or , si 
ce continent extérieur n’est autre chose que l’.Vmérique , 
dont la forme aurait .seulement été mal connue , il faut 
avouer (pie Samuel d’Engel a raison de supposer (|ue l’At- 
lantide a pu seçvir de pont à la population de notre con- 
tinent , pour passer autrefois dans le Nouveau-Monde. 
Mais est-il probable que l’Atlantide ait jamais existé ? C’est 
ce que nous examinerons plus tard. Ce qui est évident , 
c’est que Al. Stallbaum a tort de prétendre que ce que 
Platon dit de l’Atlantide convienne merveilleusement à 
l’Améri(pie. AlontaigneS a parfaitement démontré la faus- 
selé de cette explication. Si les Egyptiens ou les Phéniciens 
avaient pu voir l’Amérique aujirès des Colonnes d’Her- 
cule, elle n’en serait pas maintenant à une si grande dis- 
tance. 

7* L’Atlantide était, d’après le Timée , plus grande que 

1 Strabon , III , 3; XVII, 3. Cf. Bocliard, Giogr, mit., I, 33. 

2 V. Gosselin, Mêm, sur la géogr. onr. , Acad, des /nsrr. , t. XLVII , 
p. 229 et sulT. 

3 Siso/s, llT, I, chap, 3(t 
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la Lybic et l’Asie ensemble. Or, la Lybie des Grecs , c’est 
l’Afri |ue, et non la Lybie extérieure des Romains; et quand 
Platon dit X'Asie, on ne doit point supposer ipi’il veuille 
parler seulement de l’Asie-Mineure. Par conséquent, l’At- 
lantide de Platon devait être incomparablement plus 
grande que celles d’Kurenius, de Baër, de Rudbeck , de 
Kirchmaier, de Bailly et de Delisie de Sales. Il est vrai 
qu’à les en croire, Platon se serait rétracté dans le Cri- 
iias , et aurait attribué à l’Atlantide seulement une éten- 
due de trois mille stades sur deux mille, c’est-à-dire d’en- 
viron cent cinquante lieues sur cent. Mais cette assertion 
n’est nullement fondée. Platon dit , dans le Timée , que 
l’Atlantide était plus grande que l’Asie et l’Afrique en- 
semble ; il le répète dans le Critias t. Plus loin s, il donne 
la description des licAJX où était située la capitale de Pile : 
c’était au milieu d’une plaine de forme rectangulaire , 
longue de trois mille stades , large de deux mille , entou- 
rée de trois cdtés par de hautes montagnes, et baignée du 
quatrième côté par la mer. Platon ajoute que ce lieu, par 
rapport à l’île entière , était tourné vers le midi , et que le 
vent du nord lui venait des extrémités de l’île. A l’aide de 
plusieurs contre-sens manifestes, Rudbeck S a réussi à 
confondre cette plaine avec l’ile entière. Cette erreur a 
été copiée par Baër, par Bailly et par les autres faiseurs 
de systèmes auxquels elle était nécessaire , et même par 
Gosselin t, M. Bori de Saint-VineentN et M. de HumboldtO, 
qui pouvaient fort bien s’en passer 

8° Les habitants de l’Atlantide, d’après le Timée, avaient 
étendu leur puissance siu- les autres iles de la mer Atlan- 
tiipie et sur diverses parties de l'immense continent qui 

1 P. 108 c. , , 

2 P. 118. 

S Atlantica etc., part. I, c. 7, $ 2. 

A Acad, des laser . , t. XLVIl , p. 2A2. 

5 Essai sur tes lies Fortunées etc. , chap. 7 , p. AAI et A52. 

6 Exam, erit. de t'hist. de ta géogr, du noue. eont,,L 1, p. 172 , en note. 

7 Dans un autre endroit du mCine ourrage , t. II, p. IW, II. de Hum- 
boldt dit tout ce qu'il faut pour réfuter cettè erreur. 
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entourait cette mer ; et de plus, en deçà du détroit des Co- 
lonnes d’Hercide, sur les deux eûtes de la Méditerranée, sa- 
voir, d'une part sur l’Eiuope , jusqu’à la Tyrrhénie , c’est- 
à-dire à la côte occidentale de l’Italie; d’autre part, sur la 
Libye, c’est-à-dire sur l’Afri(|ue, jusqu’à l’Egypte. Cette 
phrase du Timce devait gêner Baër, qui plaçait en Orient 
la patrie des Atlantes, et Bailly, qui les faisait venir du 
Nord à travers l’jisie. Pour se tiéer d’embarras , ils ont d’a- 
bord substitué Tyr à la Tyrrhénie; ensuite, traduisant à 
contre-sens 1a phrase entière, ils ont fait dire à Platon que 
les Atlantes s’étaient avancés vers l’Europe jusqu’à Tyr, et 
vers la Libye jusqu’à l’Egypte. 

9° D’après le Timée, au moment où les Atlantes vou- 
laient achever la conquête de l’Europe et s’emparer de 
l’Asie entière, ils furent défaits parles anciens Athéniens, 
qui en délivrèrent toutes les côtes de la .Méditerranée. 

10° Plus tard, l’ancienne Athènes fut anéantie par un 
tremblement de terre, accompagné d’un déluge , qui était 
le troisième avant celui de Deucalion < , et tout-à-coup l’At- 
lantide s’abîma dans l’Océan. 

■; ■ 

§ V. Examen des passages d'auteurs anciens qu’on pourrait 
invoquer en faveur de t existence de t Atlantide. 


On voit assez quels sont les systèmes que ce simple ex- 
posé des faits sape par la base. Cependant , pour enlever à 
ces hypothèses leurs derniers appuis , et en même temps 
pour apprécier à lerir juste valeur tous les témoignages Al- 
légués par ceux qui adoptent le récit de Platon sans l’al- 
térer d’une manière aussi grave; il me semble utile d’exa- 
miner quelles peuvent être, outre ce récit même, les au- 
tres données fournies par l’Antiquité sur Pile Atlantide. 

Je commence par écarter tous les auteurs qui, évidem- 
ment, n’ont fait que croire Platon sur parole. Je ne parle 

1 V. le Crltiat , p. lit , e. 
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pas de la petite île Atalanta, au nord de l’Euripe, séparée 
du continent pendant la gueiTe du Péloponnèse quoique 
Fernand Colomb'^ Tait confondue avec l’Atlantide, et que 
Bartoli^ ait cru voir dans le Timée et dans le'Critias une 
allusion à ce mince événement, en même temps qu’à la 
défaite des Athéniens par les Lacédémoniens et leurs alliés. 

Je mentionne ici seulement pour mémoire un pcplum 
porté en triomphe dans les petites Panathénées, en sou- 
venir, dit>on, de la victoire des Athéniens sur les Atlantes, 
et certaines colonnes sur lesquelles les prêtres égyptiens, 
du temps de Crantor, montraient l’histoire de l’Atlantide. 
Nous discuterons plus tard la signification et la valeur des 
témoignages de Proclus sur ces deux poinls'», et nous re- 
connaîtrons qu’ils ne prouvent absolument rien en faveur 
de l’antiquité de la tradition rapportée par Platon. 

1" Parmi les auteurs qui ont parlé de l’Atlantide, nous 
avons déjà nommé un certain Marcellus. Dans les Eihio- 
piques de ce géographe, ainsi que Proclus nous l’apprend S, 
il était question de plusieurs écrivains qui racontaient qu’il 
y avait encore de leur temps, dans l’Océan atlantique, sept 
îles consacrées à Proserpine , et trois autres îles inaccessi- 
bles , l’une consacrée à Pluton,une autre à Ammon, la 
troisième, située au milieu , consacrée à Neptune, et ayant 
une étendue de mille stades ; et que les habitants de cette 
dernière île conserv^aient encore par tradition le souvenir 
de l’Atlantide , île beaucoup plus grande , qui avait existé 
réellement autrefois dans ces régions, qui, dans de nom- 
breuses expéditions, avait étendu son pouvoir sur toutes 
les îles de la mer xVtlanlique , et qui était elle-même con- 
sacrée à Neptune. Le Scholiaste reproduit tout ce récit, 
mais il a soin d’ajouter qu’il l’a pris dans Proclus. C’est de 
même d’après Proclus 6 qu’il rapporte l’opmion ridicule 

1 V. Thucydide , III, 89 ; Pline , II, 88. . , , j ’ 

2 Dans se» mémoires sur son père, chap. IX. , v- 

3 V. l’ouvrage do Barloli, déjà cité, p. 179. *' ‘ ' 

4 V. $6. . ‘ ’ J ' " ’* ' 
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de Marcellus sur la hauteur prodigieuse de TAtlas. J’ignore 
complètement quel est ce Marcellus, auteiu* des Ætlùopi- 
ques, et quels peuvent être ces auteurs, cités par Marcel- 
lus, qui connaissaient si bien les traditions conservées 
dans une île inaccessilde. Parmi les îles situées à l’occi- 
dent de l’Afrique, Ptolémée* nomme une île Inaccessible , 
ÀTrjoôcrtToç ; mais il n’a garde de raconter les traditions du 
pays. Cette fable, répétée avec confiance par le crédule 
Marcellus, est à peu près de la même valeur que les récits 
de quelques voyageurs modernes sur une statue équestre 
de l’île Corvo, monument précieux, qui, suivant MM. de 
Fortia et Bori dq^gaint-Vincent, atteste d’une manière ir- 
récusable que cettfe île est un débris de l’Atlantide, et que 
les Atlantes Guanches avaient découvert autrefois l’Amé- 
rique. D’après des informations plus récentes et plus sû- 
res 2, il se trouve que la statue équestre n’a jamais existé. 
Seulement, depuis la découverte de l’Amérique par Chris- 
tophe Colomb, on s’est avisé de trouver une ressemblance • 
fortuite entre un rocher de l’île Con o et un homme à che- . 
val qui montrerait du doigt l’occident. De même que le 
conte bâti sur cette remarque futile a trouvé foi de nos 
jours auprès de deux savants distingués , de même , et plus 
facilement encore, Marcellus et Proclus auront été dupes 
de mensonges inventés tout exprès pour appuyer le récit 
de Platon. 

2“ Dans les Argonautiques du faux Orphée 3 , il est fait 
mention d’une terre Lycaonnienne ou Lyctonienne, que 
Neptune, d’un coup de trident, dispersa dans la mer. Ce 
passage a beaucoup occupé les commentateurs. Gessner y 
voit une allusion à la terre punie par le déluge de Deuca- 
lion. Schneider, d’après une conjecture de Bœttiger, vou- 
drait lire Avffovt) 7 v, au lieu de AuxTovt'yjv ou Auxaovt»jv, et alors ' 
il serait question de l’Italie : la Sardaigne, la Corse et la Si- 

; 1 Géogr.y IV, 6. 

2 V. M. de Homboldt, Exam. eriU de l*hist, de la géogr, du nouv, cont.t 

U ir, p. 226. .O » 

3 V. 1274 1281. ' „ 

» • r • , , 


^ ‘ J9 

. i, 

» V 


■V 


DISSBRTITION STO L’AILiSTIDE. 


295 


cile seraient les dÆris impars dont parle l’auteur du poème 
orphiipie. Hermann, sans odopter celle correction hasar- 
dée , croit cependant que ce mythe se rapporte à la côte 
septentrionale de la Méditerranée et surtout àl'ltaiie. Jean 
de Muller I suppose que les lies de la mer Egée sont les dé- 
bris de la terre Lyctonienne , qui facilitait le passage d’A- 
sie en Europe. En effet, suivant Eustathe, Lyctius, fils de 
Lycaon, roi d’Arcadie, fonda la ville de Lyctus, en Crète, 
et on nommait Lycaonie, d’une part une contrée de 
l’Asie -Minciure, d’autre part l’Arcadie. D’après le texte 
même des Ar^naatiques , la Sardaigne, l’Eubée et Elle 
de Chypre seraient des restes de la terre détruite. Calli- 
matpieS considère aussi Délos et les autres lies de la Mé- 
diterranée comme détachées du contiuent par le trident 
de Neptune. Je pense donc, avec M. deHumboldts, que la 
fable de la Lyctonie se rapporte à la Méditerranée, depuis 
nie de Chypre et l’Eubée jusqu’en Corse. Mais je ne vois 
pas sur quoi ce savant peut se fonder pour déclarer que la 
fable égyptienne de l’Atlantide est une transformation et 
une altération do l’antique fable grecque^de la Lyctonie , 
tandis que le prêtre égyptien, dans le Timée, donne l’his- 
toire de l’Atlantide comme entièrement inconnue des 
Grecs , et qu’en effet il n’y a aucune parité entre les deux 
traditions. Iticn ne se ressemble, ni le lieu, ni la cause, 4 
ni les circonstances des deux événements : d’après le 
poème orphiipie, Neptune, en se disputant avec Jupiter, 
agite son trident et détruit la Lyctonie dans un moment 
d’impatience; il n’est question ni d’Athènes, ni d’un peu- 
ple envahisseur. 11 me parait donc naturel d’admettre sim- 
plement que ces deux mythes, comme M. de Humboldt 
lui-méme le déclare, tii'ent leur origine de la croyance, 
répandue chez les Grecs et chez les Egyptiens, à des bou- 
leversements dont on s’imaginait reconnaître les traces 

1 CBuvra , pari. I , p. 38. 

a Bymn. à Dél., v. 30-30, - 

3 Bxam. crit. , etc. , 1. 1, p. 172 et sulv. Cf. Ukert, Geogr. der Griedi. 
und Sœm,^ 1. 1, part. Il, p. 336-306, et U 2, part I, p. 140. 
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dans la configuration des côtes et des lies. Ces deux tra- 
ditions ne prouvent donc par elles-mêmes qu’une chose, la 
foi des anciens au pouvoir de Neptune È-joaiyfim \ et en 
supposant que la vérité de l’une des deux fût reconnue^ 
elles sont tellement distinctes qu’on n’en pourrait rien con- 
clure en faveur de la vérité de l’autre. 

3" Diodore de Sicile t nous apprend que , d’après de 
vieilles traditions , à l’extrémité occidentale de l’Afrique, 
près du bord de la mer, se trouvait autrefois le lac Trito- 
nis; qu’au milieu de ce lac était l’ile Hespéra, l’ile occiden- 
tale , habitée par les Amazones ; que près de' là était le mont 
Atlas, penché sur la mer Atlantique, et qu’aux environs 
de cette montagne habitait le peuple des Atlantes, dans un 
lieu nommé Cerné, et dans d’autres contrées voisines. Mais 
ces Atlantes, dont Diodore de Sicile raconte, d’après Denys 
de Milet, la fabuleuse histoire, n’étaient pas des insulai- 
res, et Diodore ne dit pas qu’ils aient iamais été en guerre 
avec les Athéniens, ni qu’ils aient été engloutis dans l’Océan. 
Il dit seulement que les eaux du lac Tritonis sc sont écou- 
lées dans la mer, et que les Amazones, ennemies des Atlan- 
tes, ont porté leurs conquêtes jusqu’en Asie et même en 
Grèce. Il n’y a donc rien là qui puisse autoriser à placer, 
comme Kirchmaier a voulu le faire, l’Atlantide de Platon 
en Afrique. 

Pline l’ancien 3 rapporte que , d’après l’opinion généra- 
lement reçue, le long de la côte occidentale d’Afrique, 
au midi de la Mauritanie, on voyait l’Atlas s’avancer jus- 
qu’au bord de la mer, et 5 qu’en face de cette montagne, 
Polybe plaçait Plie de Cerné, à huit stades du rivage*. On 

1 MibU hUt., ni, 53, S«, 60. 

2 irui. nat. VI, 1. 

5 Ib. VI, 56. 

a Plioc DOD8 apprend qu’Ephore plaçait au contraire l'lie de Cerné 
an midi du golfe Perslqnc, et qu'il prétendait que l’excès de chaleur ne 
permettait pas de s’avancer iusqn’à la partie méridionale de cette lie. 
Pline a|onte que Coruélins Nepos plaçait l’Ile de Cerné h mille pas de 
la cOle méridionale d’Afrique, è peu près à l’opposlte de Carthage. 
Denys le Pérlégète ja place comme Epbore, Cerné est l'lie de Fer , sut- 
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raconte, ajonte Pline, qu’en face de l’Atlas, outre Cerné, 
il y a encore une autre lie nommée Atlantide, située à 
cinq jours de navigation du promontuire Hespérien, après 
lequel la côte d’Afrique commence à se diriger vers l’oc- 
cident. Voilà une île Atlantide; mais c’est celle des navi- 
gateurs et des géographes, une petite île qu’il leur avait 
plu de nommer ainsi, et. qui devait exister encore’; ce 
n’était donc pas riinmense Atlantide de Platon. Bailly, 
qui prétend que Platon a entendu placer sa grande tic 
dans la mer du Nord, soutient que les noms d’ Atlantes et 
d’Atlantide n’ont été appliqué à des peuples de l’Afrique 
et à des îles voisines que par suite d’une fausse interpré- 
tation des textes du Tinue et du Critias ; mais il est évi- 
dent que ces noms , de même que celui de la mer Atlan- 
tiqtie, sont dérivés de celui d’Atlas. Or, il sufllt de re- V 
monter à l’origine des traditions .sur le Titan Atlas, et sur 
la montagne qui porte son nom, pour se convaincre que, 
bien long-temps avant Platon, et d’après des traditions 
toutes différentes de celle qu’il rapporte, on plaçait Atlas 
à l’occident. Suivant Platon, Atlas, fds de Neptune et d’une 
mortelle, et roi suprême de l’Atlantide, aiu-ait donné son 
nom à l’ile et à la mer qui l’entoure. Au contraire , Dio- 
dore de Sicile* prétend que, d’après les traditions conser- 
vées chez les Atlantes d’Afrique, .Atlas était fils d’L'ranus, 
frère de Saturne et père d’Hespérus, et qu’il avait régné 
autrefois dans les environs du mont Atlas, sur les côtes de 
l’Afrique baignées par l’Océan occidental. Assurément, les 
narrations merveilleuses de Diodore de Sicile siu- les tra- 
ditions mythologiques de ce peuple des Atlantes, ne méri- 
tent pas plus de confiance que les récits d’Evhémère sur les 
traditions mythologiques des habitants de l’îlc Panchæa , 
répétées aussi par Diodore!. Mais puisque Bailly croit à 

vint M. Bori de Saint-Vincent ( Estai sur les Ues Forlun. clc.,chap. VI, 
p. 379), l’Ue de France, auirant d’autres. Strabon. I, 3, p. 7S, Tanchn., 
îa-18, pense que l’Ue de Cernd n'a Jamais eiistd. 

1111 , 60 . - 

2 V. pins haut, S 2. . ; ' 
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cette ridicule histoire des Atlantes, de quel droit en trans- 
* portc-t-il le théâtre soas le pAle boréal ? La tradition gé- 
néralement admise par les poètes et par les mythologues 
sur le Titan Atlas ne ressemble pas plus à celle de Üenys 
de Milct qu’à celle de Platon , et porte un caractère bien 
plus antique. Atias était un Titan, fiLs d’iaçot, frère de Pro- 
méthée t, et condamné à porter Je Ciel sur ses épaules, du 
côté du pays des Hcspcrides , comnie dit Hésiode S; c’est-à- 
dire dans les contrées occidentales , npoi iaiàpouç ronouç, oh Es- 
chyle place expressément sou séjour*, et oii tous les plus 
anciens poètes Raccordent iTplacer près de lui les Ilcspé- 
rides, le lac Tritouis et Plie de Calypso, fille d’Atlas. Aris- 
tote t a pris soin de nous expliquer ce mythe * : les 
anciens Grecs avaient l’habitude d’imaginer une puis- 
^ sance divine de forme humaine , pour se rendre compte 
de chacun des grands phénomènes de la nature. Or, qui 
pouvait soutenir la voûte solide du ciel au-dessus du disque 
de la terre? C’était, répondaient-ils, un géant, debout sur 
le rivage occidental®, et dont le nom grec, , expri- 
mait les pénibles fonctions. Telle est l’idée primitive. Mais 
Aristote 7 jious apprend que les premiers poètes physi- 
ciens, s’efforçant de retrouver, dans les anciens mythes, 
leurs propres opinions sur la nature, supposaient qu’ Atlas 
devait être une montagne d’une hauteur prodigieuse, ap- 
pui de la voûte du ciel. Cette idée pouvait leur avoir été 

1 V. note 7. 

a TMog., T. 506-518. Cr. Eschyle, Promelh,, v. U8, A25; Eeripide, 
nippoL, V. 747, ton, ». 1 ; Virgile, Æn., IV. 481 ; Oïidc, Métam., II, 297, 
XI, 175, etc. 

S Prométk., T. 548. J’Ignore ob Bailly a pa voir que, solvant Eschyle, 
Atlas et les Hcspdrldes étaient en Asie. ' ' ' 

4 Bu Ciel, II, 1, $ 4, Bu moue, (les anim,, c. S. 

5 Je ne Tais guère ici que donner le résumé d’une savante et Ingé- 
nieuse dlsseriaiion de SI. Letronne, intitulée : Essai sur les idées cos- 
mographiques qui se rallachent au nom d’Atias, V. le Bullcl. unie, des 
sciences de SI, de Férnssac. scct. VII, sciences hist,, t. 17, p. 139-156, 
année 1831 , art. 93 , $ I. 

6 sur une autre position assignée il Allas par quelques auteurs, qui 
le représentent portant à la fois le ciel et la teiTe, V. le même mé- 
moire de M. Letronne, $ 2. 

7 Slélaph., IV (V), 23. 
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suggérée par Homère, qui, tout en cousidérant Atlaff comme 
un personnage vivant, un dieu à forme humaine, un Ti- 
tan, ne lui met cependant pas le ciel sur les épaules, mais 
dit seulement qu’il connaît tous les abîmes de la mer, et 
veille sur de longues colonnes qui vont de la terre du ciel. Les 
poètes physiciens eû furent quittes pour confondré une de 
ces colonnes avec le dieu, et, d’après l’antique tradition, 
ils supposèrent qu’elle devait être à l’occident, non loin des 
bords du fleuve Océan h Sous l’influence de ces opinions, 
les Grecs, lorsqu’ils poussèrent leurs explorations maritimes 
jusqu’aux Colonnes d’He'rcule, ne manquèrent pas de re- 
connaître, dans un pic des côtes septentrionales de l’A- 
frique, Atlas, colonne du ciel 2; mais on étendit ce nom à 
la chaîne entière de l’Atlas, jusqu’au détroit, et même au- 
delà, dit Hérodote^ ; et nous avons vu que , pour Pline l’an- 
cien, comme pour Diodore, lé pic de l’Atlas était siu la 
côte occidentale d’Afrique. Même indépendamment de 
toute allusion à cette montagne, il n’est pas étonnant que, 
dès le temps d’Hérodote et' antérieurement, on ait donné 
le i^m d’Atlantique à la grande mer située au-delà du dé- 
troit', puisqpie, d’après la fable ^ le rivage occidental du 
fleuve Océan était la demeure d’Atlas; il n’est pas éton- 
nant non plus qu’on ait étendu ce nom à toute la mer ex- 
térieure, supposée une et continue, puisqu’on n’y péné- 
trait qu’en franchissant les Colonnes d’Hercule. Il est toiit 
simple également qu’on ait donné le nom d’Atlantcs à des 
peuples de l’Atlas ou des contrées voisines le nom d’Atlan- 
tide à l’îlc dont Pline a parlé, et le nom d’îles Atlantiques 


' 1 V. Pausnnlas, I, AU., c. 53, $ 3-5. 

2 V. HCTodote, IV, 18ft; Pausatrias, I', AU., c. 83, et Marccllus cité 
parProclus, sur le Tim., p. 50. Qnelqnes auteurs crurent reconnaître 
encore une autre colonne du ciel, vers l'orient, savoir la montagne 
de Promélhôc, frère d*'Atlas, le Caucase. V. Apollonius, Argon., 111, 
' 161 163. Pindare, Pyt/i., I, 56, appelle aussi l’Etna colonne du ciel, et 
Eschyle surnomme le Caucase voisin des astres. Mais ces deux auteurs 
n’ont peut-être voulu que faire une métaphore. 

IV. , 185. 

V. Pline, V, 8; Pomponius Mêla, 1^ û, 8; Solin, c. 31; Ammicn* 
Marcellin ,\V , i. 
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à ces deux Hes fortunées où Sertorius, lassé de sa gloire, < 
de ses exploits et de ses revers , était tenté d’aller termi- 
ner en paix ses jours *. Enfin, avec le système d’Evhémère, 
*il n’est pas étonnant que des auteurs, tous peu anciens, 
aient fait d’Atlas un roi philosophe, astronome et même 
astrologue, oecupé jadis à méditer au sommet de la mon- 
tagne qui porte son nom. 

Mais quelques traditions, de même assez récentes, as- 
signent à Atias un séjour différent. C’est qu’on a voulu 
rattacher cette fable à celle des Hyperboréens , et qu’ou 
aimait à transporter le plus loin possible le théâtre des re- 
lations mensongères. D’ailleurs , lorsque l’on crut généra- 
lement à la rotondité dé la terre , l’occident cessa d’être un 
point fixe, une limite véritable, et il put sembler plus 
naturel de placer sous le pôle celui qui , d’après la fable , 
portait le ciel, noXov^. Aussi ÂpoUodoreS dit que ce n’est 
point en Libye qu’Hercule est allé chercher Atlas et les 
pommes d’or des Hespérides, mais chez les Hyperboréens. 
Or, Diodore de Sicile*, d’après Hécatée de Milet, parle 
d’une île fortunée des Hjperboréens , gouvernée par les 
descendants de Borée, située en face du pays des Celtes, 
et pourtant au-delà des lieux d’où souille le vent du Nord. 
Hais Hécatée seul place les Hyperboréens dans une île. 
D’après Hérodote*, Paosanias*, Pline^, Pomponins Héla*, 
etc., les Hyperboréens sont des habitants du rivage septen- 
trional de notre continent, sur les bords de la mêr Gla- 

1 V. Plutarque , SerU, c. 8,9. 

2 Ce rapprochement de mots est puéril sans doute; mais que de 
puérilités dans les fables des Grecs I Le territoire de Tanagra en Ar- 
cadie comprenait un lieu nommé Poloee, Ce nom suffit pour Inspirer 
aux Tanagriens la fable la plus étrange i ils prétendaient que c’était 
en ce lieu qu’Atlas renaît s'asseoir pour méditer sur le» ehote* qui sa 
passent dans le 'ciel et sur ta terre, V, Paoaanlas, IX, Bœot,, 120, S *. 

S Biblioth., lir. U, c. 5, $ 11. 

4 Btbt. hist., n, 47. 

5 IV, 3. 

6 I, M. 

7 IV, 26; VI , 20, • * . 

8 I, 2 ; UI , S. 
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ciaie,^e ces auteurs, d’après d’autres auteurs plus an- 
ciens, supposent agréables, fertiles et situés au-delà des 
rigueurs de Borée. Strabon * se moque de ceux qui croient 
à l’existence du pays des Hyperboréens et aux fables qu’on 
en raconte. Plutarque, dans son dialogue sur l’apparence 
de la Lune*, introduit un conteur de poétiques merveilles, 
qui commence par déclarer que l’ile Ogygie d’Homère e.st 
située à l’ouest de la Grande-Bretagne, à la distance de 
cinq journées de navigation ; qu’au nord-ouest de l’Ogy- 
gie se trouvent trois autres lies éloignées d’elle, et les 
unes des autres, également de cinq journées de navigation, 
et que ces lies sont en face de l’embouchure prétendue de 
la mer Caspienne dans la mer du Nord. Cette description 
topographique, qui ne s’accorde nullement avec ta géo- 
graphie positive , s'appuie sur le témoignage d’un habitant 
du fameux continent extérieur. Ce continent, qui entoure 
l’Océan de toutes parts , n’est qu’à cinq mille stades de 
rOgygie, et moins loin encore des trois autres îles; et chose 
étrange I — des Grecs sont les habitants primitifs de ce 
continent si éloigné de la Grèce : autrefois Hercule leur a 
amené une colonie de Grecs d’Europe, pour les aider ;i se 
défendre contre les barbares des lies , qui reconnaissaient 
Saturne pour dieu suprême. Or, un Grec du continent ex- 
térieur, après avoir séjourné dans l’Ogygie et dans les trois 
autres lies de la mer Saturnienne, est venu faire un voyage 
sur notre continent, nommé ta. Grande lie par ses compa- 
triotes; il est resté long-temps à Carthage, et c’est lui qui 
est le seul garant de tous ces détails. 11 est impossible de voir 
là autre chose que de fausses hypothèses géographiques, ' 
mises en scène à l’aide d’une fable ridicule. Ce que Pline 
et Pomponius Mêla disent des longs jours et des longues 
nuits du pays des Hyperboréens, et ce que le personnage 
du dialogue de Plutarque raconte sur une nuit qui dure 
près d’un mois, dans la mer Saturnienne, tout cela me 




1 «ogT., 1, J, f. 1, p. 98, Taacbn., ln-18. 

i Du visage dans la lune , c. 36. — Cf. Du tUenee de» oraete», c. 18. ^ 
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parait pouvoir fort bien s’expliquer par de simples conjec- 
tures tirées des connaissances astronomiques. Les anciens 
savaient qtie, plus on s’avance vers le nord, plus les nuits 
d’hiver deviennent longues, et Strabon a souvent recours 
à ce principe pour fixer les latitudes. De même, nous sa- 
vons que sous le pôle l’année doit se composer d’un jour 
■ et d’une nuit : cela ne prouve pas que personne y soit ja- 
mais allé. Mais ce que Plutarque ajoute sur les aurores bo- 
réales de la mer Saturnienne, et ce que Pline dit de l’ambre 
qu’on trouvait en abondance dans l’ile Baltia , semble in- 
diquer quelque connaissance obscure et inexacte de ces 
contrées du Nord, où il paraît que les Phéniciens avaient 
réellement pénétré. Il est donc probable que les inven- 
teurs de ces fables se sont aidés de quelques vagues ru- 
meurs sur les voyages des Phéniciens dans l’Océan. L’ha- 
bitude de ces imposteurs, très-communs dans l’antiquité, 
était de placer le thédtre de leurs fausses merveilles dans 
^ des contrées peu connues de leur temps et souvent ima- 
ginaires; mais, en même temps, de mettre en œuvre les 
idées populaires, les fables des poètes et les connaissances 
positives et scientifiques , afin de rendre leurs mensonges 
à la fois croyables et intéressants pour la portion du pu- 
blic à laquelle ils s'adressaient. Cependant Bailly n’hésitc 
pas à supposer que l’Ogygie d’Homère, habitée par Ca- 
lypso, fille d’Atlas < , l’Ogygic de Plutarque, l’Atlantide de 
Platon, nie des Hyperboréens , de ce peuple chez lequel 
résidait Atlas, suivant Apollodore, et le Spitzberg actuel, 
sont une seule et même île. Mais rappelons-nous que l’At- 
lantide de Platon ne doit plus exister, et qu’elle était en 
face du détroit de Gadès. Remarquons en outre que si, d’a- 
près les traditions antiques, les Hyperboréens curent au- 
trefois des rapports avec la Grèce, ce furent toujours des 
rapports de religion et d’amitié, sans aucune tentative de 
conquête 2 ; que Diodore seul place les Hyperboréens dans 
T 

1 OdyM., 1, 52 , 85, etc. • 

2 y. Diodore de Sicile, 11,47; Hérodote, IV, 53, 54; Pausanias,!, 
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une He ; qu’il n’attribue pas à celte lie une étendue plus 
grande que celle de la Sicile ; qu’enfin , aucune tradition 
n’indique que l'ile des Hyperboréens , ou file Ogygie, se 
soit trouvée submergée avant les temps historiques, comme 
le fut l’Atlantide, d’après Platon. Bailly suppose, il est vrai, 
que la fable du déloge d'Ogygès , dans l’Âttique , cache un 
souvenir confus de la submersion de file Ogygie, dans 
l’Océan. Mais ce n’est pas là de l’histoire ; ce n’est pas 
même de la mythologie. Reconnaissons donc que le sys- 
tème de Bailly sur f Atlantide , auquel de fausses interpré- 
tations du Timée et du Crilias ont fourni une base rui- 
neuse , ne trouve pas dans les textes des autres ouvrages 
grecs et romains un plus solide appui. Quant aux efforts 
de Bailly pour prouver , par la mythologie Scandinave et 
par les traditions orientales, que les religions et les sciences 
des peuples anciens établis sur les bords de la Méditer- 
ranée, ne sont que les débris des connaissances appor- 
tées de la mer Glaciale à travers l’A$ie , par un peuple bel- 
liqueux et éclairé, il ne nous appartient pas d’examiner 
quel en a été le succès. Bailly a accepté le rôle aventureux 
d’historiographe d’Atlas , roi du Spitzberg, de ses descen- 
dants, de leurs découvertes et de leurs conquêtes. Rappe- 
lons-nous que nous devons nous borner à interpréter le 
Timée de Platon. ' , 

4° Povu* compléter l’examen des textes grecs et latins 
qui pourraient sembler se rapporter à l’Atlantide , il nous 
reste à p;irler d'un passage de Diodore de SicUe t sur une 
grande ile de l'Océan qu’il ne nomme pas, mais dont il 
vante la beauté , la fertilité et les heureux habitants. 11 dit 
vaguement quelle est d’une étendue considérable, «Çioloyoc 
plv fttyieu , et ajoute qu’elle contient des fleuves naviga- 

bles et qu’elle est située à plusieurs journées de navigation 
des côtes occidentales d’Afrique. 11 raconte que les Phéni- 
ciens, après avoir fondé la ville de Gadès, près du détroit 

^AtUe,, 31; Pline, nut. tial, , IV, 26; VI, 20; Pomponlas Meta , 10, 
5, et le diologuc Axioekus, attribaO a Plalou, p. 371. 

1 BibL hisf,, IV , 10 , 20. 
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des Colonnes d'Hercule, s’aventurèrent plus hardiment le 
long des côtes de l’Océan , et que, dans une de leurs ex- 
péditions, ils furent poussés par une tempête des bords de 
l’Afrique au rivage de cette lie, et qu’à leur retour, ils fi- 
rent connaître à tous les peuples cette merveilleuse dé- 
couverte; que les Tyrrhéniens, alors maîtres de la mer, 
formèrent le dessein de fonder une colonie dans cette lie; 
mais qu’ils en fiu^nt détournés par les conseils des Car- 
thaginois, tpii voulaient s’y réserver un asile, en cas de re- 
vers sur le continent. 11 est plus que probable que c’est 
là un conte répété , comme tant d’autres , par Diodore , 
sans aucun examen. Ici, il ne prend pas la peine de nous 
faire connaître ses autorités, ni de nous dire comment il 
♦ se fait que les Phéniciens et les Tyrrhéniens aient complè- 
tement oublié une île si belle et d’abord si fameuse, et que 
les Carthaginois, vaincus par les Romains, ne se soient 
pas souvenus du prétendu projet de leurs ancêtres. Ensuite, 
qu’est devenue l’immense renommée. de celte île, et com- 
ment , de tous les auteurs anciens qui nous restent , Dio- 
dore est-il le seul qui en ait parlé ? Aristote , ou plutôt 
l’auteur, quel qu’il soit, d’un recueil de Récits merteiUeux , 
conservé sous son nom i , parle bien aussi d’une grande 
île, arrosée par des fleuves navigables, et située dans le 
grand Océan, à plusieurs journées de navigation au-delà 
des Colonnes d’Hercule; mais il dit que, suivant la tra- 
dition, elle fut découverte par des Carthaginois; que beau- 
coup d’habitants de Carthage allèrent s’établir dans cette 
contrée, auparavant déserte, et ^e le gouvernement, effrayé 
de cette émigration, fit massacrer tous ceux qui s’étaient 
fixés dans l’Ilc, et défendit, sous peine de mort, d’y aller 
à l’avenir. 11 est évident que ce récit est en contradiction 
avec celui de Diodore de Sicile , et n’est ni plus vTaisem- 
blable, ni mieux appuyé. Enfin, à moins qu’une catas- 
trophe pareille à celle de l’Atlantide n’ait fait disparaître 
cette île célébrée par l’érudition classique de Dante Ali- 


1 Dt Mir. aiiM., p. 836417, BeUier. 
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ghieri 1, oii est-elle? Est-ce Madère, comme le pense 
M. Heeren, qui remarque qu'elle était inhabitée lorsqu’on 
la découvrit, en 1420 ? Est-ce Ténérifle , ou la grande Ca- 
narie, ou quelque autre lie de l’Afrique ? Non ; car Elle du 
faux Aristote, comme celle de Diodore, devait renfermer 
plusieurs fleuves navigables : d’où Bochardl conclut que ces 
deux iles sont fabuleuses, à moins qu’elles ne soient l'une 
et l’autre une partie du Nouveau-Monde. Cette dernière 
hypothèse est adoptée, soit comme vraie , soit comme pro- 
bable , par la plupart de ceux qui veulent que l’Amérique 
ait été connue des anciens s. Elle a été combattue par 
Montaigne*, par BeckmannS, par beaucoup d’autres cri- 
tiques, et évidemment M. de Humboldt n’y attache aucune 
importance , dans l’excellent ouvrage qu’il publie sur 

1 L'aatear de la Divine Comédie, Infemo, eanlo XXVI, ters. 65-47, 
suppose qu'Ulyase , arriTé aux Colounea d’Hercale, exhorta ses com- 
pagnooB 6 aller Tisiler avant de mourir ou monde sans habitants , 
monda tenta genle, qu’ils découvrirent en effet dont an endroit oà 
t’aitre polaire ne te montrait plus qu'd l’horiton, c’est-6-dlre évidem- 
ment sous l’équateur, mais qu’en vue de cette terre nouvelle , nuora 
terra , et d’une montagne prodigieusement haute , leur vaisseau fut 
englouti. Il me parait évident que ce monde tant habitante auquel le 
poète fait allusion n’est qu’on souvenir de la terre déserte découverte 
par les Carthaginois, suivant les rérils merreillraa; attribués 6 Aristote 
et lus sans aucun doute par le savant poète Italien, Ginguené dans son 
Histoire littéraire d'Italie , iv* partie, ctaap. 8, secL II, a donc eu tort 
de voir U un souvenir de l’Atlantide , que Platon supposait avoir été 
AuMtés Insqn’è l’époque extrêmement ancienne où elle avait disparu, 
ou bien nue description do pic de Ténériffe , qui n’est point sur le ri- 
vage d’on monde tans habitants , ou une allusion à l’ Amérique , que 
Dante ne connaissait pas. 

3 Géogr. saer., I, M. 

5 outre Bircherodins { Sehedlasma de orbe novo non novo; Altorf, 
1S8S ), et Uather lAmerieaknown to the ancients; Boston, 1773 ) , voyez 
aussi Huet (itenioiutr. évang. , prop. IV. c. 8, S 6 ) , Christophe Cella- 
rius INotitia orb, ant, vol. n, Append. ), et Voss ( WeUkande der ÀUen, 
p. 8). M’esseliog (Sur Diod., t. 1, p. 365, n. 28) pense que l’ile do 
Diodore est fabuleuse, mais qu’elle indique pourtant une connais- 
sance vague de l’Amérique. Cette opinion mixte ne peut s'appuyer 
sur aucun argument solide. Le récit de Diodore, s7l n’est qu’une 
fable, montre seulement, — ce qu’on sait d’allleors, — que les an- 
ciens avalent l’Idée de la possibilité d’un autre continent. 

6 Essais , Ilv. I , chap, 36 , Des Cannibales, 

S Dans ses notes sur les Kir, ausc. du fous Aristote. 
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rhistoirc de la géographie du nouveau continent. En elTet , 
ce qu’on a dit sur de prétendus monumenls phéniciens en 
Amérique ne parait pas fort eoncluantl, et les deux ré- 
cits contradictoires de Diodore et du faux Aristote, fondés 
uniquement sur des bruits populaires, ne le sont pas da- 
vantage. D’ailleurs, si ces témoignages avaient eu quelque 
valeur, les partisans sérieux de la possibilité d’un autre 
continent, assez nombreux dans l’antiquité, n’auraient 
pas manqué de les invoquer. Or, nom verrons qu’aucun 
d’eux n’y a eu recours , bien qu’on fît valoir contre eux 
de prétendus faits, qui n’étaient pas mieux avérés^. Si 
donc, dés l’antiquité, quelques habitants du monde connu 
des Grecs et des Romains avaient été jetés par la tempête 
en Amérique, il me parait probable qu’ils y étaient restés 
sans pouvoir établir de communications avec leur an- 
cienne patrie. Du reste, il nous suffit de savoir que ni 
l’une ni l’autre des deux îles dont il vient d’étre question 
ne peut être l’Atlantide de Platon. En vain M. Bori de 
Saint-Vincent 3 s’efforce de faire remonter la prétendue 
découverte des Pliéniciens à une époque oii l’Atlantide 
pouvait exister encore : la destruction de cette île est an- 
térieure, d’après le Tintée, à la fondation de l’Athènes 
historique, et d’après le Critias, au troisième déluge avant 
celui de Dcucalion^, taudis que les. expressions mêmes de 
Diodore et du faux Aristote nous ramènent à une époque 
postérieure à la fondation de Gadès par les Phéniciens , et 
contemporaine de la puissance maritime des Tyrrliéniens 
et des Carthaginois. 

1 V. VAreliaologia americana. Cf. l’oavrage de M. do Hamboldt, Sur 
les monuments des peuples indigènes de l'Amérique, 

3 V. plus loin , S 11 et 12. 

8 Essai sur ies lies Fortunées, etc. , chap. VII, p. '!â2. 

A V. plus haut, S 8. 
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§ VI. Examen des passages (T auteurs anciens qu'on pourrait 
invoquer en faveur de t existence de C A Otènes antérieure au 
déluge d'Ogygès et de sa victoire sur les habitants de tûe 
Atlantide. . 

1” Sur la première Athènes, située autrefois dans le 
même lieu que la seconde, sur l'Athènes victorieuse des 
Atlantes, puis entièrement détruite par un tremblement 
de terre , ou chercherait eu vain des renseignements quel- 
conques autre part que dans Platon , ou dans les auteurs 
qui l'ont copié. Il serait également inutile d’en chercher les 
ruines. Car Platon même nous apprend, dans le Crittas < , 
que de son temps tout ce qu’on voyait à la place , c’était 
le sol très-accidenté sur lequel était construite l’Athènes 
victorieuse des Perses. Seulement , Pausanias* rapporta 
que, d'après une tradition populaire des Béotiens, il y avait 
autrefois sur les bords du lac Copaïs deux villes nommées 
Athènes et Eleusis; que pendant un hiver le lac se dé- 
borda, et que les deux villes disparurent. Strabon^ dit, 
avec plus de vraisemblance, que les deux villes détruites 
par un débordement du lac Copaïs sont Arné et Midia , 
nommées par Homère Du reste , qu’importent les noms ? 
L’Athènes des bords du lac Copaïs ne saurait être celle 
dont Platon a décrit la situation , et dont le souvenir , d’a- 
près les paroles mêmes du prêtre égyptien , striait perdu 
complètement en Grèce, et ne s’était conservé que dans 
les archives sacrées de Saïs. 

2‘ I.’autcur d’une scholie sur le premier livre de la Ré- 
publique , raconte qu’on portait dans les grandes Pana- 
thénées un péplum f où était représentée la guerre des dieux 
contre les géants, et dans les petites Panathénées, un autre 
péplum, où était représentée la guerre des Athéniens contre 

1 P. 110, d-112, d. 

S G^ogr. , I, 3, t. 1, p. 9d,Taachn. , in-18. 
a//.. Il, 507. , 
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les Atlantes. M. de Humboldt t pense, a>'ec M. Boeckh, 
que c’est là une preuve irrécusable de la haute antiquité 
du m)^lie de l’Atlantide. Mais, en supposant que le scho- 
liaste eût dit vrai, il s’agirait de savoir à quelle époque 
cette cérémonie pourrait avoir été instituée. Or, 1* ce n’est 
pas avant Solon ; car il n’aurait pas accordé au prêtre 
égyptien que la victoire des Athéniens sur les Atlantes 
fût entièrement inconnue de ses compatriotes, et Platon 
n’aurait pas répété cette erreur dans le Timée, sans la rec- 
tifîer. 2“ Ce n’est pas même entre l’époque de Solon et 
celle de Socrate; car Platon n’aurait pas introduit Critias 
racontant à Socrate toute cette histoire comme une chose 
inouïe, si à l’instant même oii U parlait, c’est-à-dire pen- 
dant les petites Panathénées t, on avait porté en triomphe , 
i’après un antique usage, un péplum destiné à en perpé- 
uer le souvenir. Je pourrais m’arrêter à ces deux ré- 
Icxions; mais je suis en mesure de prouver que le fait n’a 
mlieu à aucune époque, et de remonter à la source de cette 
srreiur. A cûté de la scholie , on invoque le témoignage de 
ProclusS; mais il est évident que 1e scholiaste de la Répu- 
blique a copié le commentateur du Tintée, comme il est 
aisé de s’en convaincre en comparant les deux passages. 
Or, que dit Proclus ? Qu’on portait dans les grandes Pana- 
thénées un péplum représentant la victoire des dieux sur 
les géants , et dans les petites Panathénées un autre péplum 
représentant la victoire det Athéniens , élèves des dieux. Pro- 
clus a eu soin d’insister sur la ressemblance de ces deux 
victoires, et de dire que les dieux aussi ont repoussé une 
invasion de barbares, papSapexoô xXû5»ïof. Quels étaient donc 
les barbares que l’on voyait sur le péplum des petites Pana- 
thénénées, et dont on célébrait la défaite par des hymnes 
religieux pendant celte cérémonie ? Proclus ne le dit pas 
en cet endroit, parce que tout le monde le savait de son 
temps : c’étaient les Perses, et non les Atlantes, comme le 

1 Exam. erlt. , de., I. 1 , p. 180. 

2 V. Pitr^ament, $ 1. , 

9 Sur le Tim., p. 26. 
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scfaoliaste l'a ajouté par forine de commentaire. Plus loin, 
Proclus s'explique : il nous dit t que dans les petites Pana- 
thénées on ne cessait de chanter des éloges mille fois re- 
battus de la victoire sur tes Perses , et des autres victoires 
historiques des Athéniens, ducs à la protection de Minerve. 
Mais que Platon , voulant honorer Athènes et la déesse 
d'une manière moins vulgaire , a célébré l'expulsion d'un 
autre peuple envahisseur venu de l'occident. Le péplum des- 
tiné à rappeler le souvenir de ce dernier événement doit 
donc être mis sur la même ligne que la statue équestre des 
Allantes de Corvo, et que les traditions de l'ile inaccessible. 

Voilà, dans les auteurs anciens, tout ce qui aurait pu , 
iu premier coup-d'oeil, sembler venir à l'appui de la par- 
tie principale du récit de Platon. 

Passons maintenant aux accessoires : ils consistent en 
certaines opinions qui avaient , comme nous allons nous 
en convaincre, une existence indépendante de la fable de 
l'Atlantide, et que les inventeurs, quels qu'ils soient, de 
cette fable se sont seulement appropriées. 

§ VII. Sur la croyance des Athéniens et des habitants de .9als 
à une certaine communauté eC origine. 

D'après le témoignage de Proclus*, Callisthène d'O- 
lynthe, historien d'Alexandre-le-Grand, et Phanodème, 
auteur d'une description de l’Attique , dont on ne peut 
fixer exactement l'époque, avaient dit tons deux que les 
Athéniens étaient pères des habitants de Sais : ce qui ne 
s’accorde pas avec la tradition rapportée dans le Timée et 
dans le Çritias. L’historien Théopompe, qui vivait aussi 
sous Alexandre, avait dit au contraire que les Athéniens 
étaient une colonie de Sais 3. Diodore de Sicile* nous ap- 

1 Sur le Tim. , p. 53. 

3 nid. , p. 30. 

3 V. Proclos, ibid. 
h BibL hist., 1,29. 
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prend que cette tradition, qui s’accorde moins encore avec 
le récit de Platon , était fort en vogue chez les Egyptiens , 
qui l’appuyaient par de nombreux arguments. Atticusi, 
platonicien du^ second siècle de notre ère, reprochait à 
Théojwmpe d’avoir altéré la vérité, et, pour le prouver, di- 
sait (pie de son temps des députés de Sais étaient venus re- 
nouveler leur alliance originaire avec les Athéniens. De 
^ tous ces faits il n’y a (pi’une conclusion à tirer : c’est 
qu’Athènes et Sais avaient ensemble d’anticpies rapports 
d’amitié, et désiraient les conserver et les rendre plus in- 
times encore par 1a croyance à une origine commune. 

2° Il n’est pas moins certain qu’à tort ou à raison >, les 
Grecs, les Egyptiens et les Romains, s’accordaient à re- 
connaître (pie la Minerve athénienne et la Néïth de Sais 
étaient une même divinité. Pour consacrer cette opinion 
religieuse , on avait même élevé près de Lcrne un temple 
de Pallas Saïtide, dont PausaniasS dit avoir vu les ruines. 

Tels sont les rapports de la fable de l’Atlantide avec 
l’histoire de ^ïs et d’Athènes. Cette même fable a fait 
des emprunts plus importants aux anciennes ldé(» cosmo- 
graphi(pies. 

§ VIII. Opinions antiques sur F unité de la mer extérieure. 

Pour Homère, l’Océan est un fleuve qui fait le- tour de 
la terre, et ce qu’il nomme mer, c’est la Méditerranée, ali- 
mentée par ce fleuve, qui (x>mmuni(|j^e avec elle par deux 
détroits, l’un à l'orient, l’autre à l’occident. Quel(pies 
siècles plus tard, les hommes instruits admettent presque 
tous la rotondité de la terre, et savent que le fleuve Océan 
est une mer immense. Mais la plupart des géographes , 
t>leins de respect pour la science d’Homère, croient d’a- 
près lui que celte mer fait le tour de notre continent. Hé- 

1 V. Proclas, Sur le Tim,, p, SO. 

3 V. la note 5. 

1 II, 36. 
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rodote sait, comme Aristote >, que la merCaspienne est une 

mer intérieure fermée de toutes paris ; mais il sait, aussi 
que la mer Erythrée fait partie du grand Océan atlantique. 
Il prétend même qu’on avait déjà trouvé de sonilemps le 
passage de l’Océan occidental dans la mer des Indes. En 
effet, il racontes que, par ordre de Néco, roi d’Egypté, 
des Phéniciens, partis par le golfe Arabique, revinrent 
par le détroit dc.Gadès et la Méditerranée. Strabon? con- 
teste la Vérité historique de ce voyage, et dç ceux de plu- 
sieurs autres navigateurs qui s’étaient vantés d’avoir fait 
le tour de l’Afrique. Mais du reste il en rcconhaît la possi- 
bilité. 11 sait que l’Afrique est une presqu’île, qui ne tient 
à notre continent que par l’isthme compris entre la pointe 
du golfe Arabique et la Méditerranée : il déclare même 
qu’elle a la forme d’un triangle rectangle, ayant le sommet 
de l’angle droit à l’isthme et la côte occidentale pour hy- 
poténuse 4. Il admets, avep ErathostèneS et avec l’auteur 
du traité du Monde ^ , qu’une çeule mer fait le tour de l’Eu- 
rope, de l’Asie et de l’Afrique réunies. Platon professait 
déjà la même doctrine, non seuldl^ent dans le Timée et 
.dans le*Cnt/<is,.mais aussi dans \e Phédon^. Suivant Stra- 
bon 9, la grande mer extérieure, qui environne de toutes 
parts notre continent, introduit scs eaux au milieu des 
terres par quatre détroits, et forme ainsi quatre golfe^%u 
mers intérieures non isolées, savoir : 1® la Méditerranée, 
à l’occident; 2" le golfe Arabique; 3“ le golfe . Persique , 
tous deux au midi ; au nord la mer Caspienne , qui, sui- 
vant Strabon et une multitude d’autres auteurs anciens to. 




1 Météor,, II , 1 , p. 354, col. 1 , 1. 1-4 , Bekker ; v. plus haut, S 4, n* 5. 

2 IV , 42.' ^ 

8 Géogr . , II , 3 , 1. 1 , p. 155-161 , Taucho, , Ju-18. 

4 V. Strabon, XVII , 3 , t 3 , p. 4T7 , Tauchn. , in-18, 

5 1,1,2; 11,5; l. l,p. 8, 51, 178*179, Tauchii., ln-18. 

6 V. Strabon, I, 3, l. 1, p. 89, Tauchn., in-18, 

7 C. 3, dans Aristote, 1 1, p. 392-394, Bekker. 

8 P. 112 , e. # 

■ 9 II, 5, 1. 1, p. 172, 1^, Tauchn., in-18. 

• 10 V. Strabon, ibid.y et II, 1 , 1. 1, iJ. 118 ; XI^ 6 , t. 2, p. 423; Posl- 
donius, cité par Strabon, XI, 1, t. 2, p. 39S, Tauchn., in-18; le traité 
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était on golfe de l’Océan Scythique , c’esf-à-dire de la mer 
du Nord. Il est remarquable qu’Hérodote, antérieur à 
Strabon de plus de quatre siècles, n'ait pas commis la 
même erreur. 

La plupart de ceux qui considéraient ainsi notre conti- 
nent comme une île, ne niaient pas qu’il pût y avoir une 
ou plusieurs autres îles aussi vastes. C’était même une 
opinion très-répandue que notre île se trouvait comprise 
tout entière dans l’héinLsphère boréal; que sous la ligne 
il ne pouvait y avoir de terres; mais q\te probablement, 
au-delà de l’Océan équinoxial , dans la zi)ne tempérée de 
l’autre hémisphère , devait se trouver im autre continent, 
où l’on plaçait les Antipodes i. Macrobe*, allant plus loin, 
supposait qu’il devait y avoir quatre continents , deux 
dans chaque hémi^hère. Strabon se contentait d’admet- 
tre comme certaine l’existence du continent austral , et 
comme possible, celle de plusieurs autres grandes Iles 
dans notre hémisphère, sous le même parallèles. L’au- 
teur du traité du Mondes pensait de même. Sénèque le 
tragique, adoptant cette hypothèse, prédisait qu’on trou- 
verait un joiu" un nouveau monde au-delà de l’Océan- 
atlantiqueS.Knfin nous avons vu® que Diodore et l’auteur' 
des 'Récits merveilleux indiquaient cette découverte comme 
accomplie, l’un par des Phéniciens, l’autre par des Car- 
thaginois. 

Tous ces auteurs, malgré la diversité de leurs opinions 
sur le nombre et la forme des continents , s’accordaient à 

du Kmde, G. 3; Pomponlan Mcla, I, 2; 111,5; Pliitarqnc, Du visage 
dans la lune, c. 26 , 29; Pline l’Ancien, VI, 10,15: Hacrobe, 5ur 
le Songe de Scipion, II, 9, et Denys le Pêrlêgèlc, t . 00-55 , 718-730. 

1 V. Aristote, Xétéor., II, 5; CralËs, cité par Strabon, I, 2, t, J, 
p. 08; Strabop lui-même, II, 3 , 5, t. 1 , p. 152 , 176, Taiicbn. , in-18; 
ülcéron, Tusc., I, 28; Songe de Scip., cbap. 6, { Dép., cbap. 12) ; Pom- 
ponius Otclaél, 1,9, et Isidore de Séville, Orig., XIV, 57. CralÈs 
prétendait trouver celle opinion dans Homère , Odyss. , I, 23-20. 

2 Sur le Songe de Scipion, II, 9. 

3 1, 0, 1. 1, p. 103. cr. II, 5, t. 1 , p. 178 , 179, Taucbn., lu-18. 

0 C. 3 , 

5 Médée , T. 370. 

6 V. 8 5 , n* 0. 
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penser qiie la mer extérievire est une. Mais quelques cos- 
mographes anciens divisaient au contraire l’Océan en 
deux ou plusieurs bassins séparés par les terres : ils unis- 
saient rinde, soit à la côte orientale, soit même à la côte 
oceidentale d’Afrique. Cette erreur très-ancienne a été sou- 
tenue entre autres par Uipparque, Marin de ïyr, Ptolé- 
mée et Pappust. Mais réfutée par Strabon*, combattue par 
Plutar(jue3, rejetée par Solin* et par Isidore de Séville 5, 
elle n’a pas arrêté Barthélcmi Diaz et Vasco de Gama. 

1 V. Slrabon, I, 1, t. 1» p. 8, Taochn., ia>18, Philoponas, De la 
Créai,, IV, 5, p. 152-153, cl PloKmée, Géo^r., IV, 9; VII , 3. Cf. Gosse- 
lin , Bechcrchcs, sur la géographie systématique et positive des anciens, 
1708-1813, t. l,p. ftô, in-ü*; C. Maonert, Geogr. derGriech. und licsnu} 
Nùrobers, 1799, 1 1 , p. 156 et sniv., et uo mémoire de M. Letronne, 
dans le Journal des Savants, août et scplcinbre 1831. M. de Hamboldt, 
après ayoir nié que cette opinion remontât jusqu'à Ripparque {Exanu 
crit de la géogr* du nouv. cont. , t. 1 , p. 161, 329 et 330 }, a fini par so 
rendre à l'avia de M. Letronne, et rccoimaitre qu'elle était même an- 
terieure à Aristote ( ibid,, t 2, p, 371 ). Philoponus rattribuc à Aris- 
tote Ini-mèmc, mais d’après uo passage d’un ouvrage perdu maintenant, 
et qui, suivant la remarque de M. Letronne, était probablement apo- 
cryphe. Dans le traité du Ciel, II, lè, Aristote dit seulement que, 
la terre étant sphérique et n'ayaut pas on très-grand rayon, quelques 
auteurs ont pu , sons trop d*invraisemblance , supposer que les contrées 
voisines des Colonnes d’Hcrcule vont se réunir avec lesevtrémités de 
rindc, de telle sorte que la mer ne soit pas une. Je traduis en réta- 
blissant dans le texte nne né>gation oubliée, et dont M. Letronne a 
montré la nécessité. Aristote ajoute que ces auteurs allèguent à Tap- 
put de cette hypothèse la présence des éléphants dans ces deux con- 
trées. Je pense que c’e«t dans les ^fétéorologiques , II, 5, qu’il faut 
chercher l’opluion d’Aristote lui-roèmesur ce point. «A cause de la 
présence de la mer, dit-il, il ne semble pas que les contrées au-delà 
de VIndc et des colonnes d'Hcrculc puissent se réunir de telle sorte 
que la terre habitable fasse enttèrement le tour du monde. « Celte 
phrase, même saus la seconde négation que SI. Letronne propose 
cucore d'ajouter , montre qu’Arislotc uc croyait pas à la jonction de 
riudc cl de la côte occidentale d’Afrique. Dans le mèmeonvrage, 11,1, 
Aristûl G suppose quoique communicalion cuire la mer Erythrée cl celle 
qui est à l’ouest des Colonnes d’Hcrculc. Plolémée, au contraire, admet 
qu’une terre Incor.uue ferme la mer des Indes, en ûoissant le pays des 
Sères au promontoire Prasum, sur la côte orientale de l’Afrique. Cf. l’opi-^ 
nion d’Alexandre , dans Strabon , XV, 1, p. 266, et Arrien » Anab», VI, 1. 

2 1 , 1 , p. 8 ; 1 , 2 , p. 51. 

3 Du visage dans ta lune , cbap. h» . . . ' 

à cbap. 56 , I ^ • * 

5 Ori^., XIV, 5. * 
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§ IX. Origine de la tradition relative au continent extérieur. 

» 

Suivant le Timée , l’Océan , dont notre continent est 
une Ile, n’est lui-même qu’un immense bassin situé au 
milieu d’un continent xéritable. C’est là une idée très-an- 
cienne , qui ÿest perpétuée pendant bien des siècles , et 
qui prend sa soin-ce dans un préjugé primitif des Grecs. 
Strabont, à l’exemple de beaucoup d’auteurs plus an- 
ciens , déclare que le premier géographe de la Grèce est 
Homère , et que dans sas deux poèmes se trouvent des 
notions géographiques très-vraies , très-étendues, mais 
seulement embellies et un peu altérées à dessein par des 
fables poétiques. Partant de cette idée, Strabon et plu- 
sieurs géographes qu’il cite , ont interprété les récits d’Ho- 
mère de manière à les mettre à peu près d’accord avec 
leurs propres opinions. Far exemple, ils supposent fausse- 
ment qu’lllysse, pendant une partie considérable de son 
voyage, navigue dans l’Océan, et que,' lorsque Homère 
dit que Ulysse quitte le coma du fleuve Océan , noxaftoio 
üitw pio'j Ùxtitvoto, pour rentrer dans. la mer s, U veut dire 
simplement que son héros quitte une partie de l’Océan, 
où il y a un fort courant , pour entrer dans une autre où il 
n’y en a pas 3, Cependant ces géographes mêmes recon- 
naissent que, suivant Homère, l’Océan est un fleuve; ils 
en sont quittes pour interpréter ce nom de fleuve d’unO' 
manière très-vague^. Suivant Homère, que ses interprètes 
ont voulu faire beaucoup trop savant, notre continent 
présentait Une surface orbiculaire ^tourée de tous côtés 
par le fleuve Océan, et d’où s’élevaient des colonnes pour 
porter la voûte solide du ciel. Homère croyait que, sous 
la terre , se trouvait l’immense voûte des enfers , où 
l’on entrait par une caverne , en traversant les fleuves in- ■ 

lCiogr.,l,t. 

2 Ody$s . , Xtl , 1. Cf. XI , 13 , 21 , 639. 

3 V. SU abou , 1 , 1 , 2; L 1 , p. 2 , 60 et 70 , Taucliu. , in-18. 

A Ibid., 1 , 1 , t. r, fk 1-9. Cf. Pompouius Uela , Itl , 5. 
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fernanx; Q plaçait cette ouverture des enfers dans le pays 
des Cimmériens, au nord de la communication occiden- 
tale de la mer, c’est-à-dire de la Méditerranée, avec le 
fleuve Océan ; et il pensait qu’au-delà de la voûte du ciel , 
de la voûte des enfers et du fleuve Océan , il n’y avait 
plus que le chaos i. Quelques siècles plus tard, Thalèst 
se représentait la terre comme un disque porté sur les 
eaux. Plus tard encore, les Grecs, détrompés d’une partie 
de ces erreiu-s , voulaient pourtant toujours considérer 
l’Iliade et l’Odyssée comme la source de toute science et 
de toute vérité 3. Est-il donc surprenant qu’ils se soient 
dit que le fleuve Océan devait, comme tout fleuve, avoir 
deux rives*? Or, l’une, c’était le rivage circulaire de 
notre Ue ; l’autre devait être le rivage d’un continent 
tiritable. Platon , qui s’eflbrce toujours de conserver les 
vieilles traditions en les transformant , a voulu , dans le 
Phédon 5, concilier celte hypothèse antique avec la no- 
tion de la figure sphérique de la terre et avec ses conjec- 
tures personnelles sur la grandeur immense et la beauté 
inconnue de globe. Il commence donc par déclarer, 
comme Strabdn 6 après lui , que la terre est à peu près 
sphérique, et qu’ellei|est immobile au centre du monde , 
et en même temps fl pense, comme Homère, Hérodote et 
Strabon , que notre continent est une lie. Mais en outre 
il prétend , toujours d’après Homère, que l’Océan est un 
fleuve, ni plus ni moins que ceiu des enfers. Ensuite il 

1 Sur la cosmoErapbie homérique , outre les dissertations de Dan- 
Tilie, do Chandicr, de Gosseliè, de LecbeT-iiicr et ie traité do J. H. 
Voss., intituté Welikunde der Mten , voyez ta carte du monde homé- 
rique que ce dernier a mise eu télé de sa traduction de l’Odyssée. 
nomera Werke von J. II. Voss., t. S, 2* éd., KŒnissb. , 1802. 

2V. Aristote, Ou dsi, II, 13, SI. 8; .Wi'laph., I, S. 

3 V. Maxime de Tyr. Disc., VII, p. 01-38 ; XVI , p. 02-99; XXI, p. 100; 
XXIX, p. IGO-llO, Heins. , 1607. Cependant Eratosthône contestait b 
Honièra ta ptnpart des connaissances dont ou tui faisait honucur. 
V. Stranoi), 1,1. 

0 V. Pausanias , I , Alt. , c. 33 , $ 3 , 0 , qui nous apprend qne , de sou 
temps encore, qnetqncs antiquaires croyaient au ilcuve Océan. 

5 P. 109-110. 

6 Géogr., II, 5, t.l, p. 170, 175, Tauchn., ln-18. 
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ajoute que notre !le est située bien au-dessous de la sur- 
face véritable delà terre, dans une cavité en forme d’en- 
tonnoir. Suivant lui, à mesim: que , s’éloignant de l’Océan, 
l’on descend dans la cavité, l’entonnoir sc rétrécit, et en 
descendant toujours, on finirait par rencontrer les fleuves . 
des enfers, qui covdent en partie sur le penchant de la 
cavité, en partie dans des canaux souterrains, et aboutis- 
sent au gouffre du Tartare : ce gouffre, où roulent des 
torrents de feu , comprend le centre même de la terre t. 

Au contraire, si nous pouvions traverser le canal circu- 
laire de l’Océan , Platon suppose qu’arrivés au continent 
véritable, nous monterions peu à peu à la vraie surface de 
la terre, située au milieu d’un ciel pur, loin des exhalai- 
sons de l’Océan et de la Méditerranée, et de cet air gros- • 
sier que nous respirons. Il ajoute qu’U y a autour du globe 
plusieurs autres cavités, plus ou moins profondes, qui 
communiquent ensemble par les canaux souterrains des 
fleuves infernaux. Au commencement du Timée et dans ' 
le Critias , cette hypothèse d’un continent qui entoure 
1 Océan, dont 1 hurope, l’.\sie, l’Afrique réunies sont une 
lie, se trouve combinée avec la tradition ëgj ptienne de 
l’Atlantide, sans que l’on puisse savoir si cette union tient 
à la tradition égyptienne elle-méme,«ou bien est l’œuvre 
de Platon. Dans Plutarque , nous avons \xi s cette même 
hypothèse , combinée avec une fausse interprétation de 
l’Odyssée , produire la fable ridicule de l’Ogj gie de la mer 
Saturnienne , île située à cinq mille stades du continent 
extérieur habité par des Grecs S. D’un autre côté, Elien» 
nous apprend cpie l’iiistorien Théopompe , sur la foi d’un 
récit lait, disait-il, par SUène à* Midas, roi de Phiygie, 
admettait l’existence de ce continent extérieur, où il pla- 

1 II est alsû (lu rocounMtro là, comme H. Cousin l’a remarque, l’idée 
première de l’Knfer de Dante, 

2 V. pins haut, $5, U* a. 

ï Plutarque parle encore do continent extérieur dans le trait^a it- 
Itnce des oracles , chap. 18. 

a Var. hisU, III, 18. — Sur celle terre Uéropidc et d’autres contrées 
labuleuses, v.Strabon, VU, J, t. 2, p. 78elsuiT., Tauchu. , in-18. 
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çait la nation des Méropes, et dont il décrivait les mer- 
veilles, bien supérieures à toutes celles de notre île. 
Elien nous donne, d’après Théopompe, l’analyse de ce 
récit vraiment digne des oreilles du roi Midasi. t Si quel- 
qu’un, ditElicn, veut croire à cette narration de l’historien 
de Chio, qu’il y croie : pour moi, je regarde Théopompe 
comme un insigne menteur en cet endroit et en bien d’au- 
tres. » Elien aurait dû ajouter que Théopompe lui-même 2 
avait la bonne foi d’-avoucr qu’il avait mis beaucoup de 
> fables dans ses prétendues histoires. Cependant Perisonius^ 
ne doute pas que la terre Méropide de Théopompe ne soit 
l’Amérique connue des anciens. Il nous est impossible 
d’attacher autant d’importance à un conte puéril , dont 
nous connaissons l’origine. • 

Il est curieux de voir, datas la Topographie du byzantin 
Cosinasi, cette tradition reprendre sa forme primitive, 
sous l’influence des mêmes préjugés qui l’avaient fait naî- 
tre. Au fond, Cosmas n’a fait que réduire en système les 
idées vagues et poétiques de la cosmologie populaire ; il a 
été plus précis , et par conséquent plus absurde. La roton- 
dité de la terre ne tenait aucune place dans le langage 
des anciens poètes , parce que cette notion était alors fort 
peu rt’-pandue , sinon ignorée : Cosmas la nie. L’antique 
hypothèse des monts Hyperborées et de l’inclinaison de la 
terre du nord au midi 5, commode pour expliquer le re- 
tour nocturne et invisible du soleil à son point de départ le 
long du fleuve Océan*, produit entre ses mains l’hypothèse 
d’une grande monthgne septentrionale , derrière laquelle 
• 

1 La remarqae est de Tertnlien, De palUo, p. 113, Rigaolt. 1681: 
• Viderit Anaximander, si pl tires (mundos) palat; viderit, si qdls us- 
piain allus ad Ueropas, ut Silenus, pcucs aiircs Midæ blattlt, optas 
sans grandioribus fabutis. > Sur les vrais Uéropes, ceux de rite de Cos, 
V. H>gid , Astross . , U, 16 ; l’Hymne homérique d Apollon, v. 02; Piu- 
darc , /siôm., VI , 06, et l’iularqne , de ta Ifus., chap. 10. 

2 V. Slrabon, I. 2rt. 1, p. 68, Tauchn., iji l8. 

3 Sur EHcd , Lyon , 1701 , p. 217. 

0 V. plus bant,$ 2. 

5 V. Aristote, Bétéor., II, 1 , Un ; et le traité Des op. des philos., III, 12. 

6 V. Albénéc, XI , p. 069-070, Casaub. 
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le soleil se cache pendant la nuit. A la forme circulaire de 
la terre il substitue la forme carrée, par la raison que c’é- 
tait celle du tabernacle des Juifs ; et, de la partie orientale 
de l’autre rive du grand fleuve , il fait le Paradis terrestre. 

§ X. Dts débris de t jitlantidc et du préjugé antique sur 
r impossibilité de s’avancer dans F Océan. 

Nous lisons dans le Timie que la mer Atlantique n^est 
pas navigable. C’est encore là une opinion fort répandue 
dès la plus haute antiquité , et qui a une existence indé- 
]>endante de la fable de l’Atlantide. A toute navigation 
inouïe , ou tentée en vain , la crédulité populaire opposait 
. toujours une impossibilité physique , tantôt d’un genre , 
tantôt d’un autre, par exemple,, vers le nord, un poumon 
marin observé par Pythéas t ; vers le midi , une chaleur in- 
supportable s , partout des isthmes qui coupaient la mer ï. * 
Seulement l’obstacle reculait toujours , à mesure que s’é- 
tendait le domaine des explorations nautiques. Je ne ferai 
pas l’histoire de ce préjugé* ; il suffit de dire ici qu’aucun 
auteiu' ancien n’a recours aux débris de l’Atlantide pour 
expliquer cette impossibilité prétendue , excepté Platon et 
ceux qui l’ont copié, et que ces débris, tels qu’ils sont dé- 
crits dans le Timit , n’ont jamais existé. Platon s’exprime 
d’une manière bien positive : le prêtre de Sais avait dit à 
Solon, qu’à la place de l’Atlantide restaient d’immenses 
bas-fonds, à cause desquels il était impossible de s’avan- 
cer à l’ouest des Colonnes d’ilércule. Stolon avait ajouté 
foi à cette assertion ; Platon semble y croire encore ; le 
Scholiaste parle vaguement de certains auteurs, qui si- 
gnalaient toute cette contrée de l’Océan comme pleine de 

• 1 V. SIrabop . n, i , t 1, p. 164, Tauchn. , in-18. ^ * 

2 V. Pline, aisl. net. , VI, S6. 

i V. Strabon , I, 1 , 2; t. 1 , p. 8 , 51 , Tanchn. , in-18. CT. Ptolémée, 
Géogr.. VI, 16, et Kictipliore lilemmydG, p. 19>20, qui placent dans 
, l’Ocdan, au-delà des parages eonnos, certains obstacles à la navigation. 

4 V. Ukert, Cfogr. der Griech. and Ræm . , t. 2, part. I, p. 59 et suis.; 
Sprcngcl , Gesdiichlc der geogr. Euideck , , etc. 
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bas-fonds. Ce sont sans doute les mômes auteurs sur la 
foi desquels le crédule Marccllus racontait les traditions 
sur l’Atlantide, conservées par les habitants d'une lie in- 
accessible t. Si CCS bas-fonds existaient du temps du prêtre 
Caténéit, il faut croire que depuis ils ont disparu , comme 
autrefoLirile dont ils tenaient la place. Baudclot* aflirme 
qu’Aristote a reconnu que ces bas-fonds existaient de son 
temps, et qu’il les a considérés comme les débris de l’At- 
lantide de Platon. Ce serait là une grave autorité. Mais je 
crois pouvoir affirmer qu’une telle opinion n’est exprimée 
nulle part dans aucun des ouvrages qui nous sont restés 
sous le nom d’Aristote. Aussi Baudelot ne dit point où il a 
trouvé cet important témoignage , dont M. de Fortia s’est 
emparé , sans essayer de remonter à la source. Je crois 
l’avoir trouvée dans un passage du commentaire de Pro- 
clus, que du reste on a fort mal compris, et dont voici le 
sens. 11 est possible, dit Proclus s, qu’une contrée soit en- 
gloutie par la mer, comme le fut l’Atlantide suivant Pla- 
ton; car Aristote ex|>liquc comment ont lieu ces sortes de 
catastrophes, et en cite pour exemple celle de deux villes 
maritimes du Péloponnèse , nommées Bura et Hélice , en- 
glouties par la mer; et le même Aristote dit aussi que l’O- 
céan, à l’ouest des Colonnes d’IIercule, est plein de boue 
et do bas-fonds. J’ai trouvé les deux passages auxquels Pro- 
clus fait allusion : il n’est question- de l’Atlantide , ni dans 
l’un, ni dans l’autre. Le premier se rencontre dans le traité 
du Monde, faussement attribuéà Aristote* , et a été extrait 
fidèlement par Proclus. Mais remar<juons qu’il y a loin do 
la catasiroplie très-réelle qui détmisit Hélice et Bura s, ou 
même de celle qui avait séparé autrefois la Sicile de l’Ita- 
lie, à celle qui aurait fait dLsparaltre une île plus grande 

1 V. plus li.-iut, $ 5. 

ï .Sur l’Altantùie, Mêm, de f.ic.'des Inscr,, I. V , p. *9^ SI. 

3 Sur U Tim. , p. 3S. 

a C. 4, 1. 1, p. 396,col. 1, J.,l7-S2,Bekker. • • 

5 V. Strabon, I, 3, 1. 1, p. 85,93, Taucho., ln-18-, Pausanias. Vit, 
Ach. . c. 23 ; Séuèque , Quœst. iiat. , VI , 23 , 23 ; VU , 5 , 16 , et Pline , 
II, 94. 
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que l’Asie et l’Afrique réunies. Cependant Philon le Juif 
met sur la même ligne tous ces événements, auxquels il 
semble ajouter un égal degré de foi 1.* Il n’en est pas de 
même de Strabon , qui établit sur ces catastrophes et sur 
plusieurs autres une discussion fort judicieuse*. Le second 
passage se trouve dans les Météorologiques^. Aristote y dit 
simplement que la mer n’est pas très-profonde à l’ouest 
des Colonnes d’Hcrcule, et cherche à rendre compte de 
ce fait en disant que la mer Méditerranée est comme un 
fleuve qui se jette dans l’Océan , et que , comme tous les 
fleuves, elle dépose du limon à son embouchure. De nos 
jours, comme du temps d’Aristote, l’Océan n’est pas très- 
profond depuis Gibraltar jusqu’aux îles Canaries*. Mais, 
comme le remarque Voltaire», il n’y a point de bas-fonds 
qui empêchent celte mer d’être navigable. C’est au con- 
traire une mer d’une immense profondeur, qui s’étend à 
la place assignée par Platon à la vaste Atlantide, entre Gi- 
braltar et l’Amérique. Il reste encore moins de traces du 
continent qui, suivant le même prêtre Paténéït, entou- 
rait l’Océan de toutes parts. Ile Atlantide, bas-fonds, con- 
tinent extérieur, tout a disparu : il n’est resté que l’Océan, 
qui , loin d’être compris lui-même dans un immense bas- 
sin circulaire, entoure, comme le pensait Strabon, non 
seulement l’ancien monde, mais le nouveau, dont Stra- 
bon concevait la possibilité. 

1 De l'indeslructiHUti du monde, p. 953, grec-lat', Paris, 1640, P — 
et le traité du Monde attribué à Philoa, ibid. , p. 1171. Montaigne 
D'faésite pas 4 citer, 4 côté de ces catastrophes, l’cuvablssemeut du 
champ d'un de scs amis par sa chôre rivière de Dordoigne. Essais, liv. 1, 
cbap. 30. \ 

• 2 1, 3 , f. t , 88-97, Tauchn., tn-18. Cf. Pline , U, 90-94. 

3 II . 1 , 1. 1 , p. 354 , col. 1 , 1. 22-27, Bekker. 

4 Dans les Récits merveiileux attribués 4 Aristote , p. 836-837, on Ut que 
des Phéniciens de Gadès, après une navlgatton de quatre jours au-del4 
des Colonnes d’Hercule, dans la direction de l'ouest, trouvèrent des 
bancs de sable excellents pour la pècfac dp thon 11 faudrait beaucoup . 
de bonne volonté pour reconnaître 14 les débris de l'Atlantide. 

5 Diet. philos. , au mol Platon. 
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§ XI. Origine égyptienne de la fable de P Atlantide. 


Nous savons maintenant en quoi consiste cette fable si 
altérée , si mal interprétée par la plupart de ceux qui ont 
voulu y trouver de l’histoire. Nous savons que cette^tradi- 
tion, débarrassée de ses accessoires, repose uniquement 
sur la foi du récit de Platon. Nous voyons d'ailleurs que ce 
.récit, pris dans sa signification véritable, présente à notre 
croyance des faits bien difficiles à accepter. Il est vrai que 
les explications physiques n’ont pas manqué : elles sont 
aussi nombreuses que différentes t. ftlais c’est cette Variété 
même qui embarrasse. Malgré le mérite incontestable des 
géologues qui se sont occupés de cette question, on est 
tenté de leur appliquer ce que Platon disait des anciens 
philosophes de la Grèce, avec leurs hypothèses sur les 
principes des choses ; < Chacun d’eux m’a l’air de notis 
conter une fable, comme à des enfants s. > Cela soit dit 
sans mépriser plus la géologie , que Platon ne méprisait la 
philosophie. Mais, au lieu de se torturer l’esprit pour ex- 
pliquer un fait aussi prodigieux que mal attesté , il vau- 
drait mieux relire une fable de La Fontaine , dont on ne 
s’est pas toujours souvenu à propos dans ce siècle de cré- 
dulité et de scepticisme, la fable de l'Animal dans la lune. 

Que faut-il donc penser de cette narration si poétique 
^ de Platon sur l’Atlantide ? Voici d’abord une explication qui 
aurait du moins le mérite d’être fort simple : avant Chris- 
tophe Colomb et Americ Vespuce, l’existence du nouveau 
monde n’était qu’une hypothèse; mais elle était vraisem- 
blable , et noos avons vu qu’elle avait été reconnue comme 
telle par plusieurs bons esprits dans l’antiquité même. Etait - 1 
il donc indigne d’un philosophe poète , comme Platon , de 
s’emparer d’une donnée analogue, et de s’en servir pour 

1 V. plus haut, S 3. 

2 SupAiata, p. 242, c. 
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mettre en action les brillantes théories exposées dans sa 
République ? Ensuite , lorsque les (leux principaux person- 
nages (le son drame , c’est-à-dire la première Atlièncs et 
l'Atlantide, auraient rempli leur rôle, ne devait-il pas 1(» 
faire disparaître de la scène par une catastrophe tragique ? 
N'cst-ce pas là le plan de cc drame annoncé dans le Ti- 
mét par un magnifique prologue, et dont le Critias ina- 
chevé' uous offre seulement l'exposition ? Ainsi pensait 
Strabon >. Suivant lui, Platon seul a fait sortir l'Atlantide 
des ondes de l'Océan , Platon seul l'y a fait rentrer. C’était . 
aussi l’opinion de Longin i. Queh|ue plausible qu’elle pa- 
raisse, je ne puis l’adopter qu’eu partie. Surtout je suis 
loin d’admettre les interprétations allégoriques, par les- 
quelles quclqu(» critiques modernes ont prétendu la mo- 
tiverS. Ainsi, je ne crois pas que l’Atlantide soit la Perse. 
Je reconnais volontiers, a\cc Proclus, que Platou a saisi 
et s’est appliqué à faire ressortir une certaine ressemblance 
entre la victoire de l’Athènes antédiluvienne sur l’Atlan- 
tide, et celle de l’Athènes historique sur 1(» Perses. Cc sont 
deux événements analogues, mais distincts, l’un feint, 
l’autre réel. Je reconnais de même, quC' Platon a voulu in- 
struire les Athéniens par l’exemple du châtiment de l’At- 
lantide orgueilleuse et eonquérantc. Mais, dans le récit do 
Platon, l’Atlantide n’est ni Athènes, ni une faction athé- 
nienne; c’est une puissance redoutable, dont Athènes 
• triomphe par sa "valeur. Plutarque dit , il est vrai , que So- 
lon eut l’intention d’écrire l[histoire ou la fable atlantique, 
qu’il avait entendu raconter d’apris les traditions de Sais, et 

1 II, J, 1. 1 , p. lei, Tauchn. , in-18. Apres avoir dit Ironliincmcnt 
que l’osidonius cite Tort à propos la destruction de l'AUaaUdo comme 
ciempic des cuvahlsseoicnts de la mer, Strabon ajoute : >11 aime 
mieux croire tout cela que d’admettre que l’Atlantide a été anéantie 
par celui qui l’avait formée, comme autrefois la muraille des Acbéena 
par le poète. > V. Homère ,11. , XII, S-5. Cf. Aristote , cité par Strabon , 
XIII, 1, t t, p. 108, Tauchn., In-18. 11. Stallbaum a donc tort de 
compter Strabon au nombre de ceux qui n’ont pas osé contester la 
vérité do récit de Platon. 

2 V. pins haut, $ 2. 
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qui concernait Ut Athéniens^. Mais nous savons quel rôle les 
Athéniens y jouaient, et la phrase de Plutarque, invoquée 
par Bartoli , ne signifie pas sans doute que les habitants de 
Sais avaient raconté à Solon les luttes des factions athé- 
niennes, la tyrannie de Pisistrate, la guerre des Perses et 
celle du Péloponnèse, fl n’est donc pas vrai que Platon, 
dans ce récit, ait déguisé à dessein, sous de faux noms et 
de fausses dates, l’histoire récente de sa patrie. Mais je ne 
pense pas non plus qu’il ait voulu traiter un sujet pure- 
ment fictif. Il s’exprime avec l’accent de la vérité sur l’ori- 
gine de cette tradition et sur la manière dont elle lui était 
parvenue.^ Ainsi, dans le Time'e, il a grand soin de nous 
dire que Critias la tenait de Dropide son bisaïeul, ami in- 
time de Solon. 11 ajoute dans le Critias s, que Solon avait 
écrit des notes sur la nairation du prêtre égyptien , en tra- 
duisant en grec, d’après leur signification, les noms pro- 
pres déjà traduits de la langue de l’Atlantide dans celle 
des Egyptiens, et comptait s’en servir pour la composition 
d’un grand poème sur ce sujet. 11 nous apprend que ces 
notes précieuses se trouvaient entre les mains du second 
Critias, qui les avait reçues de son aïeul Critias, fils de 
Dropide. Or, le second Critias était cousin - germain de 
la mère de Platon. Ke parlant jamais de lui-même dans 
ses dialo^es, Platon ne pouvait indiquer plus clairement 
que son récit de la conversation de Solon avec le prêtre 
était fondé sur des témoignages et des documents authen- 
tiques. Je ne puLs croire qu’il se soit appliqué à tromper 
ses lecteurs sur les traditions de sa famille. Pourtant , 
MM. Asts et Kleine» prétendent que ce fut Platon qui le 
premier rapporta d’Egypte cette tradition , et M. Stîdl- 
baumS, qui n’hésite pas à croire que l’Atlantide est l’A- 

1 V. Plutarque , SoUm , c. SI . 

ï P. 113. 

S Platon’s Leben and Schriflen , p. S7Û. 

A Quœst, qiued. de Solimit vit. et fragm., Duiab. , 1833, p. 6. 

5 Proteg. de Crit, Plat., p. 373 , cl notes sur \eCritiai,p. 113,c,GolIi. 
et Erf. , 1838. 
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■ inériquc, connue des Egyptiens, se défie cependant asrer 
de Platon pour lui prêter aussi ce mensonge. Je ne vois pas* 
ce qtie la critique historique peut gagner à ce mélange 
d’incrédulité pwur les témoignages les moins susjects, et 
de foi naïve pour les plus vaines hypothèses. D’un autre 
côté, Bartolit affirme que Solon avait composé un poème 
sur 1 Atlantide ; il confond même ce poème prétendu avec 
les cinq mille vers élégiaques et politiques de Solon , men- 
tionnés par Diogène de Laërte^ et il suppose que Platon 
en a fait son profit. Ici l'accusation de mensonge se trouve 
compliquée d’une accusation de plagiat. Mais les vers de 
Solon étaient populaires à Athènes, et il résulte- du Timie 
que la fable de l’Atlantide y était inconnue du temps de 
Socrate. C est là un point sur lequel Platon ne pouvait 
tromper ses contemporains. Dira-t-on que le poème de. 
Solon était resté inédit? Mais alors qu’est-il devenu? Quel 
témoignage digne de foi en prouve l’existence? Pourquoi 
Platon ne 1 a-t-il pas publié , au lieu de le traduire en 
prose? Cependant M. Bach B et M. Letronnet parlent du 
poeme de Solon intitulé ATlavTtxôs liyof, avec la même as- 
siu-ance que Bartoli, et en s’appuyant comme lui du té- 
moignage de Plutarque». Or, Plutarque dit en d’autres 
termes à peu près la même chose que Platon. Dans les 
dernières années de sa vie, Solon ayant mis la main à son 
grand travail sur V histoire rraie ou fabuleuse 3e l’ Atlcmtide , 
wpâiinoe luyaknt rh{ mpi tov' AtI«vt«ov lôyov h avSov npaypa- 
Ttiaf, s’en lassa, dit Plutarque, non pas faute de loisir, 
comme Platon le suppose, mais plutôt à cause de son 
grand âge , effrayé de l’étendue de cette composition. Plu- 
tarque cite à ce sujet quelques vers composés par Solon 


<tonnée par Platon de sa Rtp. et de ton Atlan- 
tide . liv. 1 , ÿ 1 - 17 . 

2 liv. I , e. 2, sect. XIV, $ 61. 

i SiAonis alheniensis carra., quœ supers.; lîoim. ad Rbcn., 1825, 
p. Sj-a6 l't 113. 

4 Bstai sur les id,<cs cosmogr. qui te rattachent au nom d’Atlas. But-, 
let. unie, des tr., seci, VII, 1, 17, p. 148. 

5 Soion , c. 3t , 32. 
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dans sa vieQIesse, et qui prouvent que le loisir ne lui man- 
quait pas. Solon s’occupa de mettre en ordre ses notes et 
de tracer le plan de son poème , puis y^cnonça , sans doute 
avant d’en avoir écrit un seul vers. Car Plutarque appelle 
le sujet de r.Mlantidc un site fort beau, mais (Usert, que 
Platon entreprit de disposer et d’omer par une magnifique^ * * 

architecture. Dans le Timée, Platon exprime éloquemment 
ses regrets de ce que Solon n’evait pu exécuter son œuvre. 

Je pense, avec Plutarque*, que Platon, tenant à Solon 
par les liens du sang 9, a eu la pensée de remplir pieuse- 
ment les intentions de son aïeul, mais suivant la nature 
de son propre génie : il était poète en prose; tant d’autres 
ne le sont pas, et font des vers! Je doute, par exemple, 
que le Critiis ait gagné beaucoup à ^tre mis en vers grecs 
par un certain Zotiée 3. Deux poètes français ont aussi 
chanté l’.Vtlantide , mais non sans s’écarter de l’an- 
tique tradition *. Quant'à Platon , il me parait très-pro- 
bable qxie son récit est à peu près conforme, sauf les dé- 
tails , à celui que Solon avait réellement entendu de la 
bouche du prêtre égyptien. Là piarait s’arrêter la foi de Plu- 
tarque au sujet de l’Atlantide : la mienne ne va pas plus 
loin. ^ • 

J’avoue que les archives du temple de Sais et la véracité 
du prêtre Patéuéït ne m’inspirent pas beaucoup de con- 
fiances. C’était une manie des Grecs, d'estimer infiniment 

» . ‘ 

1 Solon , c. 33. 

2 V. note 1. 

5 V. Porphyre , Fie de Plotin , c. 7. 

6 L’an, c’est rillnstrc acadümicien qoe la France a perdn récem- 
ment, l’anlciir d’Agamemnon et de Pinto, moins henrensement inspiré 
daus son poCmc géologique Intitulé VAtlantiade, L’autre, ce serait 
Cloliido de Surville, s'il fallait en croire UU. de Roujoux et Ch. Nodier, 
continuateurs un peu tardifs de la publication aussi eslimable quo. 
peu authentique de M. Tandcrboiirg. En cITct l’histoire , élraiigeinent 
altérée, de la grande lie de Platon parait sous forme d’épisode dans 
un fragment (tu neuvième citant de la Phétypéidc , débris , aussi réel que 
les Açores , d’iin poème aussi problématique que l'Atlantide même. 

V. les Poêiiee iniditca de Ctolilde de Surville, Paris, 1820. 

5 Sur ce point, |e suis de l’avis de Itornard de ilalliukrot. Fabricius 
étend scs soupçons sur Solon et sur Platon lui même. . 
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tout ce qui venait , ou semblait venir de la mystérieuse 
£gyptc , et de vouloir y trouver l’origine de leurs scien- 
ces , de leur histoire, de leurs ancêtres et de leurs 
dieux. Platon même, au commencement du Timée, a 
grand soin de montrer que tes institutions de sa répu- 
blique idéale sont conformes aux antiques institutionségyp- 
tiennes; et de son vivant, il fut exposé aux railleries de 
ceux qui l’accusaient de s’être contenté de transcrire dans 
son traité République les lois de l’Egypte t. Les prêtres 
égyptiens, qui avaient su faire naître cet engouement, 
devaient en être flattés, et se plaire à l’entretenir. En gé- 
néral, ils me paraissent avoir singulièrement abusé de la 
crédulité et de l’admiration superstitieuse des Grecs qui ’ 
altèrent les visiter 2. Cependant Platon n’en fut pas com- 
plètement dupe : il déclare dans son dernier ou\Tageî 
qu’il y a beaucoup de choses mauvaises chez les Egjptiens; 
seulement il croit devoir leur envier l’immobilité absolue 
imposée par leurs lois à 1 a musique , à la poésie , à la scul- 
pture et à tous les beaux-arts depuis dix mille ans. Du reste 
il attribue , pour toute sagesse , aux Egyptiens et aux Phé- 
niciens une certaine ruse, une carlaine habilité commer- 
ciale , et un amour du gain qui étoufife chez eux toutes 
les grandes pensées, tous les sentiments généreux, soit, 
dit-il, qu’il faille s’en prendre à leurs législateurs, ou à 
quelque sort funeste, ou à qvwlque autre cause naturelle*. 
Dans le Tîmée, il parle d’après Solon, qui, dégoûté de la 
versatilité des Athéniens, dut être frappé du spectacle de 
la stabilité égyptienne, et à qui les prêtres de Sais purent 
conter tout ce qu’ils voulurent sur des événements mer- 
veilleux antérieurs au troisième déluge avant celui de Deu« 
calion 5. Le platonicien Crantor, mort trente-trois ans seu- 

1 V. Craiilor cllü par Proclus, Sur le Titiu, p. 24. 

' 2 V. Meiners, Bistolre dessçienees dans la Griee, liad. par Laveaux, 
Paris, an VU; liv. U, t. 1. p. 89 ctsui*.; Ut. 3, chap. 11. l. 2, p. «2 
et suiv. — Cr. Uuiiicrs, Uist, docir. de sera deo. 

3 Lois, il, p. 850-857. * 

4 /l-ii, V, 747, c. ' . 

5 V. le CW/ias, p. lll.e. ■* 
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lement après Platon, racontait que de son temps les prêtres 
Égyptiens avaient soin de montrer aux Grecs des colonnes 
où ils affirmaient que l’histoire de l’Atlantide se trouvait 
inscrite. Mais les expressions mêmes de Crantnr, rapportées 
par Proclus 1, montrent assez que ces voyageurs grecs, no 
sachant pas plus que Solon , lire les hiéroglyphes, étaient 
obligés, comme lui, d’en croire les prêtres sur parole. 
Remarquons aussi que^du temps de Solon, ce n’élail pas 
encore sur des colonnes qu’ils montraient le texte de cette 
merveilleuse histoire. Dans la première conversation qu’ils 
eurent avec lui sur l’Atlantide, ils lui promirent, comme 
Platon le raconte dans le Timce, de lui donner une autre 
fois de plus grands détails, lorsqu’ils auraient en main les 
écrits eux-mimes^. Toute cette narration de la victoire des 
anciens Athéniens , frères des habitauts de Sais , sur ceux 
de l’île Atlantide ne serait-elle point une fable égypliennc 
inventée tout exprès pour flatter l’amour-propre des Athé- 
nie;s d’alors, et obtenir leur alliance? Quand cc ne serait 
là qu’une hypothèse, clic me paraîtrait plus vraisemblable 
que bien d’autres. Mais des faits nombreux viennent l’ap- 
puyer. 11 était de la politique des Égyptiens d’être bien avec 
les Grecs : en cfTet , on sait qu'ils en obtinrent de grands 
secours contre les Perses. Dès long-temps ils s’étaient pré- 
paré eette alliance. Platon nous apprend , dans le Timée , 
que les prêtres et le peuple de Sais avaient accueilli avec 
empressement le législateur d’Athènes, et il fait dire à 
Critias que de son temps encore les habitants de Sais 
montraient une grande affection pour les Athéniens. Hé- 
rodotes raconte qu’Amasis, roi d’Égj'pte, né à Sais et 
précisément contemporain de Solon, épousa une femme 
grecque, donna aux Grecs une ville en Egypte, permit de 
construire en dilférents lieux des autels pour le culte des 
Grecs, qu’il attirait ainsi dans son royaume, contribua lui- 
même à la reconstruction du temple de Delphes, consacra 

1 Sur te Tim. , p. 2). 

3 IViné<, p. 2A , a. i 

ï II , 177-183. 
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dans divers temples de la Grèce des statues des Dieux, 
entre autres de Miiier\e, et se montra constamment l’ami 
des Grecs. Peut-être était-ce lui qui avait fait construire près 
de Lerne ce temple de Pallas Sallide , dont nous avons déjà 
parlé. Enfin, trois historiens du siècle d’Alexandre, cités par 
Proclus , nous ont appris que les habitants de Sais se ser- 
vaient de diverses traditions sur leur parenté avec Athènes 
et sur l’identité réelle ou prétendue du culte de Néïth et de 
celui de Minerve, pour réclamer l’alliance d’Athènes *. Sans 
doute, si les prêtres égyptiens imaginèrent la destruction 
de l’Atlantide, c’est que l’on croyait à la possibilité de ca- 
tastrophes semblables; c’est que la labié de la Lyctonie ou 
d’autres mythes relatifs à Neptune£nosic/i</ion, avaient pré- 
paré les esprits à accepter la fable de l’Atlantide. S ils pla- 
cèrent dans rOcéan atlantique la patrie de ce peuple con- 
quérant , inventé tout exprès pour flatter l’amour-propre 
des Athéniens par l’éclat inattendu d’une antique et prodi- 
gieuse victoire , et si plus tard Platoji ajouta si facilement 
foi à ce récit, c’est que les imaginations étaient vivement 
excitées par les découvertes véritables des Phéniciens et des 
Carthaginois au-delà des Colonnes d’Hercule, et par celles 
qu’on leur attribuait; c’est que toutes Icf. merveilles pa- 
raissaient croyables, quand elles se rapportaient au grand 
Océan. Mais il me semble impossible d’admettre que 
le bruit de la découverte d’un nouveau continent par 
les Phéniciens ou par les Carthaginois ait pu servir de fon- 
dement, on même de prétexte, à la fable de l’Atlantide. 
Eu effet , si des navigateurs contemporains , ou d’une 
époque récente, avaient vu quebiue chose qui ressemblât 
à cette île, on se serait bien gardé de, la supposer dé- 
truite depuis des milliers d’années. Il est bien vrai qu au 
XVII* siècle ou fut quelque temps sans pouvoir retrouver 
le Groenland, et que Lamolbe-lÆvayer craignait qu’il n’eût 
eu le sort de l’Atlantide 2. Mais il ne supposait pas que la 

1 V. S t. 

2 V. I.amolbe Levaytr, Glogr, du prince, cbap. 29, el Det voyage», 
t.8, p. 09, des Œuvres; 1084. 
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date de la destruction pût être antérieure à celle de la dé- 
couverte. 

§ XII. Quelles sont les traditions antiques qui ont contribué à 
préparer la découverte du Nouveau-Monde 1 ; et t A tlantide 
de Platon y a-t-elle eu quelque part? 

Christophe Colomb, qui nous fait connaître lui-même 
les sources de sôn heureuse inspiration 3, ne dit rien de 
l’Atlantide. Feniaïul Colomb, dani ses mémoires sur son 
père*, la nomme en passant. Herrera déclare que le rap- 
prochement entre l’.Itlantide et l'Amérique a été imaginé 
par les ennemis de Colomb*. En effet, pourquoi le grand 
amiral serait-il allé chercher une ilc qui ne devait plus 
exister? 11 ne dit rien non plus des auteurs anciens qui ont 
cru à l’existence d’un autre continent sous notre paral- 
lèles. L’ilc de Diodore, celle du faux Arisfate, célébrée 
parle Danfe<*, les îles Fortunées, que les géographes du 
moycn-àge plaçaient fort loin, tantût au nord, tautût au 
midit, les îles Hespérides, que le comte de Carii» a tort 
de prendre pour les Antilles, d’autres Iles fabuleuses que 
les légendaires du mo 3 ’en-ége imaginaient au-delà des Ca- 
naries, par exemple, les îles de Saint-firandan , File des 
Sept-Evéques, File ÂnliliaS, enfui le bruit de quelques 


1 Celle question liiU'ressanlc a Clé tr.iiléc d’une manière étendue 

p.nr M. Alex, du lluniboldl. Je pi'oIUu ici des rcsultnis du scs savanlcs 
rcciicrchi'9. • 

2 V. les lelires de Cbr. Colomb , dans les Berum ital. script . , du Ua- 
ralori , t. 13. 

3 Uisloria det amirauté don Christoval Colomb, trad. ital. d'AIph d’Ul- 
loa , Venise. 157i, 

A V. M. Alex, du ilumboldt, Exsm. cril. de la giogr. du nouv eont , , 
t. 1, p. 167 148. ' 

5 V. tbid. , 1. 1 , p. 182-183. 

0 V. plus ii.-uit, $5. 

7 V. M. de Ilumboldt, Exam. erit,, etc. , t. 2, p. 183 et suit. 

8 Opéré, l. 12, p. 188. 

0 V. U. de Uumboldt, Exam. erit., etc. , l. 1, p. 28-30) t. 2, p, 183 
et suiT. - . , 
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découvertes plus récentes et en partie réelles < , paraissent 
n’avoir exercé sur son esprit qu’une influence secondaire, 
en hii faisant espérer de trouver où rclàciier pendant le 
cours de la traversée qu’il méditait. L’idée fîxe de Colomb 
était d’aller aux Indes orientales par un chemin plus cotirt 
que celui de Vasco de Cama. Elle lui avait été inspirée par 
une opinion ancienne, en partie vj-aie, en partie erronée. 
En eflet, dès l’antiquité, la doctrine de la sphéricité de 
la terre étant devenue dominante, et celle de l’niiité de 
la mer extérieure ayant conservé de nombreux partisans, 
plusieurs géographes avaient pensé qu’il n’était pas absolu- 
ment impossible de naviguer tout droit du détroit de Gi- 
braltar à la côte orientale d’Asie, quoique la traversée pût 
être bien longue et bien diflicile, surtout à cause de l’ab- 
sence de ressources au milieu de l’Océan désert 2.*11 est 
vrai que les objections s’étaient produites en grand nom- 
bre : Pline S et Macrobe^ soutenaient qu’il était impos- 
sible de traverser l’Océan. Lactance 5 et beaucoup de pères 
de l’Eglise, suivis par CosinasB, repoussaient même comme 
absurde la croyance à la i-otondité de la terre et aux Anti- 
podes. Saint Au'gustin 7 se contentait d’en douter. Saint 
Clément de Home* présumait iju’il y avait d’autres terres 
au-delà de l’Océan; mais il croyait, comme saint Au- 
gustin, qu'il était impossible d’y aller et que par con- 
séquent elles devaient être désertes. Pendant le cours du 
moyen-ûge , ce préjugé disparut devant l’ardeur des na- 
vigations lointaines et les légendes qu’elfc inspirait et qui 
la favorisaient à leur tour. Parmi les anciens, quelques- 
uns , comme .Strabon , pensaient que de l’Espagne à 

ts 

1 V. U. de lluniboldt, Exam. rrit., etc., f. 2,p. 175 cl «ut». 

2 V. Strabon , I , â : U , 5 ; 1. 1 , p. li)2 , 179 , Taoebu. , ln-18. 

3 II , 67. 

A Sur le son^e de Srip. ,11,5. 

5 Dit. iiulit . , III, De faU. tap. philo»,, c. 2A. 

6 V, pini baiit, S9ct0. 

7 Civ. D., XVI, 9. 

8 Ep. /, aux Corinthien», dans la Coll. pair, qui temp. ApotloL viX4- 
runt, Colclier, Anvers, 1608; vol. 1, p. 158-159. 
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l’Inde par l'occident il devait y avoir plus de la moitié 
du tour du monde i. .Mais d'autres géographes supposaient 
qu’entre l'oceidcnt de l’Europe et l'orient de l’Asie la tra- 
versée devait être assez courte*. En effet Ctésias, Onési- 
crite et Néarque prolongeaient l’Inde presque indéfini- 
ment vers l’ests. D’un autre côté, par une erreur con-' 
traire à l’opinion exagérée de Platon sur l’étendue de la 
terre», Aristote* et.SénèqueO supposaient que l’orient de 
l’Inde devait être peu éloigné de l’occident de l’Afrique. 
Pline* et Pomponius .Mêla» racontent, sur la foi de Cor- 
nélius Nepns, que des Indiens, poussés par la tempête, de 
la mer des Indes jusque sur les côtes de la Germanie, au- 
raient été donnés par un roi des Sueves à Q. Metcllus Ce- 
ler, alors proconsul des Gaules. Il y a évidemment là, soit 
erreur, soit imposture. Gomara* croit que ces faux In- 
diens étaient des Esquimaux du Labrador. Ou a fait bien 
d’autres conjectures pour rendre compte de cet événement 
réel ou supposé**. Cornélius Nepos croyait que ces Indiens 
devaient être venus, non pas eu traversant l’Océan atlan- 
tique, mais par la ifaer du Mord, le long des côtes «ep- 
teiitrionales de l’Asie et de l’Europe, en passant devant 
l’ouverture prétendue de la mer Caspienne. Cependant,* 
comme on pouvait tout aussi bien leur attribuer une autre 

1 V. Str,sbon, II, 5, t. I, p, 179, Tsuchn. , In 18. AUlenrs, I, à, 

, p. 109, il te roiilrntc de soulcnir contre Ei'iilotthOiic que cette dit- 

tance luroie plut du tiers du pjrallOlc qui patte par ce degré de lati- 
tude. , 

2 V. 0 ce tnjet un mémoire de M. Lcironne dant le Journal da «a- 
Vanls, aoai 1831, p. A78-A80, et p. 5A3.535. 

S V. Slrabon, XV, 1 , t. S, p. 255-256, Tauchn., in-18. 

A V. plut haut ,$9. ^ ’ 

5 Du ciel, II, IA, p. 297-298, Bokkrr. 

6 Hat. I. praf. De celle simple conjeetnre de SénAqne, U 

baron de Zaeii ose conclure que dès lots on allait fréquemment d'Eu- 
rope en .Amérique. V. Corresp, astron. , année 1826 , t. lA , p. 386. 

7 II , 67. 

8 III. 5. 

9 Historia de las Indias, fol. 7, Sarragosse, 1553. 

16 V. H. de Humboldt, Bxatn. erit. de l’htsL de la giogr, da Mon. 
•0»/. . t. 2 , p. 263-m , 
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route , ce récit était de nature à faire paraître plus vrai- 
semblable l’opinion d’Aristote et de Sénèque , qui , repro- 
duite par Roger Bacoii t et par le cardinal d’Ailly*, in- 
spira à Christophe Colomb son projet de gagner l’orient 
par l’occident , ainsi qu’il le déclare lui-méme dans sa 
lettre atix Monarques Espagnols, datée d’Haïti, 1498. Ses 
découvertes mêmes ne le détrompèrent pas. Pour lui , 
les Antilles furent des îles de la côte d’Asie ; l’.Amérique 
fut le prolongement de l’Inde et la trace' de cette er- 
reur s’est conservée dans le nom de ces Indes nouvelles , 
qu’il a bien fallu reconnaître enfin pour occidentales^. 

Ainsi l’Atlantide, qui n’est pas l’.Amériqne, ne fîgure 
pas même parmi les opinions géographiques qui ont con- 
tribué d'une manière notable à amener la découverte du 
Nouveau-.Monde. 


^ Xlll. Conclusions, 

1* Le récit de Platon sur l’Atlantide n’est point, de sa 
part, une pure fiction. Cette tradition lui venait réelle- 
ment de Solon, son aïeul, qui la tenait des prêtres d’E- 
gypte ; mais Platon le premier l’a livrée à la publicité chez 
les Athéniens. 

2° Elle se trouve encadrée au milieu de plusieurs er- 
reurs populaires et de diverses opinions cosmographiques 
très-répandues chez les Grecs; mais, prise à part et en 
elle-même, elle ne s'appuie sur aucune tradition grecque 
d’origine ; d’après Platon même, elle repose uniquement 
sur le témoignage des prêtres de Sais. 

1 Opus majus , p. 183 , Londres , 1733 , f. 

2 Imago munai, 13 et 68, cl Compeni. cosmogr,, c. 19 et 89. 

S V. les lilslorieus de Chrislopbe Colomb et de lu ddcouverlc du non' 
veau monde, surtout Herrera et VV ashlngtou Irvlug, cl rouTragb dv 
U. Aies, de Humboldl. 

8 Par uii reste de celte mCmc erreur, Jean Seboner, en 1333, unis- 
sait le Canada et la Floride avec l’AsIc bordalo et les séparait de l'Am^ 
rlqoe. OpascuUm gtograplUcum . , 80 p. tu*8*, Nortoaa , ISM, Uv. 3, c. 20. 
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i’ liés prêtres égyptiens avaient l’habitude d’en imposer 
aux Crées. Solon ne pouvait contrôler la vérité de leurs 
r assertions sur l'Atlantide; la fable qu’ils lui ont eontée pou- 
vait leur être utile ; et en effet, leurs eoneitoyens en ont tiré 
parti pour un but politique poursuivi avec persévéranee, 
et ont fait valoir, pour le même but, d’autres traditions 
eontradictoires avee eelle-là : puissante raison de ne eroire 
ni à Tune, ni aux autres. 

A* Si cependant ils avaient dit vrai, l’Atlantide aurait oc- 
cupé autrefois un immense espace dans l’Océan, A l’ouest 
du détroit de Gibraltar, et aurait presque touché à la cAte 
d’Espagne prés de ce détruit, mais elle n’existerait plus; 
et la situation qu’ils lui attribuaient ne permet pas de sup- 
poser qu’on ait pu la croire, détruite, tandis qu'elle aurait 
continué d’exister. C’est donc une étrange prétention que 
celle de l’avoir retrouvée en Afrique , ou dans les mers du 
Nord, eu Amérique, ou en Palestine. 

5* La fable de l’Atlantide suppose que, du temps de 
cette lie, l’Europe, l’.Asie et l’Afrique existaient commé 
aujourd’hui. Ainsi, en plongeant dans l’Océan une lie 
plus grande que l’Asie et l’Afrique ensemble, un tremble- 
ment de terre aurait tout-à-coup et pour toujours dimi- 
nué de moitié l’étendue de la terre ferme, et considéra- 
blement augmenté celle des mers sur toute la surface du 
globe; et celte catastrophe aurait eu lieu, non pas dans 
une des grandes époques géologiques, mais dans un temps 
où l’Egv'pte était florissante et où le genre humain avait 
peuplé depuis long-temps l’occident de l’Europe. Ce 
récit, dénué de preuves, est donc en même temps Üi- 
croÿable. 

6° Il n’offre que deux parties qui soient susceptibles 
d’étre vérifiées, et toutes deux sont reconnüés faussés; 
car il n’y a point de continent qui entoure de toutes parts 
l’Océan et sur lequel les habitants de l’Atlantide aient pil 
étendre leurs conquêtes; et il n’y a pas non plus, à la 
place de l’ile , de bas-fonds qui s’opposent à la navigation. 

7* D’après cela, U semble qu’on aurait pu se dispenser 
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de chercher, soit l’Atlantide même, soit ses débris, dans 
la Méditerranée, dans toute l'étendue de l’Océan atlan- 
tique et jusque dans la mer du Sud, où le chancelier Ba- 
con avait cru trouver la place libre pour son Àtlafitidenou- 
xtUei. Maintenant cette mer elle-même est trop connue 
pour qu’on y puisse placer >me Atlantide quelconque. Si 
l’on pouvait espérer de rencontrer quelque part celle de 
Platon, ce ne serait pas même dans le voisinage de VOcéa- 
tia^ d’Harrington, ile très -lointaine en apparence, très- 
rapprochée de nous en réalité, et qu’il est aisé de recon- 
naître sous ce nom imaginaire. Mais ce serait sans doute 
près de File Utopie^ de Thomas Morus. Utopie! nom ex- 
pressif! inventé par le satirique Rabelais t, puis heureu. 
sement, appliqué parle grand chadeelier d’Angletémie du 
beau pays qu’il avait révé , ce i^m grec semble fait tout 
exprès pour indiquer le seul degré de latitude sous lequel 
aient jamais pu se produire les poétique merveilles de la * 
grande ile Atlantide. On a cru la reconnaître dans le Nou- 
veau-Monde. Non : elle appartient à un autre monde \ qui 
n’est pas dans le domaine de l’espace, mais dans celui de 
la pensée. 

1 V. plut haut, $ 3 et tl. 

3 The Commonweath of Oeeana. — V. torlout , The Introduction , p. SA, 
SS, d.int la Iroisièinc 6i. des neutres d'Ifarringlon, Londres, ilhl, 

1 vol. in-P. Le beau ptys d'Ocoaua, auquet lord Arclion donne de iiou- 
Tclles lois , est une Ile norlssaulc, dont les montagnes de Marpesta 
ferment lu iiorJ , et qui domiuc snr sa faible \oislne, l’ilu Pannpea. Le 
tableau est flalld sausdonle ; mais le p' intre c«t anglais, et soniolen- 
tion est êvidenle. L’Allaiilide au conirairc ne noOs ofTi'e point , comme 
Bai'loll l'a ern, sons le Toile d’une üelioii, un pays bleu connu dans 
riilsloire. V. pins haut, S 3. t 

3 De optimo reipailirœ etatu deque nova insuta Ctopia. L’aulcur, dans 
le livre premier, p. 29, l.ouTain, 15A8, düclarc que son héros Hylhlo- 
dite, celui auquel esl due la découTcrte de l'Ile lllnpie, avait iiavigué, 
non h la manière d’Amdric Vespnee , mais d la manière de Platon. Est- 
oc line allusion .t la république idéale do philosophe grec, ou bien h son 
Allanlidc , on h loulcs les deux ï la fois ? , 

t Pantafruel, 11t. II, chap. 23, 31; liv. UI, cbap. 1. - - 
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« APPENDICE. >• 

^ Addenda et corrigenda. 

. 1° Dans la Dissertation qu’on vient de lire , Cosmas est 
Dominé géographe byzarttin, à cause de la période à laquelle U 
appartient : il était égyptien de naissance. 

3“ P. 267, 1. il, an lieu de lire : de Srabon, d’Eratosthëne, 
lisez : de Stratoii , d’Eratoslhl-ne. 

8” P. 269, 1. 1-2, an lien de lire : le nom, appliqué, li- 
sez ; les noms , appliqués. — Ibid. ,1. 4 , au lieu de : a fini , 
lisez : ont fini. — Ibid., 1. 5, au lieu de : celui, lisez : ceux. 

4° P. 269, en note, 1. 2, au lien de : 1736, lisez : I486. 

5“ P. 273 , 1. 19 et ailleurs, au lieu de : Bannier, lisez X 
Banier. * 

6’ P. 276, 1. 17 et ailleurs, au lieu de : Delisle de Sales, 
lisez ; De Lisle de Sales. 

7* P. 284, 1. 2 , au lieu dç lire : du détroit de Critiat, li- 
sez : du détroit de Gadès. 

« 

8° P. 292, 1. 15, après le mot : l’Amérique. , ajoutez: Cette 
statue avait déjà été vue, dit-on, par les Portugais, en 1471. 
On a souvent répété cette assertion^ mais sans la prouver. 

9° P. 297 , 1.1, après le mot : Homère, ajoutez en note • 
Odyssée, I, 54. 

10“ P. 298, en note, 1. 7, au lieu de : sur la terre, lisez : 
sous la terre. — Ibid., au lieu de : 120, lisez : c. 20. 

11° P. 324, I. 21, au lieu de lire : une certaine habilité, 
lisez : une certaine habileté. .. 

Pour quelques fautes typographiques de moindre impor- 
tance, voy. Y Errata, à la fin du volnme. 
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js’oré XIV. 

• 1 

Il ne faut pas confondre [&• sensation irraisonnabte\ cucQn-' 
trt( «>oyoç, qui appartient diaprés Platon, ainsi que nous le 
verrons plus loini, au genre mortel de Pâme dénué 
tèllif'eîice , de raison et d* opinion, avec l* opinion, par 

laquelle Pâme immortelle , à Poccaâion des sensations de 
Pâme mortelle , conjecture la nature ci les lois des choses 
périssables , tandis que par Inintelligence elle contemple les^' 
idées étemelles, et que par la science elle apprend les choses 
mathématiques , étehielles et immuables comme les idées , 
màis multiples comme les choses sensibfes^. 

Ici le mot raison, ).6yoç, pourrait sembler désignèr spé-^ 
cialemeut la faculté d'acquérir la science dés choses ma- 
thématiques. Mais nous verrons par un autre pa.ssage du 
Tintée s, qu'il s'applique également à toutes les. opérations 
rég\ilières de Pâme intèlligente, savoir, à inintelligence, à 
la science', et aussi' à Po/^mton vraie» En effet, Héraclide^ et 
Plutarque K expliquent fort bien que, d'après Platon, la rai' 
|on appartient à l'âme intelligente tout entière. 

♦ 

•c NOTE XV. 

Dans le Timée, le mot ciel, o’jpocvoç , s'applique à Puni- 
vers. Philolaüs donnait au mot c^pcxvoç \in sens diffé- 
. rent6. 

1 V. notes 136, 130,161. 

2 V. noie 22 , S 2. Cetlc disUncUon disparaît dans la Uadaction de 
ce passuBC par U. Cousin. 

.3 V. note 28. . * ., > • 

â Ou Heraclite, AUég. d* Homère , p. ttii, ttS2 , coUecUon de Gale. 

b Delà naiti*- de l^ûme ; c. 24. 

6 V. note 37, S 2* . 
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' t * 

NOTE XVI. 

11 y a cela dans le texte et rien de plus. Tous les manu>^ 

scrits et toutes les bonnes éditions donnent : rraora à*' 

yâyy.y) TovSe tôv xôa^ov et/.ôvce rivif sïvcct. Cicéron traduit» il est 
vrai : simiilacrum œternum esse alicitjus œterni. H. Estienne 
voudrait qu’on ajoutât deux mots au texte grec, pour justi- 
fier la traduction de Cicéron ; mais l’un de ces deux mots 
serait manifestement contraire à l’opinion de Platon, ex- 
primée dans cet endroit même, et fort bien interprétée ail- 
leurs par Cicéron *. En effet; nous venons de lire que le 
monde n’est pas du nombre des choses qui n’ont jamais 
commencé de naître. Ce passage du Tintée^ et une multi- 
tude d’autres , plus précis, que nous aurons soin de signa- 
ler, réfutent suffisamment Proclus et tous ceux qui, con- 
fondant les doctrines d’Aristote avec celles de Platon , . 
veulent soutenir que, d’après le Timée , le monde est éter- 
nel, parce qu’il est éternellement produit 2. 

11 faut laisser à Cicéron ses contre-sens et ses contra- 
dictions, aux Alexandrins leurs interprétations forcées et 
à Platon ses doctrines. 

NOTEXvil. > 

P 

Dans ’Cette phrase, le mot oùo-ca, étant le substantif ab- - 
strait du mot ov employé par Platon* pour désigner ce gui 
est véritablement, c’est-à-dire, suivant lui, ce qui est étemel, 
signifie Cecdstence absolue et éternelle des idées. Dé môme, 
yévjfftç signifie l* existence" improprement dite des choses sen- 
sibles, qui naissent sans cesse et ne sont jamais* C’est donc ett • 
ce sens que Platon, opposant ces deux mots, dit : L’exis-' 
tence est à la génération ce que la vérité , c’est-à-dire la 

i « 

' • ' Âr • 

1 riwcal.,1, 28. 

8 V. note 64, $2. 
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certitude intellectuelle, est à la croyance, maxtv, c’est-à- 
dire à l’opinion. 


NOTE XVIII. 

• 

Voilà bien , quoique Proclus , Ficin et tant d’autres veuil- 
lent en douter, l'existence du chaos posée comme anté- 
rieure, non logiquement, mais réellement, à celle du monde. 

NOTE XIX. 

§. 1 . 

Proclus, Ficin et Louis Leroy, voulant absolument voir 
dans ces paroles du Timée que Dieu créa les éléments, font 
ici un contre-sens pour le lui faire dire, taudis que la 
phrase signifie que Diea se servit des éléments pour con- 
struire le monde. Ils torturent de même plusieurs passages 
du Tintée où la prée.\islenee des éléments est exprimée de 
la manière la plus claire t. 

§ 2 . 

Ce même passage et un autre que nous avons déjà ren- 
contré, présentent une difficulté plus réelle. L’auteur y dit 
que tout ce qui est né est corporel, visible et tangible. Or, 
nous verrons que, suivant lui, l'êmc du inonde et les âmes 
des hommes et des animaux ne sont nullement perceptibles 
par les sens 2. Cependant, suivant lui, ces âmes sont nées; 
car il nous en expli(|uera bientôt la formation. Il est vrai 
que Dieu les fait avec deux essences préexistantes s ; mais 
de même il forme les corps avec une matière préexistante. 
Ces âmes sont donc nées ni plus ni moins que les corps , 
avec cette seule différence, que, suivant Platon, l'une des 

i V. noie U,S2. 

3V. opte 23,$ A. 

< V. note 23. S S. 
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deux essences qui ont servi à former les âmes , savoir l'es- 
sence indivisible 1 , est éternelle et immuable, tandis que 
la matière des corps est une chose qui nait, il est vrai, de 
toute élernilé, àei ytyvoumov , mais qui n’existe jamais à 
proprement parler, cCSsKo-.t ôv. Il est donc bien probable 
qu’ici l’expi-esssion de Platon est allée au-delà de sa pen- 
sée : s'occupant pour le moment , non des âmes, mais des 
corps, et voulant marquer la dilTérencc entre les corps 
périssables d’une part, et de l’autre les idées éternelles, 
immuables et sans corps , dont ils sont tes images ; il a 
voulu dire que les corps sont tous visibles et tangibles, 
tandis que les idées ne le sont pas, et ne peuvent être per- 
çues que par l’intelligence t. 

NOTE XX^ 

DE LA PEOPOETIOX céoMéTniQüF. FOEMé.F. PAE LES QCATEE 
CORPS ÉLÉMENTAIRKS. 

Le sens de cette proposition, après les,. phrases qu’on 
vient de lire et auxquelles elle est élroitement liée, est évi- 
demment que, pour établir une proportion gi'ométrique 
avec des surfaces, étant données les deux surfaces extré- 
* mes, il suillrait d’une troisième surface moyenne propor- 
tionnelle entre les deux autres; maie qu’au contraire, pour 
établir Une proportion géométrique avec des solides, étant 
donnés les deux solides extrêmes, il faut employer deux 
moyens termes, parce qu’il ne peut y avoir un moyen pro- 
portionnel. Or, les ligues étant représentées par des nom- 
bres , les carrés par les secondes puissances de ces mêmes 
nombres, les cubes par les troisièmes, cette proposition 
’ de Platon se réduit à une proposition arithmétique, qui 
au premier coup-d’œil doit paraître fausse ; car, si a : è : : è : c, 

1 V. note », $ S. . . 

2 V. note», 

1 ■ 


1 


t 
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•de même a^:b^’.:bi:c^, et : b"' :: bi : c^. Donc , il peut y 
avoir un moyen proportionnel entre deux cubes, comme 
ic soutenait Démoeritc , cité par Proclus t. « 

Cependant il me semble que, pour justiflerla proposi- 
tion de Platon , il sulfit d’en établir le sens tel que Platon 
même l’a compris. En effet, il a considéré quelles sont, 
relativement à la proportionnalité géométrique, les pro- 
priétés des uombEes qui expriment les aires des ligures 
planes et les volumes des solides, c’est-à-dire des nombres 
plans et des nombres solides , comme les appelaient les ma- 
thématiciens grecs. Or, ils nommaient linéaires les nombres 
mesurés par l’unité , qu’ils considéraient comme un point. 
D’après cela, il semble qu’ils auraient dù regarder tous 
le? nombres comme linéaires. Mais, d’aprè.s la manière de 
parler des anciens , les nombres linéaires proprement dits sont 
des nombres entiers qui ne peuvent se former par la mul- 
tiplication de deux ou de plusieurs facteurs entiers autres 
que l’unitc; c’était donc aux nombres premiers qu’ils ré- 
servaient ce nom. De même ils nommaient nombres ptansii 
^dprement dits , des nombres entiers formés par la miüti- 
plication de deux nombres linéaires proprement dits, c’est- 
à-dire de denx^iombres premiers ^ considérés comme côtés. 
Le nombre plan était dit équilatlre ou caiTé,si les deux 
facteurs étaient égaux; inéquilatercs , s’ils étaient inégaux; 
oèlpngs , s’ils étaient beaucoup plus grands run que l’autre. 
Ili'nommaient nombres solides proprement dits des nombres 
entiers formés par la multiplication de trois nombres pre- 
miers. Ils les appelaient cubes, quand les trois facteurs, 
représentant les trois dimensions , étaient égaux entre eux. 
La plupart de ces expressions mathématiques ont été em- 
ployées ainsi par Platon lui-méme^; toutes l’ont été par 
■on commentateur Théou de Smyrnes. 

1 Sur le Timêe , p. 119. 

SV. Théetiie, p. IS7 , 148 ; MpttSf. , VIII, p. 548; Bpinom., p. 090, 091. 

s Sur ee qui concerne les malUimatiques dans les aavres de Platon, 
psrl. I , De l'arithmétique , chap. , 6'53. 
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Maintenant voici l’hypothèse qui, sans aucun doute, 
était dans l’esprit de Platon, quand il a écrit sa proposi- 
tion, fausse en apparcTnce. 11 a supposé tacitement que 
les trois dimensions des corps élémentaires dont U parlait, 
devaient être exprimées par des nombres linéaires proprement 
dits, c’est-à-dire par des nombres premiers non fraction- 
naires, en partant toujours de la même unité de mesure, ^ 
et que par conséquent les volumes de ces corps eux-méme^ 
devaient être exprimés par des nombres solides proprement 
dits. Or, du moment qu’on admet cette hypothèse, la pro- 
position de Platon est parfaitement juste, comme je vais 
le démontrer. 

En effet, l'entre deux nombres plans proprement dits, on 
ne peut jamais en intercaler deux autres de manière à for- 
mer une proportion géométrique, composée de quatre 
termes différents, qui soient tous des nombres plans propre- 
ment dits. Car , soient ab elcd les deux extrêmes ,xety les 
deux moyens supjrosés, Donc siy est un nombre 

entier, a, b,e, d, étant quatre nombres premiers, x est 
fractionnaire, et cela, lors même que les deux extrêmes, 
ou l’un d’entre eux, seraient des carrés. 

Mais entre deux nombres plans proprement dits, pourvu 
qu’ils soient carréi, il y a nécessairement un nombre plan 
proprement dit, moyen proportionnel. En effet, soient atetbt 
ces deux carrés ; on aura le moyen proportionnel ab; car 

ab X ab = ai X bi. 

Evidemment, si ces deux nombres plans extrêmes n’é- 
taient pas des carrés, il n’y aurait pas de moyen propor- 
tionnel, qui fût un nombre entier. Car, soit x le moj’en 
proportionnel supposé, et soient ab et c*, ou bien ab et cd 
les deux extrêmes. ;r = c dab, ou bien x — V aoed. Donc, 
a, b, c, d, étant des nombres premiers, x est une quantité 
irrationnelle. Mais il n’en est pas moins vrai qu’étant don- 
nées deux figures planes dont les aires soient exprimées 
par des nombres plans proprement dits, si l’on vent que ces 
nombres deviennent les extrêmes d’une progression- en I’ 
nombres plans proprement dits , la seule manière d’établir la 
4 . ' ' 
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proportion, dans U seul cas oà cela soit possible, c’est de trou- 
ver une figure plane dont l’aire soÿ exprimée par un nom- 
bre de cette espèce , moyen proportionnel entre les deux 
autres. On conçoit donc pourquoi Platon a dit qu’entre 
deux surfaces un moyen terme suffit. 

2* Au contraire, entre deux nombres solides proprement dits, 
tels que abc et def, ou tels qvie (t-'è et c’td, ou tels que a* et fcî, 
on ne peut jamais trouver un nombre solide proprement dit, 
ou même un nombre entier quelconque, qui soit moyen 
proportionnel. En effet, soit x le moj'en proportionnel sup- 
posé. X— V abcOef, OU bien xxezac , ou bien x ~ abVâô‘ 
donc, a, b, c, d, e, f, étant des nombres premiers, x est 
une quantité irrationnelle. Il en est de môme dans toutes 
les hypothèses possibles. 

Mais entre deux nombres solides proprement dits, on peut 
toujours intercaler deux moyens termes de manière à former 
une proportion géométrique en nombres solides proprement 
dits. En effet, par exemple , aï ; a^b :: è*a ; è3 ; et de même 
si chacun des deux nombres se compose de trois facteurs 
inégaux, abc ; abd :: cef : def. Il est aisé de voir qu’il en est 
de môme dans toutes les hypothèses possibles. On a même 
le choix entre plusieurs combinaisons de deux moyens ter- 
mes, pour établir la proportion, cfuand les deux extrêmes 
donnés ne sont pas des cubes. 

Ainsi, en supposant que les dimensions des corpuscules 
élémentaires lussent exprimées par <Ies nombres premiers, 
il fallait nécessairement , comme le dit Platon , que les 
espèces fussent au nombre de quatre , et non pas au 
nombre de trois seulement , pour qu’il fût possible de 
former une proportion géométrique avec des corpuscules 
pris un dans chaque espèce. Or, quoi de plus naturel 
que cette supposition dans les habitudes de Platon, qui 
cherche en toutes choses la symétrie et la régularité ? Il 
a pensé, comme nous le verrons plus loin, que les formes 
de ces quatre espèces de corps devaient être celles de 
quatre polyèdres régidiers '. Il a dû naturelicmeut supposer 


i V. notes M-60, 
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aussi que les volumes de ces solides par excellence devaient 
être exprimés par des nombres solides par excellence ^ c’est-à- • 
dire que leurs trois dimensions linéaires devaient être expri- 
mées par des nombres linéaires proprement dits. 

On peut objecter il est vrai que, suivant Platon*, les 
volumes de ces petits corps élémentaires peuvent varier, 
dans chaque espèce , entre certaines limites. Mais il suffit, 
pour résoudre cette difficulté, d’appliquer à la moyenne 
proportionnelle prise entre tous les volumes, supposés lé- 
gèrement différents , de chacune de ces quatre espèces de 
corps, ce qui vient d'étt-e dit d’un corps pris dans chacune 
d’elles. 

Voilà en quel sens Platon a pu dire que , pour que les 
corps élémentaires formassent une proportion géomé-, | 
trique , il fallait nécessairement qu’ils fussent au nombre | 
de quatre, et qu’ainsi entre les deux extrêmes, le feu et 
la terre, il y en eût deux autres. Cette interprétation 
qu’on vient de lire n’est guère que le développement de 
celle de FicinS, ou, si l'on veut, de ce qu’il y a de juste 
dans l'explication confuse, prolixe, inexacte et quelque 
peu contradictoire de Proclus ^ , comme aussi dans celles 
de Nicomaque*, d’IambliqueK et de Macrobe<>. Proclus a 
bien vu que Platon , dans ce passage , parle d’abord des 
proportions en général, c’est-à-dire soit arithmétiques, soit 
géométriques, soit harmoniques?, comme servant à unir 
des quantités exprimables en nombres; mais il a eu tort de 
croire que les trois mots ipHfiaiv, Syx'itv, Suvépiuv, servent 
à désigner ces trois espèces de proportions. Du reste il re- 
connaît implicitement que , pour ce qui concerne spécia- 
lement la proportion formée par les quatre espèces de 
corps élémentaires , Platon entend parler de la proportion 

1 V. note 76. 

3 Argumeet du Timie, c. IS. , 

1 Sur U Timie, p. 1A8-150. 

t Àrithm . , II , p. V9. 

5 Sur Sicom. p. 168 c , et aolr. , Tenaob 

6 Sur le songe de Selp. , 1 , 16. 

T V. noie U , S 1. 
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géométrique ; car toutes celles que Proclus cite comme 
exemples sont de ce genre, c’est-à-dire que le produit des 
extrêmes y est égal à celui des moyens, ce qui n'a lieu ni 
pour la proportion arithmétique , ni pour la proportion 
harmonique. Il comprend bien aussi qu’il faut considérer, 
non les ftgures attribuées par Platon à ces quatre es- 
pèces de corps, mais les nombres qui représentent les 
produits de leurs trois dimensions , c’est-à-dire les volu- 
mes des corpuscules de chaque espèce, et il dit même fort 
bien que, si quelquefois deux nombres représentant les 
volumes de deux solides peuvent recevoir entre eux un 
moyen proportionnel, ce n’est pas en tant que nombres so- 
lides. Mais tant s’en faut, qu'il exprime nettement l’hypo- 
thèse sous-entendue, de laquelle dépend la vérité de la 
proposition de Platon. 

Chalcidiusi commence par admettre qu’il s’agit sim- 
plement de la possibilité d’interposer géométriquement 
un parallélogramme entre deux autres, et deux parallélé- 
pipèdes entre deux autres parallélépipèdes semblables. En- 
suite, subsidiairement, il tâche de prouver que les volu- 
mes de» quaifre parallélépipèdes semblables peuvent former 
une profiortion géométrique. 

D^ même, M. Bœckhx croit, avec DémocriteS, que les 
sinfaces et les solides dont parle Platon , doivent être sup- 
posés semblables, .^lais nous verrons que ces quatre solides 
•ont quatre polyèdres réguliers, d’espèce différente, savoir, 
le cube, l’Icosaèdre, l’octaèdre, et la pjramide». L’hypo- 
thèse de Démocrite, de Chalcidius et de M. Boeckh n’est 
donc pas admissible. Ce qu’il y a de vrai, c'est que, pour 
exprimer en nombres les trois dernières figures, il faut 
considérer chacune d’elles comme équivalente à un paral- 
lélépipède rectangle, dont les trois dimensions donnent 

1 Sur le Tim., p. 80-8S , Uean. , Lcyde, 1617. 

2 De Plat. eorp. mund. fabr., etc. Cf. Joictk Camenrias, Qaeest. pro- 
mise., dec. II. probl. 3, In Groteil Lamp. irit., roi. UI> p. 13 et suit. 

S Cité par Proclus , Sur l« Jim., p. US. 
a V. notes 66-60, 
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les trois facteurs du nombre cherché. Ensuite , pour éta- 
blir la proportion entre les quatre espèces de corpuscules, 
ainsi mesurés à l'aide d’une même unité linéaire, il n’y a 
plus à s'occuper de leurs formes , mais bien des volumes 
exprimés par les nombres , et c'est à ces nombres que s’ap- 
plique la supposition énoncée plus haut et sous-entendue 
par Platon. 

M. Lindau trouve*cet endroit du Timie beaucoup plus 
facile à comprendre qu’il ne parait au premier abord. Sui- 
vant lui , le philosophe a seulement voulu dire que trois 
points suiBsent pour déterminer un triangle, et quatre 
points pour déterminer une pyramide régulière. Pour 
mieux établir cette proposition évidente , mais parfaite- 
ment étrangère à celle de Platon, M. Lindau offre k ses 
lecteurs une figure représentant, non pas une pyramide, 
mais un carré avec ses deux diagonales. M. Lindau aurait 
bien dû se borner à l'interprétation grammaticale. 

M. Stallbatun déclare de son côté que le sens de ce pas- 
sage est la chose la plus simple du monde. En résumé , 
voici l’explication ^’il propose. Suivant lui, Platon a vou- 
lu dire que les corps élémentaires doivent être liés par une 
progression géométrique. Cela posé, dit-il, la progression 
mesure les dimensions des corps qu’elle unit. Or, la pro- 
gression propre à mesurer les dimensions des plans, se 
compose de trois termes, et offre deux rapports géomé- 
triques. Ainsi, 1 : 2 : è. Alais les corps solides ont une 
dimensien de plus que les plans; donc, la progression 
destinée à les unir doit offrir trois rapports géométri- 
ques, et, par conséquent, se composer de quatre termes. 
-^1 : 2 : 4 '• Je ne sais vraiment comment M. Stallbaum 
a pu se faire illusion au point de s’imaginer qu’il se com- 
prenait lui-même. Il aurait bien dû s’adresser les deux 
questions suivantes : 1° Chaque terme de la seconde pro- 
gression représente-t-il un corps solide élémentaire ? Alors, 
pourquoi trois corps solides qui seraient entre eux dans le 
rapport des nombres 1 , 2, 4, ne seraient-ils pas unis très- 
convcnablement ensemble par la jHremière progression ? 
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' ilais ce serait exactement le contraire de ce qu’O fallait 
démontrer. 2* Chaque rapport géométrique exprime-t-il, 
comme M. Slallbaum paraît le supposer, le résultat de la 
comparaison d'une dimension d'une figui-e avec la dimen- 
sion correspondante d’une autre figure ? Alors , il est vrai , 
trois rapports géométriques seront nécessaires pour com- 
parer terme à terme les trois dimensions de deux corps so- 
lides, et il en résultera une progression de quatre termes, 
en n’exprimant qu’une fois chaque moyen proportionnel. 
Par exemple, dans la progression ci-dessus, les trois di- 
mensions de l’un des solides seront 1 , 2 et il ; celles 4e 
l'autre seront 2 , & et 8; mais les solides comparés ne se- 
ront qu’au nombre de deux; et tout ce que Platon vent 
prouver, c’est précisément qvi’il en faut quatre. 

f M. Cousin, 'de son côté, trouve aussi ce passage beau- 
coup plus simple qu’on ne l’a cru jusqu’ici. 11 commence par 
déclarer qué l’assertion de Platon est erronée ; mais il pense 
que, si Platon a dit tine chose inexacte, c’est qu’il l’a bien 
■foulu. Suiva^^M. Cousin , l’idée de proportion est tout à 
fait accessoire dans cette phrase, et voici tout ce que Pla- 
nton s’est proposé de donner à entendre : deux surfaces peu- 
vent être unies par un seul intermédiaire; or, M. Cousin 
pense que dans le sysüme pythagoricien , il faut deu.x surfaces 
pour faire un solide, et trouve naturel d’en conclure qu'i7 
faudra deux termes iniertnédiait es pour unir deux solides. En- , 
suite, s’il se trouve y avoir proportion entre les solides, 
l’union^era encore plus par faite. Il me semble que ce n’était 
pas la peine de détourner la plirase de Platon de son sens 
naturel, pour y trouver un sens si étrange et si peu digne 
• d’un mathématicien comme lui. Je crois avoir démontré 
au contraire, l"que cette phrase exprimé, une proposition 
arithmétique; 2“ que cette proposition, loin d’être eironée, 
ou même inexacte , t-eposc sur des propriétés tri'S-réclles 
des nombres formés par la multiplication de deux et de 
trois facteurs premiers, c’est-à-dire des nombres que le» 
anciens nommaient plans et solides par excellence. Seule- 
ment , s’adressant à des diseiples familiarisés avec les pro- 
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priélés des nombres , il a cru pouvoir sous-entêndre l’hy- 
pothèse en vertu de laquelle les facteurs des termes de la 
proportion dont il parle devaient être premiers. 

En somme, Platon suppose que chaque corpuscule de 
terre, d’eau, d'air et de feu , est un polyèdre régulier, dont’ 
le volume est exprimé par le produit des trois dimensions 
d’un parallélépipède rectangle équivalent; que ces trois 
dimensions, en partant d’une même unité de mesure, 
sont exprimées par des nombres premiers , et que, par con- 
séquent , les volumes de ces quatre espèces de corps sont 
exprimés par des nombres solides proprement dits; que ces 
volumes forment les quatre termes d'une proportion géo- 
métrique, et qu'aliisi la proportion règne dans l’univers 
corporel composé de ces quatre espèces de corps i. Voilà 
un système conjectural , mais parfaitement lié , et qui sup- 
pose une connaissance exacte des mathématiques , comme 
nous pourrons nous en convainere mieux encore , quand 
Platon décrira les figures de ces quatre polyèdres rég i- 
liers*. 

'* • 

NOTE XXI. 

Ces sept mouvements sont les mouvements à droite, à 
gauche, en haut, en bas, en avant, en arrière, et le mou- 
vement de rotation sur soi-même. Plus loin s, en parlant 
de l’homme, Platon n’énumère que les six premiers mou- 
vements , parce que le dernier, qui est , suivant lui, le plus 
parfait de tous, est refusé au corps humain. 

1 OcclUis Lneanus, ou l'autciir dn traité qa'on lot allrtboe, c. 2. 
S 10. admet aurai uiio propoi lion, (Inna laqiu'tlo la terre et le feu aoiil 
les ostremea , l’eau et l'air les moyens. — Prociua , Ficlu et Louis Le- 
roy niouteiil , entume cxplicalion siipplemcntairo de la théorio de 
Platon sur ce point, des considérations rnl.ili»as aux propriétés de ces 
quatre élt’ments. Ces considérations, tout-îi-fait élraiitércs au Timée, 
sont empruntées au traité peut-être apocryphe d’Ocetlus Lucanua, 
c. 2, S e n. 

2 V. notes 60-60. ' 

S P. « b. 
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NOTE XXU. 

rOaMATlON DS l’sxe do mosde. 

§ I. Interprétation grammaticale. 

Ce pacage du Timie présente des difficultés de {dus 
d'un genre. Il est cité pau' Cicéron 1 et par Sextus Empiri- 
cusS, comme un modèle d’obscurité. Après avoir examiné 
les interprétations diverses qu’il a reçues dans l’antiquité 
et dans les temps modernes , et les avoir comparées entre 
elles , avec le texte du Timie et avec l’ensemble des doc- 
trines de Platon, je me suis formé, sur la manière d’in- 
terpréter ici sa pensée, une opinion éclectique, que je 
soumets au jugement du lecteur. Je commence par une 
explication grammaticale ; ensuite viendra l’explication 
philosophique. , 

Première phrase : Tâi àpepif^y xai iti xoni roÙTa èymnç ®«- 
aiat xai Tôf «J mpi zà aùfiaza yeyvo(t»vijc laptazvt zpizttx «ï ofi- 
fotv (V piaa Çvxtxtpàaazo ovaiat clio;, rq; zt tccùtoû ifitatat <cu 
zàpt xai zif Oazipau , xai xazà zaiza Çuxiazvetv fv piaa roO tc 
àptpaât aÙTÛx xai TOÛ xorà zà aùpaZa peptTnô. 

Yoic4 suivant moi, la traduction litléralqde cette phrase ; 
• De l’essence indivisible et toujours la même et de l’es- 
sence divisible qui naît dans les corps , de ces deux espèces 
d’essences , àf.q>otv (ouata; liJotv), il forma par leur mé- 
lange une iroisiime espèce d’essence, zpizov ouata; ftîo;, tenant 
le milieu entre les deux autres, h peau, participant d’ailleurs , 
ou , à la nature du mémo et à celle de l’autre , et il la plaça 
ainsi entre celle de ces deux espèces qui est indivisible, zaô zs 
àpspovt aùTûv ( Tûv oùaia; ttJâv ), et celle qui est divisée dans 
les corps. * 

1 Ad Àtt., Ht. VII,ép.lS. 

2 Contre Ut mathém. , llr.t, c. 15 , a. 50t. 
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Au contraire Proclusi, par une inversion forcée, fait 
dépendre les deux premiers génitifs des mots c'y et 

suppose que les mots iS àjcfiotv désignent ce que Platon 
nomme te mime, tkOtov, et l'autre, eâTtjjov; mais, jsuivant 
Proclus lui-méme, outre ces deux choses, une troisième, 
savoir l’essence, oùria, entre dans la composition de l'àme, 
et ces deux choses même ne sont nommées que dans le 
membre de phrase suivant. Ensuite, quoique le mélange 
avec l’essence ne soit indiqué que dans le troisième mem- 
bre de phrase , la troisième espèce d’essence , dont deux 
éléments auraient été seuls énumérés par Platon, serait ce- 
pendant, à en croire Proclus, l’essence même de l’àme. Il 
y a donc contradiction évidente dans cette interprétation 
de Proclus. D’ailleurs que signifieraient alors les phrases . 
qui suivent ? 

Seconde phrase : Kat rpia XaSùv oOrec svra mjvtxspàaaro tlf jdeev 
creevra iSiccv , nv Senepoo (fiaiv SûvfitxTov ougrecv ci; raOrèv $uyaj>- 
pérruv jSc'a. i 

Traduction littérale : c£t prenant ces espèces d'essence , ccùtcc 
(t« ovfftccç sXSv), au nombre de trois, rpia ovtb, il les mélangea 
toutes en une seule espèce, unissant par force avec le même 
la nature de l’autre dillicile à mêler avec luL » 

Suivant Proclus, ces choses au nombre de trois, airi 
rpia Sira, seraient 1° la nature du même , c’est-à-dire celle , 
de l’intellect étemel et parfaitement indivisible ; 2° la na- 
ture de l’autre, c’est-à-dire, suivant lui, celle des choses 
sensibles: 3° la nature intermédiaire, c’est-à-dire celle de 
l’àme. Mais n’est-il pas absurde de dire que pour obtenir 
la nature de l’àme , il faut mêler la nature de l’àme avec 
deux antres natures? Plutarque 3 dit fort bien que dans 
l’harmonie de l’àme du monde , la troisième essence sert 
d’intermédiaire entre les deux essences extrêmes, de même 

1 V. Procins, Sur te Tim., p. 16619Î.. 

S M. Stallbanm, par une Inrersloh non molni forcée et non moins 
Inutile, prétend faire diîpendi'C ces déax génitifs dn subsUinlif cT3oc i 
II propose en outre d’altérer le texte par divers cbangemeuts , entre 
antres par la snpprosalon des mots aé népt. 

i De ta naiss. de l'àme , c, 3S. > 
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que dan» rfaarmonie du corps du monde les deux moyen» 
termes, c’est-à-dire l’air et l’eau, servent de liaison entre 
• le feu et la terre. Du reste , Plutarque parait entendre , 
comme Proclus , que cette troisième essence , d’après la 
première phrase, est formée du même et de l’autre , àii- 
foïv; mais du moins il a bien vu que cette troisième es- 
sence n’est qu’une des trois essences dont l’àme se com- 
pose, suivant Platon. 

Pour soutenir que Proclus a raison de considérer la troi- 
sième essence comme l’essence même de l’àme , on a pro- 
posé t de rappeler, malgré l’autorité de la plupart des 
manuscrits et de Proclus lui-méme, la leçon des vieilles 
éditions, rpia au rà ovro. Mais si l’on entend que ces 
trois êtres sont les trois natures énumérées par Proclus, et 
dont une est celle de l’àme, la contradiction reste tout 
aussi évidente qu’auparavant. Entendra-t-on au contraire 
que ces trois êtres sont le même. Vautre et l’rsjcnfe? Mais 
le mélange du même et de Vautre a, suivant Proclus, été 
déjà exprimé dans la première phrase , et certainement le 
mélange avec Vessence le sera dans la troisième. Comment 
donc le mélange de ces trois choses serait-il exprimé ici 
dans la seconde phrase, comme une opération à part, ainsi 
que l'indiquerait la partieule aû ? Surtout comment alors 
l’essence même de l’âme pourrait-elle avoir été formée 
déjà par le mélange du même et de Vautre, exprimé dans 
la première phrase ? Enfin , comment cette expression r/iia 
Ta orra, les trois êtres, pourrait-elle désigner ces trois cho- 
ses, dont deux ne sont nommées que dans la suite de la 
phrase, et dont la troisième ne le sera que dans la phrase 
suivante ? Ainsi je ne vois pas ce que l’on gagnerait à cette 
altération du texte. Il faut donc reconnaître que Platon a 
voulu exprimer ici le mélange de trois essences pour for- 
mer l’essence de l’âme , et que , par conséquent , aucune 
des trois n’était cette essence même, qui résulte du mé- 
lange définitif. 

1 V. ladiuertatioa iotitalée : 0 b Conmentaire de PrOelas sur le Tinte 
te Platon , par H. Joies Simon , p. 160 ; Parla , 1850. 
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Troisiime phrase : M1711ÙJ Si fterà tb£ oiaicct x«i ix TftSn irooj- 
ai[iivo( IV, izauv ôiov toOto [lotsx; 07a; 7 ;/ 3 oirâxf Siivitjim, éui- 
ÇT7V 5 è ex Te raOroO x«; Qaripo’j xaî tôç cOaiece . , 

Traduction liitcralc : « El mêlant cej rfeuj: natures , /uyyvf 
4 Si (6ecTe'/:o-j xat ra-jTiiv, à la fin de la phrase grecque pré- 
cédente ) , avec l’esjrnce , et de ces trois choses en ayant 
fait une seule , il divisa encore ce tout en autant de parties 
qu’il convenait, et chacune de ces parties offrait un mé- 
lange du mtmr, de Vautre et de l’xsiencx. » 

En résumé, d’après cette interprétation grammaticale, 
renscmblc de ces trois plirases signifie que l’essence de 
l’âme résulte de l'union de trois essences, l’une indivisible 
et immuable, une autre divisée dans les corps , et la troi- 
sième formée du mélange des deux premières, entre les- 
quelles elle tient le milieu, et qu’en outre l’essence de 
l’âme offre un mélange de trois natures que Platon nomme 
le mime , Vautre et l'essence. Comme ce sont-lâ des termes 
qui appartiennent à Platon, j’ai eu grand soin de les re- 
produire fidèlement, quoiqu’ils puissent paraître un peu 
bizarres en notre langue. Dans ma traduction de ce pas- 
sage important et obscur, j’ai dû|Aacrifîer l’élégance à 
l’exactitude. ... * 

§ 2 . De r essence. 

• 

Le sens grammatical de ces trois phrases me paraissant 
bien établi, j’arrive à l’interprétation philosophique, quf 
présente des difficultés plus graves encore. Et d’abord , 
quand Platon dit que trois essences réunies forment l’es- 
sence de fâme, quelle valeur donne-t-il au mot essence ? 

Plus haut 1 , ce mot oôala signifiait l’essence absolue , 
c’est-à-dire l’existence étemelle et immuable. Plus bas*, 
ce mot signifiera l’essence en général, c’est-à-dire l’exis- 
tence quelconque, Û7;a^^(;,commc dit Proclus, participation 


1 V. acte 17. 

3 V. S A , et note <3. 
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plus ou moins imparfaite à l’essence absolue. Ici, il signi- 
fie la manière détre d’une chose, c’cst-à-dîre l’ensemble 
de ses attributs propres. Ainsi , dans ce nouveau sens , oiaiti 
thifio’j par exemple, c’est tout ce qui constitue un arbre, 
c’est Vessence de l’arbre. Du reste, si le mot oOo-ia réunit ces 
trois significations, c’est que pour les choses auxquelles 
n'appartient pas l’existence absolue ^ c’est-à-dire éternelle 
et immuable, l’essence, réunion de leurs qualité-s, est 
précisément, suivant Platon, ce qui fait qu'elles ressem- 
blent aux idées étemelles qui »ont réellement, et qu’elles 
participent ainsi en quelque manière à VexUUnce, 

Il faut bien se garder de confondre les essences des ob- 
jets avec les idées étemelles; car Timée dit, dans ce dia- 
logue, que les idées existent en elles-mêmes, et ne peuvent 
jamais passer dans aucune autre chose; les e.ssences, au 
contraire , sont les images des idées éternelles , et , d’après 
Platon, les essences mobiles et changeantes, celles qui 
naissent toujours et ne sont jamais , ont besoin d’un support. 
Ce sont donc elles qui, appliquées à la matière première, 
constituent , comme nous le verrons , les choses produites. 
Nous lirons en effet ,^ns le passage relatif à la matière 
première, que toute chose produite se compose, d’une 
part , de lieu , c’est-à-dire de matiire î , d’autre part , de 
forme, c’est-à-dire d’essence. Platon en dit autant dans 
le P/ûUbei, et ajoute que la forme, mpoeç, tient le milieu 
entre 1 unité absolue, tôîï, et la matière indéterminée, 
imipov. 

Mais l’essence est-elle une pariie des idées elles-mêmes, 
comme pourrait le faire croire le mot pibe^n , participa- 
tion, employé fréquemment par Platon pour désigner le 
rapport des choses sensibles aux idées; ou bien est-ce 
une chose distincte, mais ressemblante, comme semble- 
rait plutôt l’indiquer l’emploi du mot pipnon , imitation , 


1 Sor ce» direra sens du mot oSofa 
Sur le Timée , p. 188, voyia la note 61. 
î V. note 61, SS. 

* P. 16 , 36 , 36. Cf. p. 16-18, 38-61. 
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par les Pythagoriciens, et l’emploi par Platon de ce même 
mot et des expressions fupyjfjta , eiç opotéxTjTa, dans le Timée, 
de l’expression opotwpaTa dans le Pamiénide , et de l’expres- 
sion corrélative îrajoa^stpara , dans divers dialogues? Puis- 
que, suivant le Timée, les idées ne peuvent jamais passer 
dans aucune autre chose i , évidemment il en est ainsi des 
idées entières , et par conséquent les essences , qui rési- 
dent dans les objets , sont complètement distinctes des 
idées, dont elles sont les images. C’est ce qui est confirmé 
d’ailleurs par l’ensemble des doctrines de Platon ; car , à 
l’exception d’une seule essence, savoir de l’essence indi- 
visible et immuable , dont nous aurons bientôt à expliquer 
la nature , il considérait toutes les essences des choses 
comme n’offrant rien de stable , et par ceiiséquent étran- 
gères au domaine de la science 2. Aussi , d’après les témoi- 
gnages d’Aristote 3 et de Posidonius^, tandis que les Py- 
thagoriciens regardaient les nombres, c’est-à-dire les 
idées, comme inséparables de leurs images, Platon , au 
contraire , distinguait trois espèces de nombres , savoir : 
1* les nombres intelligibles, vo>jToi àpiOnoi, c’est-à-dire les 
idées mêmes, les espèces types de toutes choses qu’il 
croyait séparées des objets, yjaptçai uniques chacune 
dans son espèce propre, et existant, dans une entière 
indépendance, en dehoi's de toutes les choses variables 
2“ les nombres sensibles, aivOnroi àptOpot , existant dans les 
objets mêmes, c’est-à-dire sans doute les essences indivi- 
duelles , l’ensemble des qualités actuelles de chaque ob- 
jet; 3“ les nombres mathématiques , p.a6rip.(XTi%ol àpiOp-ni, ou 
TOC pa6»fiaTix« , nommés ainsi , parce qu’ils sont les objets 
de l’étude et de la science , et nommés aussi t« f*rraÇè , les 


h 


1 V. noies 60 et 63. . • 

2 V. V Argument y § 2 et 6. 

3 ifétap/Uy 1 , 5, 6, p. 985, col, 2 — p. 988, col. 1, Bekker, Berlin , 1831, 
in-û* ; ibid.y VI (vu) , 2 , p. 1028 , col. 2 ; XII (XIII), 6 , p. 1080 ; XllI (XlV), 
3 , p. 1090 ; De l’âme , 1 , 2 , p. OOÛ , col. 2 , 1. 20-30. V. aussi Asclepiade et 
Alexandre d’Âphrodyslc , Sur la Métaph,, dans T Aristote de Berlin, t. d, 
in-û% p. 5û9, col. 1— p. 550, col. 1, Brandis, 1836. 

A Cité par iMutarque, De la nai$s. de l’âme, c. 22. 
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choses intermédiaires, parce qu’ils tiennent des idées 
éternelles, en ce qu’ils sont, comme elles, éternels et im- 
muables, et des choses sensibles, en ce qu’ils olFrent, 
comme elles, un grand nombre de semblables. Ces choses 
mathématiques, ainsi distinguées par Platon dans son en- 
seignement ésotérique, me paraissent être les essences 
‘ génériques, les notions générales et abstraites, considérées 
par lui comme multiples sous chaque espèce, bien qu’exis- 
tant en dehors des choses sensibles, .\insi, il n'y a qu'un 
cercle idéal ; mais il y a une foule de cercles mathéma- 
tiques, que le géomètre conçoit dans son esprit, et qu’il 
peut comparer ensemble. Cette distinction des choses ma- 
thématiques, intermédiaires entre les objets de l’opinion 
et ceux de l’intelligence, est indiquée fort clairement dans 
la République^ , comme le montre fort bien Plutarque^. 
Evidemment ce sont les choses mathématiques que, dans 
le sixième livre, Platon nomme la section inférieure du 
monde intelligible. On trouve des traces de cette même 
distinction dans le Théét'eU, mais surtout dans la sep- 
tième des Lettres attribuées à Platon 3. On y lit en effet* 
que l’opinion vraie , la science et l’intellect sont une même 
chose complexe , îv xxi nâv , qui réside dans l’àme ; c’est- 
à-dire évidemment que ce sont trois modes de la pensée; 
qu’au-dessous de la science il y a trois choses dont la con- 
naissance est nécessaire pour s’élever jusqu’à la science 
d’un objet, savoir ; 1' l’objet physique, multiple, péris- 
sable , par exemple un cercle corjiorcl , 2° son nom , S° sa 
définitions; qu’au-dessus de la science il y a une cin- 
quième chose, savoir, ce qui est absolument, c’est-à- 
dire l’idée , par exemple celle du cercle ; que l’idée , l’es- 
pèce type , est elle-même au nombre des objets que la 
connaissance peut atteindre, et que , dans Tûme, c’est 
l’intellect, voOf, qui approche le plus delà nature des 

1 VI, p. 510 a-5tl d : VU , p. 525 527 b, 533 d, c, 534 a. 

2 Qiuil. Pial., in, 1. V. aussi De la naiss, de l'âme , c. 22. 

3 V. yotice bibliogr., 4 la lia du srcoiid volume. 

, 4 P. 342 b, c, d. 

6 P. 342 a, b. , 
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idées ; mais qiie tout ce qui concerne ces êtres éternels est 
trop insaisissable pour être confié à l’écriture, ou même 
à la parole I. C’est là un témoignage précieux sur la doc- 
trine exolérique de Platon ; car il est probablement de Pla- 
ton même, ou du moins d’un de ses premiers disciples. 
D’ailleurs, sur ce point, il n’y a aucun motif pour révoquer 
en doute l’autorité d’Aristote, bien plus contestable en ce 
qui concerne les Pythagoriciens. En elTct, il est bien vrai 
qu'ils ne distinguaient pas, comme Platon , les choses ma- 
thématiques intermédiaires entre les choses sensibles et les 
idées; mais Proclus s parait avoir raison de soutenir contre 
Aristote que les Pythagoriciens reconnaissaient des nom- 
bres distincts des choses sensibles. Quoi qu’il en soit, les 
nombres sensibles et les nombres mathématiques, c’est-à- 
dire les essences tant individuelles que générales, étaient, 
suivant Platon, de simples imitations des nombres intel- - 
ligibics, c’est-à-dire des idées. Voilà donc le sens du mot 
avaitt dans les membres de phrase où il désigne soit l’es- 
sence de l’àine, soit les trois essences dont elle se com- 
pose. Dans le passage entier, Cicéron traduit oùtria par 
maUria : ce n’est pas la traduction exacte du mot ; cepen- 
dant la pensée de l’auteur ne s’en trouve pas altérée dans 
les membres de phrase dont nous venons de parler, mais 
seulement dans ceux où le mot oOnet signifie l'existence en 
général 5. 

« 

» § in. D us trois essences de l'dme. 

Maintenant, qu’est-ce que cette essence indivisible et 
toujours la même, et cette essence divisible et naissant 
dans les corps, qui sont les deux choses dont Dieu se ser- 
vit pour former l’âme du monde, et ensuite l’àndc humai- 
ne, d’après Platon? D’abord nous venons de voir que toute" 

1 P. ut , lii d, e, tu b , c, d. Dans ta Bip., VI , p. SOS c, Socrate se 
plaint d'ôtre obligé d'en parler. 

3 Sur ta Tim, i p, i. ' ' , , t 

S V. $ 4. 
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essence est une image des idées. Or , d’après les témoigna- 
ges d’Aristote t, de Plotin * et de Proclusï, Platon, dans sa 
doctrine ésotérique , enseignait que les idées elles-mêmes 
se composent d’une matière , ûX» , ou en d'autres termes 
d’une pluralité indéniiie, Sùa; qui a pour éléments le 

grand et le petit, tô (uya xrî t« jitxpôv, et de forme, d’unité, 
ti i-j. Ici encore Platon s’écartait des Pythagoriciens , qui 
n’admettaient point cette décomposition en grand et en pe- 
tit de l’infini un et indéterminé, tel qu’ils le concevaient^. 
D’après cela, il est naturel de supposer que l’essence divi- 
sible dont il parle est, suivant lui, -une imitation surtout 
de la matière des idées, et l’essenciOMivisible, surtout de 
leur forme. En effet, Proclusï dit qu’en toutes choses, 
comme dans les idées mêmes, il y a matière et forme ; 
que la forme domine dans l’essence indivisible, et la ma- 
, P tière dans l’essence divisible. Mais tant s’en faut que la na- 

ture de ces deux essences soit éclaircie. Demandons-nous 
d’abord ce que peut être cette dernière essence oü la diver- 
sité domine. Serait-ce la matière corporelle encore indé- 
terminée, qui existait, comme nous le verrons, d’après 
Platon, dans la matière première, avant la formation du 
monde, et y constituait un mélange confus d’atémes, ma- 
tière seconde dont Dieu s’est servi pour former les corps *? 
Mais alors l’âme serait corporelle, visible et tangible. Au 
contraire, Platon nous dira plus loin (|ue l’àme est incorpo- 
^ relie et ne peut nullement être perçue par les sens. Plutar- 

que J a donc bien raison de repousser cette interprétation , 
en faisant remarquer qu’il n’est point dit dans le Timée , 
que cette essence changeante divisie dans Us corps soit ellc- 

iJKtapA., I,#,p. 987, col. 2-p. 968, col. 1 , Bekk. ; , XUI ( XIV ), 

- J , p. 1090 ; Phyt.. 1 , 4 , p. 187, col. 1, 1. 12-Jl. 

2 Bnniade U, 11t. 4, c. 4, 5. 

S Sur le Timée, p. 182. 

4 V. Alexftudre d'Aphrodjfite. Sur la Métaphyxique, dans TAristote de 
Berlin , 1830, t IV, in-4*« p. 551. 11 cite le traité d’Aristote Sur le bien* 

5 Sur le Tim» , p. 182. 

0 y. note 64, $ 1 et 2. , 

, 7 naos, de i'dme,c.31.Gf. Proclus, 5arU p.78,fln. 
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même corporelle. Il faut chercher dans l’ensemble des 
œuvres de Platon le commentaire de cette désignation si 
brève. Dans le Phidre t , Platon prouve la nécessité d’un 
premier moteur qui se meuve lui-méme et qui n’ait ja- 
mais commencé d’étre et de se mouvoir, et U dit que ce 
premier moteur c’est l’dme, principe de tout mouvement 
dans l’univers. Qu’est-ce que cette dme dont l’existence 
n’a pas de commencement , cctcviito; ? Evidemment ce 
n’est pas celle que Dieu a faite, d’après le Timée, pour ani- 
mer le monde : non, pas plus que le monde, œuvre de 
Dieu, n’est le chaos étemel. Dans les Lois^, Platon vou- 
lant, pour réfuter les athées*, démontrer l’existence, non 
pas il est vrai du Dieu éternel, cause première de toutes 
les choses produites, mais des dieux immortels dont il est 
le père montre comme dans le Phidre, la nécessité d’un 
moteur qui se meuve soi-méme, c’est-à-dire d’une àme*. 
Mais dans les Lois Platon, parlant de l’àme du monde et de 
celles des astres, qui produisent les mouvements réguliers 
du ciels, et non en général de l’àme, principe d’un mouve- 
ment quelconque, déclare que toutes ces âmes sont nées, 
et ajoute seulement, de même que dans le Timée, qu’elles 
sont nées avant le corps du monde il en donne la même 
raison , savoir que ce qui est destiné à commander doit 
être plus ancien que ce qui est destiné à obéir*. En outre, 
dans le même pa.'^sage des Lois, Platon distingue une autre 
espèce d’âme, principe du mouvement et en même temps 
principe du mal, tant que ce mouvement n’est pas dirigé 
vers l’ordre* : il montre que les signes auxquels on re- 
connaîtrait le règne de cette âme désordonnée , ce se- 

1 P. m 

s X, p. 8«1-SS9. 

5 P. B91. 

a P. 898 , 899. 

5 P. 89S , 898. 

0 P. 892 a, b, 897 c. 

17 P. 892 , 893 a, b. 

8 P. 890. V. auul Spinomis , p. 980. 

9 loii, X , p. 897. V. toast Bpinemis, p. 968. . . ' ~ 
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raient des mouvements confus dans toutes les directions, 
sans aucune rëvolution circulaire : la description qu’il en 
donne < est prccisf-menl la mt'me que celle de l'agitation 
désordonnée du chaos dans le Tintét^. Il mofiire au con< 
traire que le signe auquel ou reconnaît que l'dme, rai- 
sonnable et bonne gouverne le monde, ce sont les mou- 
vements circidaircs et réguliers du ciel s ; il déclare que 
la cause de cette bonté de l’dme, c'est la présence de l’in- 
tellect, du vo'j;, principe d’ordre et d’unité, qui la gou- 
verne*; il dit la même chose dans le PhilibeS, et ajoute S 
que l’intellect est dans l’dme le principe de la détermina- 
tion, sans lequel ses mouvements seraient indéterminés et 
sans régie ; il dit plus clairement encore que si le monde 
se meut avec ordre, c’est parce que l'dme régne dans le 
monde, et parce que l’intellect régne dans l’ameJ. Or, 
plus haut, dans le TinueS, Platon, commcnçant'à parler de 
la formation de l’dme du monde, dit tout d’abord que 
Dieu, pour que le monde fût un animal raisonnable , a 
mis l’intellect dans l’dme et l’dme dans le corps. D’après 
cela, il me semble clair que l'dme éternelle mentionnée 
dans le Plitdre, l’dme désordonnée décrite dans les Lois , 

, l’essence variable, divisée dans les corps, cette puissance 
déraisonnable, cette nécessité Kvâÿxn, que, d’après le T«- 
mée®, la raison , y.iyoç , peut subjuguer, mais non détruire, 
cette force instinctive inhérente à la matière corporelle , 
ijuSuftia , qui, d’après un passage du Politique io, 
se révolterait , si Dieu cessait de veiller au maintien de 
l’ordre , et ramènerait l’ancien règne de la variété indéfi- 
nie, du désordre et du mal, tout cela n’est qu’une même 

1 Lois,\,p. tOS b , c. . . 

2 V, note 64, S 2* 

S Lois , X, p, 608; Epinom. , p. 982,083. 

4 X, p. 807. 

5 P. 28 c, d, c. 

6 P. 30. .. 

7 P. 30 c , d. 

8 Timit, p. 30 b, e. ' 

9 P. 48 a, b. ....... . , 

10 P. 272 , 273. 
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chose, savoir l’âme motrice du chaos, étemelle, comme 
lui, en ce sens qu'elle n’a jamais commencé d’étre, et dans 
laquelle Dieu a mis l’intellect pouren fairel’âme du monde 
et établir l’ordre qui règne maintenant dans l’univers t. De 
même, l’essence indivisible, vraiment éternelle, c’est-à- 
dire immuable, image surtout de la forme des idées, et 
que Dieu a unie à l’âme désordonnée, image de leur ma- 
tière, c’est évidemment l’intellect, le voOf, qui est venu 
régulariser l’action de la force motrice. Cette explication 
de la nature de ces deux essences se trouve , en partie du 
moins, dans Chalcidius et siutout dans Plutarque». 

Mais où Dieu prit-il cette essence indivisible et immua- 
ble? En lui-même, suivant Plutarque*. En eifel, que serait 
cette intelligence éterneUe, sinon celle de Dieu? Je pense 
donc que cette partie de l’âme du monde et des âmes des 
astres et des hommes qui perçoit les idées, et que Platon 
lui-méme nomme étemelle et divine k, est suivant lui une 
émanation de la Divinité, c’est-à-dire la Divinité môme 
manifestant plus ou moins sa présence dans les âmes, où 
elle apporte la lumière et l’ordre. Je suis loin d’approuver 
cette doctrine, qui confond une faciUlé de l’âme humaine 
avec un attribut de Dieu; mais elle ne doit pas nous éton- 
ner dans Platon, qui n’avait pas approfondi la notion de 
substance, et dont le système , commenté par les Alexan- 
drins, a produit en effet la théorie des émanations. Au 
surplus, nous aurons l’occasion de revenir sur ce point à 
propos des âmes des astres*, et surtout à propos des rap- 
ports de Dieu et du monde 6. 

Quoi qu’il en soit, suivant le Timée, Dieu prit cette 


1 V. Ilelners, PhUoeophUehe IT«rlr<, part, I, p. et BM 

srimeet daru ta Grèce, 11t. 8, chip. J, Irad. fr., t 5, p. 194. " 

2 De ta imIm. de l’Orne , c. 8-9 , 25 . 28; Çeesl. plat. , IV. Cf. Melner. 
HM, det teieneet dans ta Grèce, trid. par Laveauz, Parti, an VIl’ 
IlT. 8, chap. s, L 5, p. 198 et iuIt, 

a •«’-dive de ta DlvlMU, c. 5 . 

a Polillque, p. 309 e, d ; Timée, p. 44 c. 

6V. note 38, $2.3. 

8 V. note 29, et note 84 , $ 3, 9. 
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essence indivisible, la mêla avec une partie de l’essence 
divisible, et forma ainsi l’essence mixte et intermédiaire, 
cette troisième essence qui, suivant l’expression de Platon, 
participe de la nature du même et de celle de l*autre. . . 

I - ^ , 

§ IV, Des trois idées d'essence, de même et d! autre, et dis 
rôle qu'elles Jouent dans t essence de l'fime, 

t ^ ’ ' ' ' 

Avant d’aller plus loin , nous devons nous demander : 
qu’est-ce que le même, et qu’est- ce que Vautre ? Cette ques- 
tion, qui touche au fond de la théorie platonique des idées, 
est résolue par un passage du Sophiste i. Toutes les idées, 
ces types étemels de toutes choses, suivant Platon , déri- 
vent de l’idée absolue à'être,rh ôv , au-dessus de laquelle 
il n’y a plus que l’idée suprême de l’unité et du biens. 
L’idée d’être enveloppe toutes les idées inférieures, puisque 
toutes ont l’existence absolue , o0<n'« ; et l’image de cette 
idée,- c’est-à-dire l’existence en général, se trouve en toutes 
choses , savoir , parfaite dans l’essence indivisible et im- 
muable de l’intellect, imparfaite dans l’essence divisible 
et mobile de l’âme et dans les essences des choses cor- 
porelles. De cette idée universelle d’être sortent immédia- 
tement les autres idées univereelles,' qui sont , comme 
Pexplique fort bien Proclus^ ,^les genres même de l’être, 
et sont par conséquent applicables à tout ce qui existe. 
Puis viennent les idées communes seulement à plusieurs 
- genres , puis enfin les idées particulières seulement à un 
genre par exemple l’idée d’homme. A la classe des idées 
universelles appartiennent les idées de même et d'autre > 

. Elles sont universelles; car toute chose est la même qu’elle- 
même et autre que ce qui n’est pas elle : ces deux idées 
sont donc nécessairement et simultanément applicables 
à toutes choses, de môme que Vessence en général, oveict, 

' ' • • -f 

1 P. 25Ô-260. , r 

a V. V Argument , $ 2 et 5, . ' 

i Sur le Timée , liO* . • - , 
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Mais elles ne le sont pas à toutes choses an même degré. 
En effet, non seulement une chose divisible et changeante 
est autre que ce qui n’est pas elle, mais chacune de ses 
parties est autre que chacune des autres parties, et la chose 
entière devient autre qu'elle nVtait. Donc dans l’essence 
divisible et changeante l’image de l’idée absolue d'autr« 
domine, tandis que l’image de l’idée absolue de mimt do- 
mine dans l’essence indivisible par la raison contraire. 
C’est donc pour unir deux essences si différentes que Dieu 
a formé d’abord l’essence mixte et intermédiaire , dans la- 
quelle le mhnt et Vautre se balancent. Ainsi entre le même, 
TaÙTÔï, et Vautre, Sire^ov, qui sont les deux extrêmes, se 
trouvent placées^ f” l'essence indivisible, plus près du 
même que de Vautre-, 2° l’essence divisible plus près de 
Vautre que du meme'; 3” l’essence mixte au milieu i. 

Il y a ici une difficulté beaucoup mieux signalée que ré- 
solue par ProclusS. Le texte que nous commentons signi 
Ce, ainsi que nous l’avons vu plus haut, qu’après la for- 
mation de l’essence mixte, il y eut trois essences à mêler 
pour former l’àme. Or, on conçoit bien qu’une partie seu- 
lement de l’essence divisible soit entrée dans le mélange 
préparatoire qui constitua la troisième essence ; mais l’es- 
sence indivisible n’a pu être partagée. 11 semble donc qu'il 
ne devTait plus rester que deux essences. Voici probaÜe- 
ment la pensée de Platon, ainsi que Plutarque l’expli- 
que 3, Platon n’a pas considéré l’intellect comme absorbé 
par l’âme du monde, mais, au contraire, comme la domi- 
nant. Cette' union avec l’autre essence de l’àme ne put 
donc rien changer à la nature du principe divin et im- 
muable de l’intelligence. Ce fut l’autre essence qui chan- 
gea et de\dnt meilleure, quand Dieu l’unit à la première 
Il était dillicilc de mettre ainsi l’essence divisible et chan- 
geante en rapport intime avec cette essence invariable qui 

1 V. AIcinoûA, Inirod., c. IA, et Proclas. Sur le Timée, p. IM. 

2 Sur le Timée, p. 185. 

S De la nuise, lie l’âme, c. 2A. 
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devait la réduire à l’ordre et la faire participer à l’unilé et 
au bien. Voilà pourquoi Dieu, suivant Platon, prit d’abord 
seulement une partie de l’àme désordonnée, et l’unit étroi- 
tement à l’intellect. L’essence intermédiaire, ainsi formée, 
servit à rendre plus facile et plus parfaite la soumission de 
l’essence variable tout entière au principe de l’ordre , et 
après le mélange définitif, cette essence mixte continua 
détre unie à l’intellect plus intimement que le reste do; 
l’essence divisible, et conserva ainsi son caractère pro- 
pre. 

Ainsi , suivant le Timée, Dieu mêla encore ensemble ces 
trois essences, et par conséquent aussi la nature du même et 
la nature del’aa^r^, qui dominent chacune dans une des deux 
essences extrêmes; et il mêla en même temps ces deux na- 
tures avec V essence, c’est-à-dire avec l’existence, image de 
l’idée d’être, que Platon nonmie simplement oùdta, et qui, 
suivant lui, se rencontre nécessairement plus ou moins' 
eu toutes choses par une certaine combinaison de l’iden- 
tité, image du même, et de la diversité, image de Vautre. Alors 
le mélange définitif fut accompli. Dans toutes les parties, 
comme le dit Platon , il y eut de Vessence , du même et de. 
Vautre , et il y eut aussi de chacune des trois essences où 
ces trois éléments se trouvent en diverses proportions. 

Dans le petit ouvrage intitulé Timée de Locres , de l*âme 
; du monde et de la naturel, on lit que Dieu forma l’àme dù 
monde de la forme indivisible, ex râ; ùfupictxo} itopfâç, et 
de l’essence divisible, ht tSlc ^ pLepioTàç ovaiuç. Or, la forme 
indivisible, image surtout de. la forme des idées, qui sont 
appelées dans ce même ouvrage P la rc^on de la forme, 
> 070 ; itopfâç, p 8 ü*ait bien être, sous un. autre nom, la niême 
chose que l’essence indivisible. Quant à l’essence divi*^ 
sible, c’est comme dans le Timée. Mais dans le traité De 
l*âme du monde, on ne nomme pas la troisième essence, 

qui sans doute y est considérée, de ibême que par Proclus, 

• » 

i P 05 e, 90». 

ap.97e. .. - . 
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comme l’essence même de Tâme. L’on n’y trouve pas men- 
tionnées non plus les trois idées universelles de même, 
d’autre et d'essence , comme jouant un rôle dans la com- 
position de l’âme. On y lit seulement i que Dieu mêla dans 
cette composition deua; forces , principes de mouvements, 
Suyetfutc x»a<r(uv, savoir, d’un mouvement dont la 

nature est celle du tsOtû , et d’un mouvement 

dont la nature est celle de Vautre, tü iripa. Plus loin, 
dans le Timie, il sera également question de ces deux 
mouvements attribués aux deux cercles de l’âme, et nous 
verrons que l’un de ces mouvements correspond au mou- 
vement uniforme des étoiles fixes, et l’autre au mouve- 
ment varié des planètes t. Nous verrons aussi bientôt quel 
rôle jouent les nombres musicaux dans la formation de 
l’âmes. 

Plus loin , nous lirons dans le Tintée^ , que les âmes des 
hommes furent faites sur le modèle de l’âme du monde, 
avec un mélange semblable. Proclus ü part de là pour in- 
diquer les proportions diverses du même , de Vautre et de 
par lesquelles diffèrent, suivant lui, l’âme du 
monde, les âmes des astres, celles des différentes espèces 
d’anges et de démons, celles des demi-dieux, des héros et 
des simples mortels. Nous ne le suivrons point dans ces oi- 
seuses conjectures. 

1 

§ V. Zc râle des idées de même et autre est-il le même 
dans t essence des corps que dans celle de tâme^ 

• 

Des questions plus graves réclament notre attention. Et 
d'abord , puisqu’on toutes choses , de même que dans 
l’âme, se rencontrent, Vessence, Vatttre et le même, comme 

t 

1 P. 96 a. " . 

9 V. notes U, 35 , 32. 

3 V. note 25. 

t V. note 59. , 

iSurU Timie, p. U3-18S, M9, 517. ' * 
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il est dit dans le Sophiste , en quoi la composition de l’àme 
diffère-t-elle sous ce rapport de celle d’une chose quel- 
conque ? La réponse à cette question est indiquée en partie 
par Proclus t. La voici : dans l’essence d’un corps quel- 
conque, la nature de Vautre domine ; le corps ne parti- 
'cipe à l’unité que parce que son essence , divisible à l’in- 
fini , est cependant déterminée d’après une idée qui lui im- . 
prime une forme. L’intelligence pure, au contraire, le »oû(, 
,a une essence indivisible dans laquelle la nature du même 
domine autant qu’il est possible. Enfin , dans l’essence de 
l’àme du monde, à la fois une et triple, divisible, mais 
non à l’infini, la nature du mime et celle de Vautre se ba- 
lancent de telle sorte que la nature de l'âme tient le milieu 
entre les deux natures extrêmes. J’ajouterai, d’après l’in- 
terprétation exposée plus haut, que le même et l’autre do- 
minent chacun dans une des deux essences unies à l’aide 
d’une essence mixte pour former l’âme, et se font équi- 
libre dans l’essence totale. 


§ VI. Simplicité de t âme méconnue par Platon. — Distinct 
tion de t âme et du corps. 


Telle me parait être l'opinion de Platon sur la compo- 
sition de l’âme. Mais en même temps elle me semble su- 
jette à de graves objections; car, après tout, en quoi, 
suivant Platon , l’âme diffèrc-t-elle du corps sous le rap- 
port de la divisibilité ? En quoi, sinon simplement en de- 
gré? En effet,* sans parler d’une division de l’âme, dont 
il sera bientôt question , d’abord en parties exprimées par 
des nombres S, ensuite en deux cercles moteiusS, division 
que Proclus prend tantôt au pied de la lettre , tantôt allé- 
goriquement ; et quand même , usant d’un expédient pro- 

1 Sorte Ttmie, p. IgS, 187. 

1 y. note 23, S 1. 

3 V. note 13. 
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posé par Proclus i, au lieu de considérer comme effectif 
le mélange décrit par Platon, l’on comprendrait seule- 
ment que l’àme, suivant lui, a une essence telle qu’on 
pourrait la considérer comme une combinaison de la'dir 
visibilité et de l’indivisibilité : il n’en resterait pas moins 
évident que , suivant Platon , l’âme est divisible jusqu’à 
un certain point. Proclus même le reconnaît , en s’ap- 
puyant de l’autorité de Xénocrate, disciple immédiat de 
Platon 1, et fait seulement observer que l’âme n’est pas 
divisible à l’infini comme le corps , et que sa divisibilité 
bornée est dominée par ce genre d’unité qui constitue 
l’hannonie 3. £n effet, dans le Phédon Platon déclare 
que l’ame invisible et immortelle approche bien plus de la 
simplicité des idées éternelles que les objets visibles et pé- 
rissables, mais qu’elle participe cependant plus ou moins 
à la divisibilité. Dans le dixième livre de la République S, 
après avoir essayé de prouver que l’âme ne peut être dé- 
truite ni par un mal qui lui soit propre , ni par un mal 
étranger, il ajoute : c II n’est pas aisé qu’une chose soit 
impérissable, et cependant composée de plusieurs, â moins 
que sa composition ne soit très-belle, comme celle de 
l’âme nous a paru l'être. > Platon est donc loin 4’avoir dé- 
fini la différence profonde de la nature pensante et de la 

1 Sur U Timée, p. 186. — V. aussi Chalcldlus, Sur le Timie, p. S18- 
928, Meurs. ' 

3 Sur le Timie , p. 190. 

S Sur U Timie. p. 182. Ailleurs, p. 328, 335, il repousse U diviston 
de rame en plusieurs parties qui soient autaut d’ames dlstiactes i un 
tel genre de diTislon, dit-il, ne peut conveuir qu’8 une substance 
corporelle et détruit Puuilé du tout, liais 11 répète que l*8me est 
étendue et divisible malbémaliquemcnt suivant les nombres ; seule- 
ment il fait observer qu’en un autre sens elle est indivisible , parce 
qu’elle ne peut être divisée physiquement en pinsleurs choses de 
même nature que le tout et susceptibles d’cxisler à part. Proclus 
n’est donc pas allé Jusqu’à la notion vraie de l’indivisibilité de l’Ame, 
et pourtant il me semble en avoir approché quelquefois on peu plus 
près que Platon. 

8 P. 80, 81, et 89 d, e. , ... 
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nature corporelle. C’est qu'il a voulu chercher l’indivisibi- 
lité de râme dans son essence , où il a trouvé au contraire 
des qualités multiples, et par conséquent une sorte de 
divisibilité. Mais c’est par sa substance que l’émc est réel- 
lement et absolument indivisible : les attributs de l’ilme 
sont multiples, mais le siyet est un et simple. Aristote 
s’est complètement mépris sur le principe de la substance, 
quand il a cru y voir au contraire 1e principe de la possi- 
bilité indéterminée, luyaptc, quand il a confondu la sub- 
stance, ihraxn^tnoy, avec la matière corporelle considérée 
indépendamment de sa forme , c’est-à-dire des manières 
d'étre distinctives des diflférents corps t, et que, par suite 
de cette double erreur, il a considéré l’Ame elle-même , 
non pas comme quelque chose qui existe en soi, mais 
comme la réalisation actuelle , imUxiia , de la vie du 
corps humain 1, et Dieu, comme le seul acte piu, 
yittt 4 xa9 ocûnov, comme le seul être existant par lui-même 
indépendamment de toute matière , de tout sujet qui ait 
besoin de détermination , c’est-à-dire comme le seul être 
complet qui soit entièrement incorporel î. L’erreur pre- 
mière de Platon sur la substance est à peu près la même : 
il l’a prise pour le principe de la pluralité indéfinie; en- 
suite il a confoudu la substance des choses variables 
avec l’espace ; il a attribué aux idées le nombre abstrait 
pour matière, et l'unité pour forme; il n’a pu rien dire de 
précis sur la simplicité de l’Étre suprême, et il a méconnu 
celle de l’àme. Si, comprenant mieux ce principe de la 
8ubstaut.e , sur lequel sc sont ti-ompés tant de philosophes 

1 V. Aristote, Métaphy$iquc , VU (Vlll), et spécialement la lin du 
cbap. l-. Physique, I, 7, $ 18-20, p.l90, col. 2, 1.29; p. 191, col. 1, 
I. It; Dti'imc, II, 1, $ 1-8, p, 812, Bekker. 

2 V. Aristote, Be fOrne, U , 1 , S 8. 0, p. «12, col. 1 , 1. 19-22. col. 2, 
1. 8-0, Bekker. 

*V. KrM»U>, MHaph.. XI (xn], 7, p. 1072, snrtoat col. 2,1.26-28; 
J>Ays., VUI, S, 0, 10, p. 286, coi. 1. 1.20-27; p. 287, col. 1, 1.26-27; 
col. 2, 1. 22-23; p. 288, col. 2, 1. 1-S; p. 289, col. 1, 1. 1A,2^21 ; OOl. 3, 
1. 1, et lortoat, p. 287, ool. 2, 1. 6-10; p. 267, col. 2. 
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anciens et modernes i, et qui est ré^ement Ie priàci|ie de 
l'individualité, Platon avait distingué deux espëoesd^BUb* 
stances, l’une, dont le premier attribut est la simjdKdté 
absolue jointe à l’activité , à la sensibilité et à la pensée ; 
l’autre, dont le premier attribut est l’étendue sans discon- 
tinuité , jointe à une certaine force d’attraction et de ré- 
pulsion, ou du moins de résistance, alors il eût conçu 
sans peine que la multiplicité des qualités de l’âme et de 
ses facultés a pour support la substance une et indivisibie 
de l’âme , et que cela suffit pour que l’âme eHe-méme soit 
parfaitement indivisible; tandis que, dans un objet cor- 
porel, il y a autant de substances distinctes que de molé- 
cules juxta-posées et offrant entre elles des intervalles réels 
quoiqu’imperceptibles , et que la substance même de chS' 
cune de ces molécules primitives est indéfiniment divisible 
par sa nature , quoiqu’elle n’offre en elle-même aucune 
discontinuité de parties, et que peut-être aucune force 
physique existante ne puisse opérer cette division. Hais 
tant s’en faut que Platon soit allé jusque là , et par suite 
il n’a pu parfaitement comprendre en quoi IVuHé de la 
personne morale diflêre de celle d’un corps Organisé. En 
effet , nous verrons plus loin qu’outre l’âme immmteDe 
faite SUT le modèle de l'âme du monde, Platon n’hédte 
pas à attribuer à chaque homme deux autres âmes mor- 
telles*, et qu’il suppose dans chaque planète .un grand 
réservoir de matière incorporelle et intelligente, indépen- 
damment de l’âme de chacun de ces astres s. D’un autre 
côté, par suite de la môme erreur sur le principe de la 
substance , il pensait qu’une même essence indivisible , un 
même intellect, dominait à divers degrés dans les âmes 
des astres et dans les autres âmes intelligentes*. Il y a 
trois grandes différences entre l’âme et le corps, suivant 
' ’ 

1 V. note «a , S B-lt. • I 
a V. note 1S9 , S a. 

s V. note àS. ■ ' 

A V. plna haut , $ 5 ; note S8, $ 3, t, et note U, $ a. 
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I 

Platon i. La pi*cmîère, c’est que Tàmc est active, qu’elle 
«c meut elle-mème, et meut la substance corporelle, qu’il 
’ considère comme purement passive^. La seconde, c’est 
que Tàme est capable d’intelligence, tandis que le corps 
ne l’est pas 3. La troisième, c’est (pie le corps est percep- 
tible parles sens, tandis (pie l’âme ne l’est aucunement 
par eux 4, La gloire de Platon, (pi’Aristote ne partage pas 
avec lui, c’est d’avoir’établi d’une manière philosophiipie 
la notion de l’âme , comme distincte du corps auquel elle 
est unie, et susceptible d’être conçue et d’exister à part ; 
c’est d’avoir prouvé que l’immortalité de l’âme est pos~ 
sible. Pour montrer qu’élle est réelle, il fallait recourir 
aux idées de justice et de providence : Platon n’a pas as\ 
sez insisté sur ce point. Sa meilleure preuve, dont il pa- 
raît n’avoir pas compris toute la force , c’est l’exemple de 
Socrate mourant. ‘ ' .. ^ 




t r 


§ Vn. Rapports de cette théorie avec la psychologie de Platon 
et avec le reste de ses doctrines. • ' 


Mais revenons à la composition de l’âme du monde , et 
demandons-nous par quelle suite d’idées Platon a pu être, 
conduit à la concevoir comme il l’a fait. Voici une expli- 
cation, qui n’est autre chose que celle de Proclus 3, dé- 
barrassée de la doctrine de l’éternité du^onde , qu’il at- 
tribue faussement, à Platon 6. L’intelligence , le vov; , a 
maintenant , suivant Platon , un grand empire dans le 
monde corporel. Comment donc ces deux natures si op- • 
posées, l’une indivisible^ l’autre divisible à l’infini, l’une 
invariable et vraiment éternelle comme les idées mêmes. 


ICf. Aristote, De l'âme, 1, 2, $ 15, p. &05, col. 2, 1. 10-17 , Bekker, 
2 y J" Phèdre, p. 245; Lois, X, p. 805-898; Epinom. , p. 08S. 

8 V. Tintée, p. 46 d , e ; Lois, X, p. 896-897. • 
h V. Tintée, p. 46, d, e; Lois, X , p. 808 d, e; Phédon*, p. 78-81. 

5 Sur te Tintée , p, 123. 

6 V. note 64 , $ 1-4. . > . . • 
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l'autre éternelle aussi en un certain 'sens, mais nais- 
sant, changeant sans cesse et n’étant jamais i, ont-elles 
donc pu être unies ensemble assez intimement pour que 
l’une gouverne l’autre? L’intelligence n’avait en effet, 
suivant Platon , aucune action sur le chaos. L’dme dé- 
sordonnée, la force sensitive et motrice dépourvue de 
raison , inhérente à la matière seconde des corps, y domi- 
nait seule , et y produisait des images, confuses des idées. 
Quand Dieu a voulu mettre l’ordre dans cette génération 
sans but, et la diriger vers le bien , il a dû d’abord régler 
l’âme : pour cela , il y a placé l’intellect , ainsi qu’il a été 
expliqué plus haut, puis il a organisé le corps du monde; 
enfin, dans ce corps, il a placé l’âme devenue raison- 
nable; et alors le monde a été, dit Platon, un animal 
doué d’intelligence. 

A cette explication , j’en ajouterai une autre , qui en est 
le complément. Suivant ce principe de Pythagore, d’Ëmpé- 
doele3, d’IIéraclitc et de beaucoup d’autres philosophes 
anciens, que ce qui connaît doit être semblable â ce qui 
est connu, Platon a voulu , comme l’ont remarqué Aris- 
tote 3, Crantor*, Alcinoüs», Chalcidius6 et Proclus Ini- 
même7, que l’âme offrit dans sa composition quelque 
chose d’analogue aux objets de ses connaissances. Or , elle 
devait posséder trois modes de perception applicables à 
trois ordres d’objets. Son essence totale devait donc se 
composer de trois essences correspondant à ces trois modes 
de perception et en expliquant la possibilité. D’après la 
psychologie de Platon * , l’âme perçoit : 1* les idées par 
l’intelligence, vô>xri; ; 2° les choses sensibles par l’opinion, 

1 V. nple <ut, $a. 

3 V. Sextut Emplr., Adr. malh., I, c. 13 , $ S03 ; VII , c. 03 , $ 117. 

S De t’dme, I, 3, $ 15, p. 405, col. 3, 1. 15, Bekker. 
a Cite par Platarque, De la naitt, de l’âme, c. 3. 

S Introd. , c. 14. 

0 Str le Timée.p. 131-133. Heon. 

7 Sur le Tlmee , p. 181. 

8 V. pitu haut , S et les notes 14 et 28, ... 
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ii^a < ; 3* les choses interiru^diaires , les choses mathéma- 
tiques, par la science, iKiçriuv- La nature du méine domine 
dans les idées : elle domine dans l'intelligence empruntée 
à l’essence indivisible et immuable, à l'intellect étemel 
et des deux cercles de l’dme, dont il sera question plus 
loin , nous verrons que celui dont le mouvement explique 
l’intuition des idées est le cercle de ta nature du même, c’est- 
à-dire le cercle au mouvement un et invariable. Dans les 
choses sensibles domine la nature de l’autre : elle domine 
également dans l’opinion, qui les perçoit, dans le cercle 
de la nature de l’autre, c’est-à-dire le cercle au mouve- 
ment multiple et changeant , par leqpiel cette perception 
s’accomplit suivant Platon , et dans l’essence divisible , 
qui, sans être corporelle, se rapproche de la nature du 
corps , et qui dans l’âme explique la possibilité de l’opi- 
nion s. Enfin la science , par laquelle l’àme perçoit les 
choses mathématiques intermédiaires entre les idées et 
les chpses sensibles , s’explique naturellement par la pré- 
sence de l’essence intermédiaire dans l’âme, et voilà saas 
doute pourquoi Platon a introduit dans la composition de 
l’âme ce troisième élément. Seulement , il n’y a pas de 
cercle intermédiaire affecté spécialement à produire ce 
genre de perception , qui s’opère, comme nous le verrons 
plus loin parle mouvement du même cercle que la 
contemplation des idées. En effet, ce que Platon appelait 
les choses mathématiques parait se rapprocher bièn plus 
des idées que des objets de l’opinion 8. Platon n’exprime 
même nulle part dans le Timie la distinction entre les 
idées et les choses mathématiques : seulement, il y nomme 
l’intellect , yô»<nc, et la science, cjrt<mifjtij, comme deux fa- 


1 V. JMp., VI, p. 506 c et «ulT. ; Philébe, p. S8, etsulv.; iKnon, p. 96- 
yi; Banquet, p. 301 a. 

3 V. Plutarqae . De ta natu. de Pâme , c. 33, «l Proclua, Sur le Timie , 
p. 181. 

5 V. Plutarque, De la nalu. de fdme, c, 33. . 

6 V. note 38. 

8 V. plus haut, JS. 
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cultés distinctes entre elles et diflereiites aussi de la troi- 
sième, savoir de l’opinion, ou de la croyance, iciariç. 
Il faut donc que la faculté intermédiaire ait son objet 
spécial , de même que les deux autres , et cet objet ne 
peut être que les choses intermédiaires, t« (orafO, c’est-à- 
dire les choses mathématiques t : il faut aussi qu’il y ait 
dans l’àme quelque chose d'analogue à cette classe d’ob- 
jets de la pensée , et c’est l’essence mixte. 

§ Vni. Résumé. 

Voici donc, en résiuné, mon opinion sur le sens de 
la formation de l’âme d’après le Timét. Dans le système 
de Platon , toutes choses se composent de matière et de 
forme ; ainsi , les idées elles-mêmes se composent de la 
tiyade et de l’unité. Toutes les choses produites, et par con- 
séquent l’âme telle que Dieu l’a faite , se composent de 
matière première et d’cssencet. La matière première, 
suivant Platon, étant complètement indéterminée, n’est pw 
plus incorporelle que corporelle. Toute essence est l’image 
des idées. Dans les essences corporelles la diversité domine 
autant qu’il est possible. Des deux essences incorporelles 
dont Dieu a formé l’âme du monde, l’une, l’essence indi- 
visible , image surtout de la forme des idées et dans la- 
, quelle domine l’identité , n’est autre chose que l’intellect 
' éternel et immuable, qui existe en Dieu même ; l’autre, 
essence divisible, image de la matière des idées plus que 
de leur forme , et dans laquelle le principe de la diversité 
a plus de part , n’est autre chose que' la puissance sensi- 
tive et motrice répandue dans la matière seconde des corps:, 
c’est une âme mobile et changeante, naissant toujours et 
n’étant jamais , et que Dieu a réduite à l’ordre en la for- 
çant à s’unir à l’intellect. Mais, comme cette union était 

V - ■ 

1 V. plus haal, St. ' - 

î V. ootG 61. - 
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difficile à opérer, Dieu n’a d’abord agi que sur une partie 
de cette essence désordonnée, et l’unissant à l’essence in- 
divisible plus étroitement que la totalité n’aurait pu l’ètre,' 
il a formé ainsi une essence intermédiaire. Enfin, l'essence 
de l’àme du monde, telle que Dieu l’a composée, est à la 
fois une et triple, résultant de l’association de l’essence di- 
visible , de l’essence intermédiaire et de l’essence indivisi- 
ble; et chacune de ces trois essences explique l’existence 
d’une des trois facultés intellectuelles que Platon distin- 
gue dans les âmes immortelles, savoir l’opinion, la science 
et l’intellect >. 


§ IX. Des interprètes qui pensent que Platon admet 
t éternité de t dme. 

l}n peu plus loin, Platon dit que l’âme fut formée avant 
le corps du monde. 11 dit la même chose dans les Lois^ , 
et en donne le même motif que dans le Titnée, savoir que 
ce qui est destiné à commander ne doit pas être plus jeune 
que ce qui est destiné à obéir. Cependant ProclusS, vou- 
lant absolument que, d’après Platon, l’âme et le monde 
aient toujours existé tels qu’ils sont, prétend que cette an- 
tériorité de l’âme est purement logique et que de même 
le chaos n’est que logiquement antérieur à l’ordre éternel 
du monde. Cette interprétation lui est commune avec la 
plupart des membres de l’ancienne Académie avec pres- 
que tous les Néoplatoniciens , et avec un grand nombre de 
critiques modernes. Cette question de l’existence du chaos, 
suivant Platon, se représentera bien des fois dans le coiu^ 
de ce commentaire sur le Timée. Plus loin , je tâcherai 
d’en réunir tontes les données principales et de la ré- 

1 V. DOtet ta , 13S, 139. 161. 

3X, P. 896C, d. 

SSur le Timée, p. 175, 178. > 

a V. Plutarque, De la Haies, de l’âme', c. 1-4. > . ■ ■ 
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soudreJ. Mais dès maintenant je dois déclarer qu’il me 
parait impossible que Platon ait dit snr ce point perpé- 
tuellement le contraire de ce qu’il voulait donner à en- 
tendre. Voilà pourquoi j’ai cru pouvoir considérer dans 
cette note les deux essences comme existant avant que 
Dieu les réunit pour former l’âme du monde. 


§ X. Du. commentaire de Plutarque. 


Sur toute cette question de la formation de l’âme , après 
les œuvTes mêmes de Platon , c’est le commentaire de 
Plutarque qui m’a fourni le plus de secours réels. On y 
trouve citées les interprétations des philosophes de l’an- 
cienne Académie , déjà enclins à assimiler le système de 
Platon à celui d’Aristote , pour répondre aux attaques d’A- 
ristote contre Platon , et pourtant bien moins éloignés du 
véritable platonisme que les Syncrétistes de l’école d’Am- 
monius Saccas. Mais surtout Plutarque expose ses propres 
interprétations : il est aisé de voir qu’il n’a consulté les 
commentaires qu’à titre de renseignements, et a cherché 
lui-même de bonne foi les doctrines de Platon dans ses 
ouvrages, en prenant ses expressions dans leur sens natu- 
rel. Ce procédé, trop rarement suivi par les commenta- 
teurs , a sulli pour lui donner un immense avantage sur 
tous ceux qui ont étudié Platon avec l’intention arrêtée 
d’y trouver un système conçu d’avance. Ainsi, dans le 
traité de Plutarque sur la formation de l’âme d’après le 
Timte , il y a sans doute moins d’érudition et d’imagina- 
tion , mais incontestablement plus de bon sens , de liberté 
d’esprit et de saine critique, que dans l’interminable com- 
mentaire de Proclus. Tant s’en faut cependant que j’aie 
suivi Plutarque seul, ou que je l’aie suivi toujours. On 
rencontre dans son commentaire quelques interprétations 

A 

1 V. note «a. $ 1-f ■ ■ 
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ÎDOonciliables, fausses, obscures ou douteuses. Par exem- 
ple, suivant luit, l’essence mixte et intermédiaire expli- 
querait la possibilité de la mémoire et de l’imagination ; 
la mémoire représenterait le principe de l’identité , tbOtov , 
et l’imagination le principe de la diversité, 6«Ttpov. Mais 
alors quelle essence reiïiait compte de la science des 
choses intermédiaires, c’est-à-dire des choses mathéma- 
tiques ? D’ailleurs nous verrous que, d’après le Timie , 
dans l’âme immortelle de l’homme , comme dans l’âme du 
monde, se trouve l’essence intermédiaire; que la science 
.s’y trouve aussi, mais que l’imagination appartient au con • 
traire au genre mortel et irraisonnablc de l’âme*. Quant 
à la mémoire, il me parait vraisemblable que, s’appliquant 
également à tous les modes de la pensée, elle doit, suivant 

Platon, être commune aux trois facultés de l’âme du inonde ^ 

et de l’âme immortelle de l’homme, et que par conséquent 
sa présence dans l’âme ne doit point s’expliquer par une 
essence spéciale. Enfin nous verrons que, suivant Platon, 
outre l’âme intelligente et immortelle, il y a dans chaque 
homme deux âmes mortelles à l’une desquelles appartien- 
nent les instincts physiques , la sensation irraisonnable et 
l’imagination, à l’autre la colère et le courage. Au con- 
traire , Platon n’attribue au monde qu’une âme, et cepen- 
dant il déclare que l’instinct inné qui agitait le chaos sub- 
siste dans le monde et conserve sa force motrice , réglée 
* seulement par l’intelligence. Sa pensée est donc probable- 
ment que dans le monde, depuis son organisation, la fa- 
culté de sentir et d’imaginer est liée d’une manière indis- 
soluble à l’opinion raisonnable et soumise comme elle au 
pouvoir de l’intellect , et que de môme la force motrice y 

appartient tout entière aux cercles de l’âme raisonnable, 
qui met en mouvement les astres*; mais que dansl homme, 
outre la faculté de sentir et de vouloir, possédée aussi par 

\ De la naiu. de Vâme , c, r ** 

S V. note ISO. 

S V. note# M-27, S2-W. , , 
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«on àme inteUigente ei immortelle i , U y a une àme sensi- 
tive et une âme violente, toutes deux dépouvues de raison. 
Si entre le monde , et l’homme, ce microcosme, Platon 
a établi cette différence, c’est que sans doute uos empor- 
tements et nos appétits sensuels lui ont paru ne pouvoir 
appartenir à une àme intelligente. Ainsi Plutarque s'est 
trompé sur le rôle de la troisième essence; mais son erreur 
même est instructive pour nous , en fixant notre attention 
sur plusieurs points importants de la théorie platonique de 
l’âme. 

^ XI. Sur les interprétations imaginées par les Néoplatoniciens. 

Je ne donnerai point le résumé des explications diverses 
et contradictoires que Chalcidius propose sur cette même 
théorie 3. Dans l’une de ces explications, il semble avoir 
entrevu la correspondance que je viens de montrer entre 
les trois essences et les trois facultés de l’âme intelligente; 
mais il semble considérer trop ces trois facultés comme 
trois âmes distinctes ; et , ce qui est plus grave , il semble 
confondre l’âme sensitive, l’une des deux âmes mortelles 
de l’homme , à laquelle appartient la sensation irraison- 
nable, aî(Tê»(Tt; âXo'/o;, avec la partie de l’âme immor- 
telle à laquelle appartient l’opinion, Sé|(c , c’est-à-dire la 
faculté de conjecturer , à l’occasion des sensations , l’exis- 
tence , la nature et les lois des choses physiques qui les 
produisent s. 

11 y a sur ce point quelque obscurité dans le traité at- 
tribué à Timée de Locres*, résumé souvent inexact du dis- 
cours de Timée dans le diologue de Platon ; et certaine- 
meut la partie de l’âme immortelle à laquelle appartient 

1 V. note 139. ^ . 

2 Sur le Timée , p. 98-lQS , Ucurs. 

3 V. notes lA et 139. 

4 P. 94 b, 99 b, 100 a. ^ 
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la science y est oubliée i. Cet oubli est la conséquence 
naturelle du silence gardé sur la troisième essence dans 
ce même traité 

On peut dire des commentaires de Proclus et de Chal- 
cidus, et en général des ouvrages philosophiques des Néo- 
platoniciens, ce que Horace disait des satires de Lucilius : 
Cum flatret lututentus, erat quod toltere velles. J’ai tâché de 
recueillir ça et là ce qui m'a semblé bon dans ces deux 
commentaires , en soulevant le moins que j’ai pu le limon 
du torrent. J’ai déjà dit que l’dme, suivant Proclus, n’est 
autre chose que l’essence intermédiaire formée par le mé- 
lange du même, de l’autre et de l’essence. La réfutation que 
j’ai donnée de son interprétation grammaticale du passage 
du TImée me dispense d’entrer dans le détail de son inter- 
prétation philosophique, dont les diverses parties seraient 
bien difliciles à concilier ensemble. Je n’essaierai point de 
faire , d’après lui , l’histoire longue et peu utile des mille 
erreurs auxquelles ce même passage a^donné lieu dans 
l’école Néoplatonicienne, ni d’énumérer toutes les inter- 
prétations qu’on a inventées dans les temps modernes : 
ce serait interminable s. Je dirai seulement quelques mots 
de celles qui ont été données par les premiers disciples de 
Platon et de celle à laquelle s’est arrêté son dernier com- 
mentateur, M. Stallbaum. 

• 

1 P. 99e, 100 a. 

2 V. plus baut, SA. * *' 

3 Ballcux a cru voir dans le passage du Timéc relatif à la formation 
de Vàme une théorie des premiers principes des choses : le même, 
<ra’&T6v,serailDieu ;0avepov serait la matière corporelle. lVnn|autrc côté, 
Platon disant dans le Timée que Tordre du monde résulte de Tunion 
de la raison et de la nécessité, Batteux voit là deux autres principes , 
savoir Tiutclllgeucc de Dieu et la puissance active de la matière. D'où 
11 conclut qu’il y a quatre principes suivant Platon, savoir Dieu, Tin» 
telligencc de Dieu, l’activité de la matière corporelle et ta matière 
corporelle cllc-méme, V, Acad, des Inscript » , t. 32 , p. 1-56. Je rapporte 
celte interprétation pour mdinoire seulement, à cause de la réputation 
de son auteur. V. la ^'otice bibliogr . , à la Ûa du 2* vol. 


4 


ÏOlUlli.T{0N DE l'àNBi 


375 


$ XIl. Sur les interprétations fournies par les philosophes 
Idc la première Académie. 

Parlons d’abord d’une interprétation de Speusippe, prt'* 
Hiier successeur de Platon , répétée plus tard par le stoï- 
cien Posidonius d’Àpamée. lamblique, cité par Stobée'* 
dit que Speusippe plaçait la nature de l'dme , iv iSia toO 
KÛvTu SiKtnttTov , dans l’idée de ce qui est étendu en tout 
sens. Posidonius, cité par Plutarque*, définissait l’ame, 

tSéccv TO’J TTOtvTïî StaffTocToO xo(T àptOy.ov ffuveçTwffav à^uovtCEV 

mpU/psru, c’est-à-dire l’idée de ce qui est étendu eu 
tout sens , constituée suivant un nombre qui renferme 
de 1 harmonie Plutarqiio fait observer .que c’est placer 
l'amc bien près de la matière. Il ajoute que Posidonius a 
prétendu la mettre ainsi au rang des choses mathéma- 
tiques, à égale distance des choses intelligibles et des 
choses sensibles, parce qu’gjlc participe à la ibis des unes 
et des autres. Asclepius 4 affirme que c’était en effet la 
doctrine de Platon. Telle est aussi l’opinion d’Aristander, 
de Xuménius et de Severus*. Quant à Speusippe, il niait 
les nombres intelligibles, c’est-à-dire les idées, et ne 
reconnaissait que les nombres mathématiquesS; dans 
sa définition , le mot idée ne doit donc pas être pris à la 
rigueur. 11 ne doit probablement pas l’être non plus dans 

1 Eiiog. phys . . 1 , ' 

1 De ta naits, de l’âme, c. 2Ï.— Abrégé , c. 3, 

3 La citation de Posidonius et les rüQeiloas que Plntarqne y joint 
tne paraissent réfuter unecoujecture ioKéniscuse de M. Ravaisson [Sped- 
sippi de prim, rer. prine. plae.—Dieterl. aeatU, p. âS, Paris, 1838) J 
d’aprÈs laquelle il faudrait substituer ie mot àhuxaxanou au mot dtaora- 
ToO dans le fragment d’Iamblique. Diogène de Laêrte , liv. 3, c. 1, 
aect. AO , S 07 , dit que Platon déûnissait l'Ame tdéov toü itéivrr, cieovÛTOç 
TCvsùpxTo;. Ce mot nveOparo; est de trop : il appartient aux Sloicieus , 
qui faisaient ainsi l’Ame corporelle. V. note 167, $ 2. 

a Sar la Métaph,, dans l’Arislote de Berlin, t. A, in A*, p. 5A9, col. 3. 

5 Cites parProclus, Sur le Timée , p. 187. s. 

6 V. rciLcclleute dissertation de U. Havaiuon. 
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celle de Posidonhis, bien que Plutarque Tait pensé. Speu* 
sippe et Posidonius ont sans doute voulu dire tous deux 
que Tàme est une grandeur mathématique incorporelle, 

* non perceptible par les sens , mesurée par des nombres 
suivant les lois de Phaimonie musicale. 11 faut avouer qu*à 
* Pappui de cette définition ainsi comprise ils pouvaient 
invoquer l’autorité cle Platon même, qui divise Pâme en 
deux cercles , et en parties proportionnelles aux nombres 
qui représentent les sons musicaux i. Seulement Speusippe 
et Posidonius avaient probablement négligé ou supprimé 
à dessein la distinction des trois essences dans l’essence 
totale de l’âme. 

Maintenant interrogeons Aristote. Il déclare 2, comme 
Speusippe et Posidonius, que Platon, dans le Tintée ^ fait 
de l’âme une grandeur divisée suivant des nombres 

harmoniques : il dit en outre que Platon compose Pâme, 
ir. Twv oTotysiov , des éléments , parce que , dit-il , ce qui con- 
naît doit être semblable à ce qui est connu, Aristote a-t-ü voulu 
dire que Platon compose Pâme de terre, d’air, d’eau et de 
feu? Non; car alors elle serait corporelle, et Platon déclare 
qu’elle ne l’èst pas: cette proposition d’Aristote serait donc 
trop ridiculement calomnieuse. Il ne développe ^ pas sa 
pensée ; mais heureusement on en trouve dans Plutarque^ 
une excellente explication, qu’il donne sous le nom de 
son maître Ammonius, ' péripatéticien plus encore ‘que 
platonicien. La voici : les cinq éléments de Pâme , sui'* 
vaiit Platon , sont Vessence , le même , Vautre , le mouve- 
ment et le repos. Promus & nomme aussi ces cinq choses 
éléments , (notyjsîa. Ce sont là , sans aucun doute , ceux 
dont parle Aristote, qui ajoute immédiatement que les 
.éléments sont, suivant Platon, les principes de toutes 

J , 

s * 

1 V. notes 23 ($1-3] et 24. Voyez cependant les objections de Pro- ' 
clos , Sur le Timéc , p. 217. • 

2 De râme , I, 2 , S. V. aussi Diogène de Lacrte, liv. S, c. 1, sect. 40, 

S 68. 

3 Du silence des oracles^ c, 34. ' - > 

Ù Sur le Tintée, p, I8i, „ 
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choses. En effet, comme nous l’avons vu plus haut i, Pla- 
ton place les idées éternel'es de ces cinq éléments des 
es.senccs des choses au premier rang parmi les idées uni- 
verselles. Par exemple, coname l’explique Ammonius dans 
Plutarque, elles se retrouvent dans les cinq éléments du 
monde corporel s, et c’est cette ressemblance qui permet 
à l’âme de les connaître. Car Ammonius dit que le dodé- 
caèdre , ce polyèdre régulier qui se rapproche de la sphère 
plus que tous les autres et qui les enveloppe tons, o0re 
surtout l’image de l’idée d'ètre , le cube oelle de l’idée d^ 
repos , la pyramide celle de l’idée de mouvement ; que des 
deux derniers l’icosaèdre participe plus à l’idée de Vautre, 
et l'octaèdre à l’idée du même; et que, dans le corps comme 
dans l’âme, l’unité domine sur les cinq éléments. C’est là 
un nouveau point de vue de la composition de l’âme : il 
me parait s’accorder fort bien avec la doctrine platonique. 
Seulement il faut avouer qu’Aristote , lors même qu'il ne 
défigure pas la doctrine de son maître par une interpréta- 
tion malveillante, la présente sous une forme peu faite 
pour séduire : ici, par exemple, il la formule de manière 
à lui donner l’apparence du plus groMier matérialisme; 

Interrogeons à leur tour quelques-uns des principaüx 
philosophes de l’ancienne Académie. Xénocrate, par des 
motifs que j’expliquerai plus lards, voulut trouver dans 
les écrits de son maître la doctrine'de l’éternité du monde, 
que Platon n’a jamais admise, comme le dit fort bien 
Aristote. Dès lors, pour Xénocrate et ceux qui ont partagé 
son erreur, la théorie de la formation de l’âme , déjà fort 
obscure par elle-même , devenait inexplicable. Aussi Plu- 
tarque nous apprend que , dès les premiers temps de l’é- 
cole de Platon , elle fut l’objet des explications les plus 
diverses. Les deux principales furent celles de Xénocrate 
eide Cranter». Xénocrate disaitquc,suivantPlaton comme 

1 V. plus liant, % A. 

2 V, notes 65-ôà , surtout note 60, $ 3. 

S V. note 64, S -s - • 1 

A V. Plutarque, De ta nain, de t‘âme, c. 1 , 2* 
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taivant le pythagoricien Zaratas , l'éme étant un nombre 
qui se meut lui-même , devait , de même que lotit nom- 
bre, se composer de la dyade et de l’unité, ou, en d’autres 
termes , de l’essence divisible , qui en constitue la ma- 
tière , et de l’essence indivisible qui en constitue la forme, 
et que, de plus, elle devait offrir un mélange du mèmt, e 
principe de l’immobilité, et de Vautrt, principe du mouve- 
ment. Cranter, comne Xénocrate , comprenait que l’âme 
se composait des deux essences, et en outre de Vautre et 
do même; mais, suivant lui, l’essence divisible était U 
matière corporelle, et l’essence indivisible n’était autre 
chose que les idées mêmes. Le contresens que j’ai signalé 
dans Proclusl n’avait donc pas été fait par ces premiers 
Platoniciens. Chalcidius ne le faisait pas non plus dans 
une de ses interprétations , oii il proposait de considérer 
l’essence indivisible comme constituant l’espèce, l’essence 
divisible comme constituant le genre , et l’àme comme le 
résultat de leur réunion. Plutarque 3 nous apprend que 
l’interprétalion de Xénocrate et celle de Crantor avaient 
chacune leurs partisans, et qu’Eudorc prétendait lescon-K 
cilier et les adopter toutes deux à la fois, ' 

§ Xin. Interprétation proposée par M. Stallhaum. 

L’interprétation de M. Stallbaum offre également, peut- 
être à son insu, une combinaison de celles de Xénocrate 
et de Crantor. C’est pour lui une idée fixe , que Platon 
a copié perpétuellement Pbilolaüs. 11 a donc voulu trou- 
ver dans les théories de Philolaüs l’explication de la for- 
mation de l’àme d’après le Timée. Or , suivant ce philo- 
sophe, qui, sur ce point de la théorie générale des prin- 
cipes des choses , n’a modifié que légèrement la doctrine 
de Pythagore 3, toute chose produite est , comme l’a fort 

1 V. pins liant, J i. 

i De la nalst. de t'àme , c. S. 

' t V. note Si , $ 3 , B* S. 
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bien expliqué M. Bœckhl, le résultat d’un mélange de la 
matière indéterminée , «Tret/sov , et de la forme qui déter- 
mine, TrépaçS. Platon dit de même, dans le Philèbe^, que 
toutes les choses qui naissent résultent de Tunion de 
la matière, unetpov , et de la forme, mpoeg, M. Stallbaum , 
pense que la forme déterminante, suivant Platon, n’est 
pas une essence image des idées, mais que ce sont les 
idées mêmes. Voilà déjà , selon moi , une première er- 
reiu* 4. Ensuite M. Stallbaum veut qiic celte théorie gé- 
nérale de la formation des choses rende complètement 
compte de la composition de Pâme. 11 veut donc que , 
dans cette composition , l’essence indivisible ne soit autre 
chose que les idées ; que l’essence' divisible soit la ma- 
tière première des corps , et que la troisième essence soit 
la chose produite , résultant de la réunion de la matière 
et de la foime , tô èÇ «^yoîv ^vp.psp.iypivov , comme disaient 
Philolaüs et Platon 5 . Contre cette interprétation , je me 
contenterai d’énoncer trois objections péremptoires, qui 
me paraissent suffire en même temps pour faire com- 
prendre la fausseté des interprétations de Xénocrate et de 
Crantor, et de celle de Chalcidius , que je viens de citer. 
1“ Comment concilier l’opinion de Crantor et de M. Slall- 
baum avec les paroles mêmes de Platon , qui dit , dans le 
Tintée, que les idées existent en dehors de toutes les cho- 
ses produites , et ne peuvent jamais passer dans aucune 
d’elles 6? 2“ Pourquoi cette composition de Pâme, telle 
qu’elle est interprétée par Xénocrate , Chalcidius et 
M. Stallbaum , serait-elle plutôt celle de l’àme que d’une 
chose quelconque , d’un corps , par exemple , puisque 
dans toute chose produite il y a matière et forme ? 3" Dans 
la composition de l’âme , quelle est la chose produite , le 

• • 

1 Dans son PhilolaOs. 

■ 2 V, note 61. , 

S P. 25-27. ■ ■ • • . 

A V. plus haut, S 2. • , 

5 Philèbe, p. 23 c. 

0 V. note 60. • . 
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résultat du mélange , sinon Tâme elle-même ? Comment 
donc prétendre, comme le font Proclus et M. Stallbaum, 
que cette chose produite, c'est la troisième essence, tandis 
que , d'après le texte de Platcm, pour avoir le produit vé- 
ritable , c’est-à-dire l’âme, il faut encore mêler cette troi- 
sième essence avec les deux autres ? 

§ XIV. Traduction de M. Cousin. 

En lisant la traduction de ce passage par M. Cousin 
on voit qu'il confond avec l’essence intermédiaire ce que 
Platon , dans le Tintée comme dans le Sophiste , nomme 
simplement essence, oioia, c’est-à-dire la participation à 
l’être, et qu’il considère l’essence divisible, qui entre pour 
moitié dans la formation de l’âme, comme n’étant autre 
chose que l’essence corporelle. Du reste , sur toutes les 
questions diûiciles abordées, sinon résolues, dans la note 
qu’on vient de lire, M. Cousin n’a établi aucune discus- 
sion, et n’a pas même exprimé une opinion quelconque. 
S’il se fût appliqué à approfondir ce sujet obscur, mai» 
important, il eût rendu ma tâche d’ia.terprèle , sans au- 
cun doute , plus facile , inutile peut-être. Je regrette vi- 
vement qu’il ne l’ait pas fait ; car je n’ose vraiment me 
flatter ij’avoir toujours suivi la droite voie au milieu des- 
erreurs dès commentateurs, suffisamment accusées par la 
diversité presque infinie de leurs opinions. Cependant je 
dois déclarer que je crois sincèrement avoir trouvé l'inter- 
prétation véritable. 

§ XV. Qu'est-ce que les doctrines de Platon sur tdme du. 
monde doioent aux systèmes dés philosophes antérieurs? 

,Pour la compléter, il me reste à rechercher les antécé- 
dents de la doctrine de Platon sur l’âme du monde <. 11 est 

t V, IL Stallbanm, Proleg. ad Tire., c. 7, S- # 
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aisé de les reconnaître, d’une part dans l’école Ionienne, 
d’autre part dans l’école de P^lhagore. Les prenaiers phi- 
^ losophes Ioniens, Tlialés, Ânaximandre et Anaximène, 
sans donner place dans leur système à la notion d’un Dieu- 
distinct du monde corporel, admettaient qu’une certaine 
puissance divine, inséparable de la matière, y produisait 
le mouvement et la vie*. Plus tard, deux philosophes de 
la même école, Hermotime et surtout Anaxagore, tous 
deux de Clazomène, outre le principe vivi liant répandu 
dans la nature, auquel ils donnèrent le nom d’âme, 
ou plutôt dans celte âme même , soupçonnèrent une puis- 
sance intelligente, voijç, cause de l’ordre du monde*; mais 
Anaxagore lui-même ne sut pas tirer assez de parti de cette 
notion, dans son explication de la nature des choses*. Au. 
contraire , en laissant dans le vague la notion de la nature 
même de Dieu et celle de la matière, Socrate s’appliqua 
à signaler l’action continuelle de la divinité dans le monde 
et surtout dans les choses humaines : c’est à lui principa- 
lement que Platon doit sa doctrine sublime de la Provi- 
dence 4. 

Les Pythagoriciens proclamèrent d’une manière plus 
précise, plus ferme, plus conséquente, qu’Anaxagore , la 
présence d’une force intelligente dans Punivers ils recon- 
nurent un Dieu, âme du monde, mais parfaitement dis- 
tinct du corps qu’il anime». Ce Dieu, c’est l’unité en£an- 

1 V. st.’illbaum, Proteg. ad Tim., e.7,S. 

2 V. Icj rragmenU d’Anaxagorc cUés par Stmpttctas, Sur la Phy*., 
fol. M; Aristote. SUtaplu t I,'3; De l'âme, I, 2 ; Sextas Bcoplrletis . 
Adv. mathem., IX, 7; Plutarque, Périclis, c. 3, etileliier», BitL de* 
teiencet dans la Crète, liv. a. 

3 V. Platon , Phédon, p. 08; Aristote, Uétaph., T, tU 

ù Outre le Phédon, 1. c., t. Xénophon , Uem. deSocr., I, 4 ; IV, 3,. 
etc. ; cf. Melners, Ilist, doeir. de vero Deo, p. 392. 

5 V. M. Bœckh, Phiiolaùt, p. 147-150, et Pheinischesifusaasn, p. 230 
et suiv. S il falialt en croire le traité des Op. des philos., IV, 7, Pytba- 
gore aurait même, comme Platon, distingué Dieu de !’»me du monde. 
Mais I auteur do ce traité est du nombre de ceux qui veulent faire re- 
monter jiisqn’à Pjrihagore presque toutes les doctrines de Platon. Les 
P;tbagoiiciens immédlalcmeut antérieurs 4 la fondation de l’Acadé- 
mic ne paraissent pas s’étre élévés |nsqn’4 cette notion , qu'on a voulu 
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tant k nombre ; placé au centre, l'intellect indivisible, la 
monade remplit tout l’univers du rayonnement de sa puis- 
sance active, qui n’est autre chose que l’éllier, principe 
de la lumière et de la chaleur <. Suivant les disciples de 
Pythagore, les âmes humaines sont des émanations de 
l’âme du monde; seulement en elles, l’éther, au lieu 
d’étre pur, se trouve mêlé avec l’air, principe du froid. 
Dans chaqne àme , la partie vitak et sensitive, où l’air do- 
mine, est mortelle comme le corps ; l’autre, c’est-à-dire l’in- 
telligence, participe à l’immortalité de l’âme universelle !.. 

Platon crut, avec tous ces philosophes, à l’existence 
d’une puissance active répandue dans la matière ; mais , 
au lieu de la confondre avec l’éther^, ou avec l’air, on de 
la croire inhérente à l’ensemble de la matière même, il 
pensa que cette force motrice, que cette âme, bien qu’é- 
tendue et divisible, était un principe spécial entièrement 
incorporel. En outre, il reconnut, avec Anaxagbre et les 
Pythagoriciens, qu’une intelligence, vo'jç, régnait actuel- 
lement dans l’âme, admit, comme les Pjihago- 

riciens, l’unité et l’indivisibilité de cette intelligence; mais 
il pensa qu’elle n’était clle-méme qu’une émanation de 
Dieu, c’est-à-dire d’un intellect suprême et indépendant, 
qui avait fait passer le corps et l’âme du monde du désor- 
dre primitif à l’ordre actuel*. C’est ainsi que Platon , s’a- 

«tlribonr au roiidalenr de leur école. Bien plut, ce n’est probablement 
pas dès les premiers temps de l’école de Pyihagore que la monade y a 
élé considérée comme iin principe Inleiligcnt an sein de l’Omc du 
monde. V. Heiners, Hist. de» sciences dans ia Grèce, liv. 3, chap. A, 
trad. fr., I. î, p. 255-264. 

1 V. ies fragments de PhilotaOs, dans le Philoiaùs de 1U. Bœckb, 
p. 90 , 96. 151. etc.; Arislolo, Ve l’âme , i, 2; .Alexandre Polybislor^ 
dans Diogène do Laërle. Ut. 8, chap. 1, secU XIX, cl Alhén.ngorc, ApoU 
pour ies Ckrét,, p. 8, II. BsL, 1557. 

2 V. Diogène de Laêrte, Ht. 8, c. 1 secl. XIX, $30, 3t ; Archytas, 
cité par Stobée, I, p. 784, Heercn ; Cicéron, Tusc., I, 17; les Thlol. 
arltlm., p. 22, et le Irallé des Op. des philos., IV, 4, 5. 

3 Sur le rôle que Platon assigne 4 l’éther, t. la noie 28. 

4 Comment Tcnnemann , Syst. phil. pial., III, 181, peut il confondra 

le Dieu de Platon axec l’ime dn monde t , 
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vançant hardiment dans la voie de progrès tentée par ses 
prédéccsseiirs, a reconnu Dieu comme un être distinct de 
Tâmc du monde, et placé en dehors et au-dessus de l’uni- 
vers, dont il est l’organisateur. Quant à la constitution in- 
time de l’dme du monde, dont l’interprétation sera com- 
plétée dans les notes suivantes, on y reconnaît à la fois 
l’application des nombres de Pythagore et des idées de 
Platon. C’est à Platon seul qu’appartient la distinction des 
trois essences et des trois facultés dans I dme du monde 
et dans la partie immortelle de l’dme humaine t. £niln , 
grâce à sa théorie des deux espèces de nombres, il a pu , 
tout ej» attribuant à l’âme l’étendue, la divisibilité et le 
mouvement , la considérer cependant comme entièrement 
ineorporeile ; sous oe rapport, il l’a classée parmi les choses 
qu’il nomme mathématiques, et c’est ainsi que, sans at- 
teindre à la notion vraie de la nature pensante, il a fait 
faire un pas immense à la distinction de l’âme et du corps. 

\ • 

* NOTE xxni. 

• • . ' 

DIVISIOW ABITHnéTIQUB DE l’aME. MOSIQrE ANCIEaXK, 

— BABUONIE nu MONDE. 


§ I. Sotation du problème arithmétique. 

Pour expliquer ce passage obscur, il faut d’abord trou- 
ver, d’après le texte de Platon, les nombres qui expriment 
les parties de l’âme, ensuite chercher ce qu’ils signifient». 

1 V. plug haut, S 3, 4,7. Pour ce qut concerne l’Sme mortelt*, 
j’aurai roccasion 4e signajer tes modifications que Platon B introduttea 
dans ta doctrine des Pylhiigoriciens. V. note 139. 

3 Sur ces deux questions on peut consulter Cbalcidius, Sur la Tfan., 
c. 33: Proetns, Sur la r/m.. p. 185 etsulv.: Plutarque, Da la nals.de 
rome, c. 11 20, 39-33; De la mus. , c. 32; Scitus Empiricns, Contre les. 
math. , VII , S 93 et sutv. ; Maerobe, Sur le Songe de Scip., II, 3; Thdon. 
de Smyrnc, part. II, De la mua. „ r. 55 61; J. Phlloponus, CaBh» 
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Proclns* et la plupart des cominentateurs ont voulu trou- 
ver des nombres entiers pour expression de toutes ces par- 
ties. Le faux Timée de Locres* dit de prendre pour pre- 
mier nombre 884; alors, en effet, si l’on exécute bien 
tous les calculs indiqués, on ne trouve qxie des nombres 
entiers. Le même auteur donne la somme de tous les 
nombres qu’on obtiendrait en continuant jusqu’au trente- 
sixième terme inclusivement : c’est le nombre 114,665. 
MacrobeS part du nombre 6, qui, s’il achevait le calcul, 
le conduirait à des fractions; mais il s’est arrêté avant la 
dernière insertion que Platon indique : Plutarque a fait de 
même, et Louis Leroy a suivi leur exemple. .Macrobe ajoute 
cependant tpi’on peut partir de l’unité : c’est la marche 
prescrite par le texte même du Timée ; c’est la plus natu- 
relle, la plus simple; c’est celle que nous suivrons. Résol- 
vons donc méthodiquement ce problème si controversé des 
nombres de l’âme d’après Platon, en prenant pour. uni- 
ques données les expressions mêmes de notre auteur. En- 
suite, si l’on tient à n’avoir que des nombres entie#, on 
n’aura qu’à multiplier par 384 chacun des nombres ob- 
tenus. 

Voici la suite des premières parties représentées en nom- 
bres : 1, 2, 3, 4, 9, 8, 27. Dans celte suite de nombres, 
on distingue deux progressions géométriques, qui ont pour 
premier terme commun l'unité, savoir une progression :1, 2, 
4, 8, dont la raison est 2, et une progression 1, 3, 9, 27, dont 
la raison est 3. Crantor*, Plutarque * et ChalcidiusS veulent 
que l’on construise un triangle, qu’on mette au sommet 

Proetae êur Vêtemitê du monrfe, XIII. 18; Houoré d'Anlon ou Gaillaumc 
de CoiicIk'8, De mund, imag,, I, 8t, 83; Ilurette, Mém. de CAead, det 
Interip., I. 15, p. 308-316; Schneider, Dise, de num. plat., Vratisl. , 
1821; M. Bücckh, d.'ins lesDaabii et Creazeri étudia, I. 3, pari. I, p. 42 
cl »ulv. , et les noies de M. Slallbaum sur le Timée. 

1 Sur le Tim.,r>. 201-213, 223. 

2 P. 96 b , c, H. Est. 

3 Sur te Songe de Seip . , II , 2. 

A Cité par Plutarque, De ta naiee. de l’time , c. 29. 

5 De ta mus. , c. Î2 ; De la natte, de l'âme , c. 16. 

6 Sur le Tim . , p. 115 , Meurs. 
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l'uulté ; le long d’un cAté, les termes de la progression des 
doubles; le long de l’autre, ceux de la progression des tri- 
ples, afin de voir ces deux progressions sortir, comnoe un 
large fleuve , de l'unité , qui représente Dieu, être simple^ ^ 
auteur de toutes choses : cette construction de triangle,^ 
que Platon n’indique pas, a été faite presque par tous les 
commentateurs. 

Revenons à Platon. Il nous dit que Dieu intercala, dans 
chacun des intervalles de chacune des deux progressions 
trouvées plus haut, deux moyennes différentes, dont il 
donne la déflnitiou. L’an» surpassait U premier exirim», et 
était surpassée par U second d‘une même fraction de chacun d’eux. 
Nous donnerons, comme Théon de Smyrnei, Plutarque! 
et ProclusS, au nombre qui satisfait à cette double condi- 
tion le nom de moyen proportionnel harmonique , et à cette 
fraction le nom de raison harmonique. L’autre moyenne 
surpassait autant en nombre C un des deux extrêmes qu’elle même 
était surpassée par l’autre ; c’est là ce qu’on nomme un 
moyen proportionnel arithmétique. Ainsi , pour opérer les in- 
sertions indiquées, il faut trouver, l°la raison harmonique, 
2° la raison arithmétique. 

D’abord, soit a le premier extrême, b le second, et re- 


présentons par ç la raison harmonique cherchée. Le moyen 

proportionnel harmonique sera a il sera aussi b — - 

, ^ , à . a -4- b , . 

donc a-(-“=é — - ; donc — b — a; donc 


a -f. b \ b — a 

a-\-b— (é — a)y: doocy=- : donc enfin - = r. 

b — a y^a-4-à 

Maintenant, comme c’est entre tous les termes d’une pro- 
gression géométrique que nous avons des moyens propor- 
tionnels harmoniques à insérer, soit z la raison de la pro- 


( 1 Part. Il , Delà mus. , c. 55-61. 

3 De la mus. , c. 23 1 De ta naiss. de Càme, c. 12-17. 

3 Sur te Tim. , p. 168-150, 

à En regard du texte grec, p. 07, 1. 26-27, le pronom et le participe, 
dans cette phrase , ont itd mis par erreur au masculin. V. VErrata. 
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1. J * 2 1 

^ Kre«sioit. Nous avons 6 =z 02 : donc - = = . 

^ y a + ai a+1 

Ainsi, la raison harmonique reste toujours la même, quels 
qtie soient les extrêmes , puisqu’elle est exprimée seule- 
ment en fonction de la raison de la progression géomé- 
trique. Or, pour la première progression, z = 2; donc 
1 2 — 1 1 

- = = i. Pour la seconde progression, z z= i} 

y 2+1 O 

donei=inl = î. 

J' 3 -i- 1 2 ^ 

Pour trouver la raison arithmétique , soit a le premier 
extrême, b le second, x la différence cherchée. Le oàoyen 
proportionnel sera a + a: ; il sera aussi b — x; donc 

b — Ü4 

a x=x b — x; donc 2 x — b — a; donc enfin x =: — ^ — 

Maintenant, comme c’est entre tous les termes d’une pro- 
gression géométrique que nous avons des moyens propor- 
tionnels arithmétiques à insérer, soit z la raison de cette 

progression ; nous avons é=:(i 2 ; donc x= — - — =— L— — i. 

Or, pour la première progression , la raison z = 2 ; donc 

d 

X — 2- l*our la seconde, z:^3 ; donc x^a. 

Maintenant considérons à part, pour plus de facilité, cha- 
cune des deux progressions, et faisons dans chacune d’elles 
les insertions indiquées. Pour la première, nous avons les 

deux formules - = | , et a; = ^ : le moyen proportionnel 
y O ^ 

4 û 

harmonique est donc , et le moyen proportionnel arith- 

U 

Sa 

métique — . 

I. Résultat de t insertion des moyens proportionnels harmoniques 
et arithmétiques dans la première progression géométrique. , 


1 

i 

^ 3 

2 

± 3 

4 

« 6 

8 1 


5 2 


S 


5 

1 
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Pour la seconde progression , nous avons les deux for- 
mules ç = - , et 2 = a. Le moyen proportionnel harmo- 
nique est et le moyen proportionnel aritlimétique est 

• * 

2 a. 

IL Résultat de t insertion des moyens proportionnels harmoniques 
, et arithmétiques dans la seconde progression géométrique. 


1 

..s 

2 3-?- 

6 9 1 

18 27 


2 

2 

2 



L’auteur dit qu’il faut encore, dans tous les intervalles 
Is qu’un nombre vaille le précédent multiplié par 1 
insérer des nombres, de manière à former des intervalles 

N 

dont la raison géométrique soit 1 - . Or. dans le résultat n* 1, 
l’intervalle de chaque premier extrême au moyen propor- 
tionnel harmonique a pour raison géométrique 1 car 

^ = a (1 Du moyen proportionnel harmonique au 

moyen proportionnel arithmétique, l’intervalle a pour rai- 
son 1 i ; car ^ ^ X D** moyen proportionnel arith- 
métique à l’autre extrême, l’intervalle a pour raison 1 
car ê = 2az=^ Xy Dans chacun des intervalles dont 

la raison est 1 on peut intercaler deux nombres, de ma- 
nière à former deux nouveaux intervalles ayant pour rai- 
son géométrique 1 1, et entre le dernier de ces deux nom- 
bres et le nombre suivant, le rapport géométrique se trotive 
être constamment celui de 2/i3 à 256, comme le dit l’au- 
teur. Voici le résultat de cette insertion , divisé en trois sé- 
ries de huit nombres, dont chacune se termine par un 
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nombre de la progression primitive , répété au cominen- 
cernent de la série suivante : 


1" SÉRIE 

1 

1 ^ 
8 

81 

84 

4 

3 

S 

2 

27 

10 

243 

11^ 

2 

2* SÉRIE 

2 

1 ^ 
H 

81 

32 

8 

3 

3 

27 

8 

243 

04 

4 

3* SÉRIE...., 

4 

1 ^ 
2 

81 

10 

18 

3 

6 

27 

4 

2A3 

32 

8 


Il est aisé de voir que 243 :256 • 2 "w*-? 

* üft 5 128 92 a 

. 2âS , 81 »6 2âS D . f I • I . 

::~:4:: — : — :: — ■ : 8, et nu entre tous les autres 
oa 10 3 32 ' ^ 

nombres consécutils, le rapport est constamment celui de 



Quant au résultat n“ II, tous Mb nombres y offrent entre 
eux le rapport de 1 à ou celui de 1 à il n’y a donc 


aucune nouvelle insertion à y faire. Mab il suffit d’un coup.- 
d’oeil pour s’apercevoir qu’il ne s’y trouve pas un nombre 
au-dessous de 8 qui ne fasse double emploi avec un nombre 
des trois séries ci-dessus : il suffit donc d’ajouter à la suite 
' de ces trois séries les quatre nombres au-dessus de 8, sa- 
voir : 


9 1^ 

18 f 27 

1 ^ 

i 1 


et l’on a la suite complète des nombres' représentant les 
parties dont parle Platon; car évidemment il n’entend dé- 
signer qu’une suite de nombres croissants , dans laquelle 
seulement il considère, par abstraction, deux progressions 
distinctes, afin de rendre les iuertions plus faciles à effec- 
tuer. La' seule difficulté qui reste est relative au nombre 9, 
qui, dans l’ordre des sept nombres indiqués en premier 
lieu, a été nommé avant 8. Mais il parait bien improbable- 
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qtie Platon 'ail voulu interrompre ainsi Tordre des nom- 
bres croissants, el délriiire la similitude de la troisième 
série avec les précédentes. D’ailleurs, l’application qiTil 
fait plus tard de ces nombres aux cercles décrits par les 
corps célestes prouve qu’en effet il ne Ta pas voulu b II est 
donc certain que, d’après lui, dans la suite complète des. 
nombres représentant les parties dont se compose l’âme 
du monde, 9 doit venir après 8; et il y a même encore' 

entre 8 et 9 le rapport de 1 à -g. 

Dans le traité attribué à Timée de Locres , on dit de 
continuer cette Suite de nombres jusqu’au trente-sixième 
terme. Alors les quatre nombres mis de côté trouvent leur 
emploi, et l’on a deux nouvelles séries. 


' A* SÉRIE 

8 

9 

81 

8 

32 

3 

12 

27 

2 

243 

16 

16 

« 

5* SÉRIE 

IG 

-t 

18 

81 

4 

64 

3 

24 

27 

243 

32 


•'i • : î , ' 


§ II. Acoustique, ancienne'. 


Maintenant, que signifient ces nombres ? Platon lui-même 

nous l’indique, en disant plus loin s que « l’harmonie mu- 

ssicale a des mouvements semblables aux révolutions de 

• • 

sTàme. » L’auteur de VEpinomis^ s’explique plus claire- 
ment encore. Traçant rapidement un plan d’études ma- 
thématiques, il montre que l’arithmétique doit commen- 
cer par la -théorie des nombres musicaux. Il fixe d’abord 
les quatre intervalles de la progression des doubles : il n’est 
pas étonnant qu’il ne parle pas de celle des triples, puis- 
qu’il n'est pas besoin de s’en occuper pour arriver à un 


1 V. noie 26. 

2 P. 47 d., 

S P. 991. 
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r^nltat définitif, ainsi que nous venons de le voir <; puis, ü 
indique l’insertion du moyen proportionnel arithmétique, 
et celle du moyen proportionnel harmonique, dans le pre- 
mier intervalle. Il passe le reste sous silence, et se con- 
tente d’ajouter que les quatre nombres ainsi obtenus sont 
la base de l’harmonie. Nous pourrons bientôt nons en con- 
vaincre, et nous verrons que le diagramme de Platon, donné 
eomplètement dans le Tintée, ne diffère pas beaucoup des 
nombres qui représentent l’octave diatonique moderne. 
Les commentateurs ont donc raison de voir dans cette 
suite de nombres proportionnels aux parties de l’âme la 
théorie mathématique de la musique d’après Platon 3. 

ILs ont également raison d'affirmer qu’elle venait de 
l’école de Pythagore 3, quoique les auteurs qui ont voulu 
rendre compte de cette invention soient tombés dans bien 
des erreurs. Suivant Gaudentiust, Macrobe» et Boèce^, 
Pythagore remarqua par hasard que des • forgerons for- 
maient des accords en frappant sur l’enclume avec leurs 
marteaux, et cela, quelle que fût la force avec laquelle ils 
frappaient : il s’avisa de peser les marteaux, et, en com- 
parant les poids , il trouva les rapports de nombres cor- 
respondant aux principaux accords. Suivant G audentius, 
Macrobe, Censorinus?, Chalcidius» et lamblique^, Pytha- 
gore fit aussi l’expérience avec des cordes tendues par des 
* poids différents : lamblique dit expressément que l’acuité 
des sons est en raison directe des forces de tension, et 
qu’ainsi, un poids double donne l’octave. Au contraire, 

1 V. plus haut , S 1. ( 

3Sur l’educalion musicale de Platon, v. Plutarque, Ve la mut,, c. 17. 

S V. Plutarque , De ta mut . . c. 23 ; Delà naiis. de l’âme, c. 10; Cas- 
slodorc. De ta mot., et une fonte d’antres auteurs. 

A P. 13-1&, Meibom. 

5 Sur le Songe de Scip , , II , 1. , 

6 De ta mut. , I, 10. 

7 De die natali, c. 10. . 

8 Sur te Tint . , p. 122 . 123 , U cors. 

0 Fie de Pylltag . , c. 26. s 

.» 
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comme le remarque Montucla 1, les valeurs des sons musi- 
caux sont en raison directe des racines carrées des force» 
de tension ; et il n’y a point de proportion entre les poids 
des marteaux et les sons qu’ils produisent. Ces deux réoi^. 
sont donc évidemment faux. Cependant l’unanimité de., 
tant de témoignages anciens sur l’invention de la théorie > 
mathématique de la musique par Pythagore , et la vrai- 
semblance du fait, fondée sur la connaissance que nous 
avons des efforts de Pythagore et de ses disciples pour ap- 
pliquer les nombres à toutes choses , et sur la certitude 
que cette théorie a été étudiée et élaborée par les Pytha- 
goriciens , doivent nous porter à admettre le fait princi- 
pal, en rejetant les détails. Platon a beaucoup emprunté 
à l’école de Pythagore. C’est dans la bouche du pythago- 
ricien Timée de Locres, qu’il met l’exposition de cette di- 
vision musicale de l’àme ; et nous verrons que quelques- 
uns des nombres qu’il donne ne peuvent avoir été fournis 
que par de bonnes expériences. 11 est donc probable que 
Pythagore , comme Gaudentius le rapporte , s’avisa de 
tendre des cordes de même grosseur et de même nature, 
m ais de longueurs différentes, avec des poids égaux, de faire 
vibrer ces cordes, et de comparer les sons et les longueurs ; 
ou bien, comme le dit Censorinus, Pythagore employa des 
flûtes de diverses longueurs : il put mesurer, par exemple, 
les colonnes d’air qui vibrent dans les tuyanx d’une flûte 
ue Pan. Mais les nombres ainsi obtenus durent être en rai- 
son directe de la gravité des sons; c’est-à-dire en raison in- 
verse de leur valeur réelle. En esl-il de même des nombres 
de Platon ? ou bien a-t-jl su qu’il fallait renverser les rap- 
ports de nombres donnés par l’expérience? C’est là une 
question préliminaire que nous devons nous adresser. 

Cette question même en suppose une autre. En effet, 
si Pythagore et Platon ont considéré les nombres comme 
ne représentant rien de plus que les longueurs des cordes 
\ 'branles, ils n’ont eu aucun motif pour renverser les 

1 Bill, det scieneet malliém. , pari. 1 , Ut . 3, S tB. 
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rapports : ils ont donc.dû conserver ces rapports tels qu’ils 
leur étaient donnés, et s’ils les ont employés pour repré- 
senter les sons eux-mêmes, ce n’a pu être que comme des 
signes de pure convention. Mais il n’en est pas ainsi. En 
effet, Ptolémée*, Plutarque* et Boèce* nous apprennent 
bien qu’Aristoxéne et ses disciples considéraient les degrés 
de gravité ou d’élévation du son comme des qualités sen- 
sibles, différentes entre elles au même titre que les cou- 
' leurs, et que l’oreille seule distingue, sans que les nombres 
puissent les mesurer*. Aussi nous verrons que les parti- 
sans d’Aristoxène divisaient arbitrairement l’octave en six 
tons, et le ton en fractions, sans s'inquiéter des nombres 
don. lés par la considération des longueurs des cordes*. 
Mais les mêmes auteurs nous disent que les Pythagori- 
ciens, au contraire, considéraient les divers degrés de gra- 
vité ou d'élévation des sons comme des quantités dont les 
rapports pouvaient être exprimés exactement en nombres. 
Ptoléméc approuve avec raison cette doctrine des Pytha- 
goriciens , auxquels il reproche cependant de sé laisser 
trop guider par la considération abstraite des propriétés des 
nombres, en oubliant un peu trop le jugement de l’oreille. 
Nous verrons bientôt à quelles erreurs les disciples d’Aris- 
toxène et les Pythagoriciens avaient été conduits, les uns 
par leur empirisme aveugle, les autres par leurs hypothèses 
imprudentes*. Mais du moins les Pythagoriciens étaient sur 
le chemin de la vérité, et ils ne s’en écartaient que sur un 
point d’une importance secondaire. , 

Maintenant de quelle nature étaient, suivant eux et 
Platon, ces quantités représentées «n musique par les nom- 
bres? D’après les témoignages de Porphyre^, de Théon de 

1 Jlarvu , I f 3>i0. 

2 De la mus, , c. 37 et 38. ^ 

3 De la mus,, V, 3. v . . . 

A GeUe erreur a étü atUtquée TiTcment par Platon, MpubL, VII, p. 35!* 

5 V» plus loin, $ 3 et A. ^ 

G V. plus loin, S 3. 

7 Comment, «wr Us harm, <U Plol. , I $ 3. 
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SmyrDe < , de Plutarque*, et du platonicien Elieu, com- 
mentateur du Timée, dont Porphyre cite un fragments, 
et d’après le Timée mémet, ces quantités, d'autant plus 
fortes que le son était plus aigu , étaient considérées par eux 
comme étant les vitesses des impulsions de l'air transmises 
k travers ce fluide depuis l’instrument musical jusqu’à l'o- 
reille; ils croyaient que chaque son, c’est-à-dire chaque 
impulsion de l’air, se continuait en diminuant de vitesse 
pendant im temps appréciable, et que les accords étaient 
produits par deux sons simultanés, mais de vitesses diffé- 
rentes, dont le second ne commençait à arriver à l’oreille 
qu’au moment où le premier s’était ralenti, de manière à 
n’arriver plus qu’avec une vitesse égale à celle du second*. 
Celte fausse théorie, inventée, dit-on 6, par le pythagori- 
cien Hippasus et par le poète Lasus d’Hermione, se re- 
trouve encore dans deux ouvrages d’Aristote , savoir, le 
traité De l’âme ^ et les Problèmes Mais dans son traité spécial 
sur l’ÀcoustiqueO, Aristote a indiqué avec une exactitude 
parfaite la vraie théorie du son musical. En effet, après 
avoir parlé de plusieurs autres qualités du son , voici com- 
ment il explique la différence des sons graves et aigus 
< Les impulsions imprimées à l’air par les cordes des ins- 
truments, dit-il, ont lieu nombreuses et séparées. Mais à 
cause de la petitesse des intervalles du temps, l’ouïe ne 
pouvant saisir les interruptions, le son nous parait un et 
continu, n Plus loin il ajoute ; < Dans tous les accords , les 
impubions imprimées à l’air par le son le plus aigu ont 

1 Part. II. Ve la mas., c. 0. 

3 (luations Platoniques , VU, 9. 

5 V. Porphyre, Sur les harm. de Plot. . I , J , p. 216. 

6 V. notes 126 cl 170. 

S V. notes 124 et 170. Cf. Forkel , Allgemeine Geschiehte der Musik ,v 
chap. 4,2* paru, 1^ div., $ 123. Cette variation prétendue du son, 
de l’aitu au grave, était ce que Lasus, Hippasus et leurs partisans 
nommaient la largeur du son. 

8 V. Thdon de Sinyrnc , De la mus. , c. 12. 

2 II, 8; t. 1, p. 420,1. 51-33. 

«Sect.XI, Proii/. 8,14,16,20, 21, 62, ctsecU XIX. Probt. 59,42, etc. 

, 9 Uepi àxovGTÜ-/ , p. 803, col. 2, 1. 32— p. 804, col. 1 , I. 8 , Bckker. 
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lieu en plus grand nombre dans le même temps, à cause de 
la vitesse du mouvement; mais la dernière impulsion du 
son le plus aigu arrive à l’oreille en même temps que la 
dernière du sou le plus grave. > Boècc 1, d’après Nicomaque 
de Géraseî, néopythagoricien du second siècle de notre 
ère, a exposé celte mémo théorie d’une manière plus dé- 
veloppée. Il dit fort nettement que le son se compose d’une 
suite de petites impulsions imprimées à l’air 'et transmises 
à travers ce fluide; que plus ces impulsions se succèdent 
rapidement, et par conséquent plus elles sont nombreuses 
dans un temps donné, plus le son est aigu; qu’ainsi, les 
nombres, pour représenter les rapports des sons musicaux, 
doivent être proportionnels au nombre des vibrations qui 
se succèdent dans un même temps donné ; et que les ac- 
cords ont lieu, lorsque les rapports de ces nombres sont 
très-simples, et lorsqu’ainsi, dans les deux sons simulta- 
nés, les impulsions coïncident à des intervalles égaux et 
peu considérables 3. 11 est évident que toute cette théorie 
suppose que dans chaque son musical les impulsions de 
l’air se succèdent à des intervalles égaux. C’est donc exac- 
tement la théorie moderne des vibrations sonores isochro- 
nes, base de toute notre théorie mathématique de la mu- 
sique. 

Ainsi, en résumé, ceux qui se sont occupés chez les 
Grecs de la théorie de la musique , se divisent en deux 
écoles principales, savoir l’école empirique d’Aristoxène , 
et l’école mathématique de l’ythagorc, de Platon, d’Aris- 
tote et de Ptoléinée. Dans la première , on contestait aux 
sons toute valeur appréciable en nombres, et l’on divisait 
les intervalles musicaux d’une manière arbitraire. Dans la 
seconde, les uns, ne sachant pas qu’un son grave et un son 
aigu se transmettent dans l’air avec une égale rapidité, 
faisaient consister la valeur des sons dans la vitesse d’une 

/ 

\ Ue la mns. ,1,3. ' 

a V. BoCce, Dtla nuM., I, 31, 33; Nicomaque, Snchirid., p. 34-30. 

3 V. uolclTO. 
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impulsion continue de l’air; les autres, dans la vitesse 
avec laquelle se succédaient les vibrations souores; mais 
les uns comme les autres pensaient que l’examen des rap- 
ports outre les longueurs des cordes devait donner les rap- 
ports mathématiques des sons, et admettaieut en mémo 
temps que plus un son est aigu , plus sa valeur est grande. 
Ploléméo 1 le dit expressément. 11 serait donc naturel de 
supposer qu’ils prenaient, poiu- représenter les sons , les 
nombres en raison inverse des longueurs des cordes vi-# 
branles. Mais il est aisé de s’assurer que Ptolémée, et tous 
les auteurs anciens sur la musique, ont trouvé plus com- 
mode, dans IsT pratique, de représenter directement les 
sons par les longueurs des cordes, et qu’ils ont suivi cons- 
tamment cet usage. 11 est donc infiniment probable que 
Platon en a fait autant. Ainsi, c’est dans cette supposition 
que je vais comparer les nombres du diagramme musical 
de Platon , d’une part avec ceux qui représentent les notes 
de notre gamme moderne , d’autre part avec ceux des 
principaux diagrammes anciens conservés par Ptolémée. 
En même temps, je dirai quel très-léger changement la 
supposition contraire devrait apporter aux résultats de ces 
deux comparaisons. ^ 

1 

§ 111. Comparaison Ha diagramme de Platon aeeq T octave 
' moderne. ' 

Je commence par établir ici quelques propositions sur 
lesquelles s’appuie toute ma manière de procéder. D’après 
le principe indiqué par Aristote, exposé par Nicomaque, 
coniirmé par la science moderne, les valeurs des sous 
offrentje même rapport géométri({ue direct que les nom- 
bres des vibrations. Donc , pour comparer deux sons et 
prévoir, d’après leur valeur, s’ils formeront un accord, il 
faut prendre le rapport géométrique inverse des longueurs ^ 

1 flarm. , I, J. 
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des cordes semblables et également tendues qui les pro^ 
duiseut. L’iiypothèse fausse de Platon et des anciens Py- 
thagoriciens les conduisait à cette même conclusion vraie. ' 

1“ Donc d’après Platon et Nicomaque, de même que 
d’après les physiciens modernes, l’intervalle des valeurs 
musicales de deux sons est exprimé par le nombre qui , 
multipliant la plus petite des deux valeurs , donnerait la 
plus grande; pour prendre la moitié d’un intervalle mù- 
’sical, il faut extraire la racine carrée du nombre qui 
l’exprime ; et pour prendre une fraction quelconque d’uÂ * 
intervalle, il faut chercher le nombre qui, prenant pour r 

exposant cette fraction renversée, donnerait la valeur de 
l’intervalle entier. Tel est le p/océdé suivi par Ptolémée. • 

2* 11 est clair que, pour connaître une échelle musicale; 
il suffit de considérer les rap|>orts des nombres qui la re- 
présentent, sans s’occuper de leur valeur absolue; que, 
par conséquent, on peut prendre tel son que l’on voudra 
pour unité , et que les mêmes intervalles dans de même 
ordre, à partir du son le plus grave, devront toujours don- 
ner une même échelle musicale. 

3° Il est clair aussi que, tout nombre pouvant être con- 
sidéré comme fractionnaire, en prenant, s’il le faut, l’unité * 
pour dénominateur, toute fraction renversée exprime le 
même intervalle musical que la fraction primitive. 

U° De là il est aisé de conclure que, pour comparer îsd- 
lémeiit un intervalle de la gamme ancienne avec un in- 
tervalle de la gamme modenie , peu importe que les nom- - ' 
bres anciens expriment les vibrations, ou les longueurs des 
cordes. ^ 

5“ Il suffit de jeter un coup-d’œil sur les octaves formées 
précédemment avec les nombres de Platon, pour s’aper- 
cevoir que, dans une partie quelconque de cette échelle 
musicale, tout nombre est double du septième au-dessous 
de lui, et la moitié du septième au-dessus. Or, il en est * 

de même des nombres de l’échelle miuicale moderne. , 

1 V. plut baut , S 1. • , 

« 
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6* Il suffit donc de comparer les intervalles nttlsicaux 
de notre octave avec ceu* d’une seule octave de Platon , 
prise où l’on voudra dans son échelle musicale, pour voir 
s’il a connu les mêmes accords. 

Cela posé , des huit premiers nombres donnés par Pla- 
ton, cinq se trouvent dans notre octave; savoir :1, 9/g, 
^ ) cl ces nombres suffisent pour donner la quarte, 
la quinte, l’octave et le ton majeur. En effet Macrobet 
nous dit que les Pj'thagoriciens avaient obtenu par l’expé- 
rience, pour la consonnance 9ti Ttatràpiü-/, c’est-à-dire pour 
celle de l’ut graxe au fa, que nous nommons quarte, le 
rapport de 4 à 3 ; pour la consonnance nommée Stà izhrt où 
5i’ ôfnwï*, c’est-à-dire pour la quinte, de V ut graxe au sol, 
le rapport de 3 à 2; pour la consonnance Stà naaûv, c’est-< 
à-dire pour l’octave , le rapport de 2 à 1 ; pour la con- 
sonnance Stà TTuoin x«î Stà Trs'vTt, c’est-à-dire pour la ré- 
plique de la quinte à l’octave supérieure, le rapport de 
3 à 1 ; pour la consonnance Si; Stà izaitSiv , c’est- à- dire 
pour la double octave, le rapport de 4 à 1. Enfin , pour 
l'excès de la quinte sur la quarte 9, qu’ils nommèrent 
Tovot , ton, ils trouvèrent 9/g. Ils remarquèrent que l’oc- 
tave est produite par ^interposition d’un ton entre deux 
quartes, ou, ce qui revient au même, par l'union d’une 
quarte et d’une quinte. 

Tout cela est parfaiteiBent juste. Mais il est aisé de voir 
que le ton mineur et le demi-ton majeur manquent dans 
l’échelle diatonique de Platon, et que, par suite, quatre 
de nos consonnances y manquent également, savoir nos 
deux tierces et nos deux sixtes. 

Considérons l’octavc diatonique moderne, abstraction 
faite des altérations introduites par le tempérament. Lç tou 
de l’ut au ré, celui du fa au sot et celui du la au si, ont 

\ Sur le Songe de Scip, , II , 1. 

2 V. ArLstoie, ProbL XIX, 34 , 41. 

3 V. Thiîon de Stnyriie, part, il, De fa mus,, ch.ip. 7-14; Boèce, De 
la mus. f 1, 10, 18; Plularqae, De la naiss. de l*dme, c, 17. 
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pour valeur | ; c’est le ton majeur, égal au ion des aneiens. 

Le ton du ré au mi et celui du sol au la , ont pour valeur 
; c’est le ton mineur. On nomme comma l’excès du ton 

9 

majeur sur le ton mineur ; ainsi soit a; le comma a: - 

' 9 8 - 

Donc a> = L’intervalle du mi au fa et celui du <i à Vut, 

80 

ont pour valeur ; c’est le demi- ton majeur, ainsi nommé 
parce qu’il est à peu pris la moitié du toii majeur. Tels 
sont tous les intervalles de seconde compris dans notre 
octave naturelle. Passons aux consonnances : elles se 
rencontrent parmi les intervalles de quarte, de quiiAe, 
de tierce et de sixte, sans parler de ceux d’octave, qui 
sont tous consonnants. La quarte , consonnance bien con- 
nue des anciens , est considérée par les modernes comme 
composée d’un ton majeur, d'un ton mineur et d’un de- 
mi-ton majeur; par exemple, de l’ut au fa. La quinte, 
consonnance bien connue aussi des anciens, se compose 
de deux tons majeurs, d'un ton mineur et d’un demi-ton 
majeur; par exemple, de l’ut au sol. L’octave, formée 
d’une quarte et d’une quinte, se compose, par consé- 
quent, de trois tons majeurs, de deux tons mineurs et de 
deux demi-tons majeurs. La tierce est le plus petit des in- 
terv’alles susceptibles de consonnance. La tierce majeure se 
compose d’un ton majeur et d'un ton mineur ; par exem- 
ple, de l’ut au »»'; sa valeur est -, La tierce mineure se 
compose d’un tou majeur et d’un demi-ton majeur; par 
exemple, du mi an sol; sa valeur est -. L'ne tierce majeure 

et une tierce mineure réunies forment une quinte. La 
sixte majeure se compose d’une tierce majeure et d’une 
quarte; par exemple, du sol au mi d’en haut : sa valeur , 
est -. La sixte mineure se compose d’une tierce mineure et 
d’une quarte; par exemple, du mi à l’ut d’en haut : sa va- 
>eur est Une aîxle majeure et une tierce mineure, ou 


4 
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bien une sixte mineure et une tierce majeure réunies for- 
ment une octave. Dans l’harmonie^ avec quatre sons si- 
multanés de la gamme naturelle, par exemple, ut, mi, 
toi, ut, on peut produire à la fois toutes les consonnances, 
excepté la sixte majeure : c’est l’accord parfait en mode 
■majeur. Le demi-ton mineur, qui n'entre pas dans la gamme 
naturelle, est la difTérence de la tierce majeure à la tierce 
mineure, et par conséquent, du ton mineur au demi-ton 
majeur : son unique usage est d’élever ou d’abaisser une 
note, sans en changer le degré; dans le premier cas, il se 
nomme diise, dans le second, bémol. Sa valeur est expri- 
mée par le rapport 25 : Dans \' accord parfait en mode 

mineur, c’est-à-dire dans celui où le mi est bémolisé, la 
sixte majeure prend la place de la sixte mineure. L’excès 
du demi-ton majeur sur le domi-ton mineur a pour valeur 
128 

— : c’est ce qu’on nomme simple diise, ou diise Miarmo- 

nique mineur, par opposition au dièse ordinaire, dont nous 
avons parlé, et qu’on aoaimc Aossi double diise , ou diise 
chromatique. L’intervalle du simple dièse so trouve annulé 
au moyen du tempérament t. 

La différence entre l’octave de Platon et l’octave mo- 
derne, tient aux intervalles établis dans l’intérieur des 
deux quartes qui, unies à un ton, formeut l’octave. Pour 
se régler dans la division de cet intervalle que nous uom- 
mous quarte , les anciens vouku-ent le mcstirer à l'aide 
d’un intervalle plus petit, savoir Ju ton , valant -• Ptolé- 

raéci trouve, comme Philolaü.s3 et Platon, que la quarte 
se compose de deux tons, plus un reste, limma, > 
dont la valeur est et qui est plus petit que la moitié 
du ton à peu près dans le rapport de 128 à 129 , le demi- 

1 Le triple dièse, ou dièse enharmonique majeur, emprunté S Arbloxéne, 
n’a aucniic valeur certaine et aucune application dans notre musique. 

3 Harm., I. 10. 

3 V, un fragment expliqué par U. Bceckh , l’iiilolaas , p. S'i-81. 


400 


KOTEs eus LE tim4e. 


] 

ton Tf^i, étant une quantité irrationnelle >. Ptolémée 

a raison ; car ? X | X ^ Appartenant, en musique 

comme en astronomie*, à une école également éloignée 
des excès de la méthode empirique et de ceux de la mé- 
thode hypothétique, Ptolémée, après avoir reproché aux 
Pythagoriciens d’avoir refusé d’admettre au rang des con- 
sonnances , d’après leurs hypothèses sur les nombres, l’in- ‘ 
tervalle Sii ita^üv xaù Sii natTiipuv , c’est-à-dire la réplique 
de la quarte reproche avec raison bien plus sévèrement 
à Aristoxène d’avoir dit que la quarte vaut deux tons et 
demi et l’octave six tons, et qu’ ainsi le Umma est exacte- 
ment la moitié du ton. Ptolémée, à l’exemple d’Euclide*, 
réfute fort bien cette erreur d’Aristoxène , qui n’avait été 
commise ni par Platon , ni par les anciens Pythagoriciens. 

La quarte ayant été ainsi mesurée exactement, on la di- 
visa de plusieurs manières différentes, en y insérant à di- 
vers intervalles deux sons intermédiaires. Je parlerai bien- 
tôt des principaux genres musicaux ainsi produits chez les 
anciens ; mais ici je ne dois m’occuper que de la division 
établie par Platon , pour la comparer avec notre octave. 
D’abord, il est évident que les seuls intervalles employés 
par lui sont le ton et le Umma. Mais, dans quel ordre les 
range-t-il ? Si les nombres croissants de Platon allaient du 
grave à l’aigu , voici l’ordre que suivraient les intervalles : ^ 

1° un ton; 3° un ton ; 3° un limma; A” un ton; 5° un ton ; 

6" un ton ; 7“ un limma ; et cet ordre se répéterait dans les 
octaves suivantes. 

Mais si , comme il m’a paru vraisemblable » , et comme 

1 Outre Ptolémée , v. Plutarque, De la tiaiss. det'ânu.c. 17, 18; 
Tbéou de Smyrnc, part. Il , De ta miu. , c. 15, 16 , 3A , et Boéce, De ta 
mut . , II , 37 , 28. 

3 V. note S7, $ A. 

S V. aueai Plutarque, De t’intertptiem de Delplie* , c, 10, 
a 5ecf. ranoN, , theor. lA et suiv. , Ucib. v 

5 V. plus haut , $ 2. 
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nous en acquerrons bientôt la preuve presque certaine s, 
les nombres croissants de Platon vont de l’aigu au grave , 
l’ordre est inverse. Je raisonne donc d’abord dans cette 
dernière supposition , sauf à dire ensuite quelques mots de 
la supposition contraire. D’après les propositions énoncées 
plus haut , je puis me contenter de prendre la partie , 
quelle qu’elle soit , de l’échelle musicale de Platon , qui 
offre le plus de rapports avec notre octave d'ut ; et poup 
établir la comparaison , je puis prendre pour unité la plus 
grave des huit notes dont cette partie se compose. 

1 V. plas loin, S A. — Rousaicr , JKmoire <ar la miaiqiu de» anetenâ, 
etc., L‘d., 177A, avant-propos, $S, noie e, dit fort bien qoe la gamme 
anllqae ae chantait de l'aigu au grave. Cf. U.’lloecUi, De taetr. Pind,, 
Uv. S, chap. 7 , Plnd. op. , I. S , p. 207. 
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Voici le résultat de cette comparaison, présenté dans un tableau synoptique. 


BCHELLB MUSICALE DE PLATON. 


INTBBVALLBS 


notes consécutives. 


s 

I 

I 

t 

I O 
: 

: H 
: > 
: < 
i R 


Ton , 9 : 

8 

Ton , 9 : 

8 

Limma, 256 

:243 

Ton , 9 : 

8 

Ton , 9 ; 

8 

Ton , 9 : 

8 

Limma, 256 

:243 

Ton , 9 : 

8 


Ton ,9:8 


NOHSBB8 

propocti»** 

Tt«U 

•ni 

ImgucDrt 
dea eordca. 

TALKVBS 

d*a 

sons 

oorrcapoo* 

danta. 

NOHS 

ci 

valeurs 

dea 

sons. 

1 

«Vs* 

Vj, Mi 

9/8 

9/i 

Vk, Ré 

*‘/64 

2 

i,Ut 

Vs 

9 *«/u 8 

ii/s,Si 

9/î 

»^/t6 

s/s, La 

»^/t6 

5/j 

V», Sol 

Ît3/jjg 

Vs 

Vs» Pa 

2 

«V64 

s/i. Ml 

Vk 

9/8 

V»,Ré 

«Vsj 

1 

1, Vt 


ECHELLE MUSICALE MODERNE. 


INTERVALLES 

dM 

note! conséentiTes. 


10 :'9, ton mineur. 


9:8, ton majeur. 


16 : 15, demi-ton majeur. 


9:8, ton majeur. 


10:9, ton mineur. 


9:8, ton majeur. 


16 : 15, demi-ton majeur. 


10 : 9, ton mineur. 


9:8, ton majeur. 


ÎS 

: H 
: > 
: < 
: ^ 

I 


n est aisé de voir que, parmi les huit sons de Féchelle musicale de Platon 
mis en regard de notre octave dVt , trois seulement diffèrent des sons cor- 
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respondants , «avoir , du mi , du la et du i» # tju’ib lurpas- 
aent d’une quantité égale à notre comma ordmairt, excte du 
ton majeur sur le ton mineur. Ces di Èférences su£S|pit Imv 
rendre disaonnants les intervalles de l’échelle diab^qiu de 
Platon , correspondants aux tierces et aux sixtes cousons 
nantes de notre échelle diatonique moderne. En effet, dan^ 
notre méthode tempérée d’accorder des instruments, en- 
montant à la quatrième quinte d’ut, on arrive 4 un mi pro* 
doit comme quinte de la. Le mi, ainsi obtenu, se trouve à 
un intervalle de deux tons majeurs au dessus de l’ut,doid>ie 
octave de l’ut primitif, et correspond par c<mséquent exao-- 
tement à la troisième note grave de Platon dans le tableatt' 
ci-dessus. Ce même mi forme avec cet ut une tiercemajeure 
trop forte d’un comma ordinaire, et avec *oi une tierce mi-^ 
neure trop faible de la même quantité. Or, ces deux tier- 
ces, parfaitement égales à celles de Platon, sont tout-4- 
fait discordantes, et par conséquent il en est de même des. 
sixtes. Après avoir obtenu à dessein ces dissonannees , on 
les fait disparaître par la méthode du tempérament. 

Supposons maintenant que les nombres de Platon re- 
présentent directement la valeur des note*. Alors ce se- 
raient les huit premiers nombres de Ptaton, dans léor or- 
dre primitif, qu’il faudrait rapprocher de notre gamme 
naturelle. Du reste , le résultat de la comparaison sermt 
exactement le mêodm : toute la différence consisterait en 
ce qu’il faudrait considérer l’échelle musicale de Platon 
comme partant de l’«t grave , au lieu de partir du mi aigu 
élevé d’un comma. Pour employer dès-à-présent une ex- 
pression qui sera expliquée plus tard , le genre musical se- 
rait le môme ; il n’y aurait de changé que Vesp^ d’octaxe, 
*- * 

§ IV. est îe rôle du diagramme de Platon , dans 

toire des variations de t échelle musicale des Grecs? 

« 

Maintenant , je vais comparer l’échelle lAisicale de Pla- 
ton avec quélques-uus des principaux diagranÿnès anciens. 
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Les Grecs divisaient leur échelle musicale en quartes 
continues ou séparées par un ton. A chaque quarte cor- 
respondait un télrachorde , par le nqpn duquel on la dési- 
gnait, et les noms des quatre cordes de chaque tétrachorde 
étaient en même temps ceux des sons compris dans la 
quarte correspondante. Deux quartes continues, ou, comme 
disaient les anciens, deux tétrachordes unis, (ruvDfipûvc 
•nrpâ)'j>pSec, formaient Yheptaehorde. Deux quartes séparées 
par un ton, deux tétrachordes séparés, Jaïtuyftiva, for- 
maient Voctochorde. L’invention de ces deux instruments est 
attribuée à Pythagore même par ?iicomaquc t et par lam- 
bliquel, à Terpandre et à Lichaon par BoëceS. Mais dès 
le temps d’Aristoxène*, disciple d'Aristote, de même qu’à 
l’époque de Plutarque K et de Ptolémée®, l’échelle musi- 
cale comprenait quinze cordes ou notes, savoir , une corde 
plus grave que toutes les autres et isolée, puis quatorze 
cordes réunies en ipiatre tétrachordes ascendants et con- 
tinus , sauf une distance d’un ton entre le second et le 
troisième. Cependant on ajoutait un cinquième tétra- 
chorde parallèle au troisième, dont il diflérait seulement 
en ce qu’il était continu avec le second, et qu’ainsi la dis- 
tance d’un ton se trouvait entre lui et le quatrième. La 
corde la plus grave et isolée, se nommait ■KpaaXap.tmopivD. 
Le tétrachorde qui venait ensuite à la distance d’un ton se 
nommait inàtav 7 (tüv pjo/sjfcv). Le second té- 

trachorde , dont la corde la plus grave était la même que 
la plus aiguë du précédent, se nommait Trr/>e<xo/)$oy fuViuy. 

1 tfan. harmon., p. IS. 

S Fit de Pythag . , c. 20. — T. aussi Manuel Brvenne , sect. I , p. SS6 , 
Wallis. 

S De la^MU., I, 20. — Cf. Eucllde, De lamas., p. 10, Meib. SuiTant 
Aristote, Proil. XK, S2, l’hcptachordc formé de deux tétrachordes 
couloints existait même avant Terpandre ; mais ce musicien supprima 
la seconde corde d’en haut et la rempiaça par une prosiambanomèue 
aigné de manière à'avoir, avec sept cordes , l'étendue d’une octave. 

A V. Eucllde, p. 10 et suis., Meib. 

S Delà naiss. detdmi, c. 22 ; Ou silence des oracles , c. 30. 

0 Barm., H, 5. 

7 Sur le sens Ae ce mot, v. Boèce, De ia mus . , i , 20. 
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)?uis, à l’intervalle d’un ton, venait leTrr^â/ojsSoviuQ^fuytuy. 
Parallèlement à lui se trouvait le cinquième tétnicbarde, 
plu^ grave d’un ton, et nommé rnpiy^opSov auvvpfuhtaf 
parce que sa corde la plus grave était eu même temps lapips 
aiguë du second. Enfui le quatrième tétracliorde se nomioâtt 
mpàyppScM ùjct;EiSoXatuv. Sa corde la plus grave était la 
même que la plus aiguë du tétrachorde Sal^cxi/jfdvav. Le té- 
trachorde auwjtiiivrüv , utile seulement pour offrir aux com- 
positeurs de mélodies une plus grande variété de sons vers 
le médium de l’échelle musicale , était devenu d’un usage 
fort rare du temps de Ptolémée. Nous verrons bientét qu’il 
ne joue aiicun rôle dans l’échelle musicale de Platon. U 
n’est donc pas besoin de nous en occuper. 

Dans chaque tétrachorde, les deux cordes extrêmes 
étaient invariables, et donnaient la consoiinaiice de la 
quarte; mais on faisait varier les deux cordes intermé- 
diaires, en changeant, soit les longueurs, soit les tensions. 
C’était là ce qui constituait la différence des genres, ytvn. 
On s’était appliqué à exprimer en nombres, pour cliacuu 
de» différents genres, les valeurs des deux sons intermé- 
diaires de la quarte, et on était . arrivé ainsi à représenter 
chaque genre par une courte formule mathématique. 

On nommait souvent symphonie, oopjfoivia, la suite de 
sons formée par deux sons consonnants et leurs intermé- 
diaires. Ainsi, la symphonie de la quarte se composait de 
quatre sons, celle de la quinte en comprenait cinq, et 
celle de l’octave, huit. Cela posé, dans chaque genre mu- 
sical, chaque symphonie était susceptible d’autant de va- 
_ ^t^tés qu’il pouvait y avoir de positions différentes des in- 
‘‘"^tervtiUes. Ces variétés se nommaient espèces ou figures , 
^ tîin , «yTSfmra. Evidemment il y en avait autant que d’in- 
tervalles, c’est-à-dire autant que de sons dans la sym- 
phonie,- moins un; donc, trois espèces de quarte, quatre 
de quinte, sept d’octaves*. De même, dans notre gamme 






1 V. Forkel, Gesch. dar Sbu. , chsf. i, part, U, kcL I, $ 115, et 
U. Boeckb, PintL, Op . , t. 3, M msfr. Pmé., lit. I , c. 8. Sot les nouM 
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moderne, nous avons une espèce d’octavej liSo; vôç iti Trac* 
o-ûv , entre deux ut, une autre entre deux ré, et 

ainsi de suite. 

Par la distinction des genres et des espèces , les valeurs 
relative'^ de tous les sons d’une échelle musicale se trou- 
vait rigoureusement fixée. Mais leur valeur absolue pou- . 
vait varier. Ë'était là ce qui constituait la différence des 
modes, rpoToi, quelquefois nommés tons, révoit. A chaque 
mode correspondait une valeur différente de la note la 
plus grave, et par conséquent de toutes les autres, dans 
tous les genres. A une époque très-ancienne, où l’échelle 
musicale n’excédait pas les limites de l’octochorde, on n’em- 
ployait que trois modes, savoir ; l“le dorien, 2° le phrygien, 
plus aigu d’un ton; 3° le lydien, plus aigu d'un ton que le 
phrygien Alors à chaque mode était attachée une espèce 
particulière d’octave confondue avec lui sous le même nom 
de mode, t^ottc;, ou de ton, tôvo;, ou d’harmonie, àptiovia 3. 

A une époque un peu moins ancienne , le nombre de ces 
modes, qui étaient en même temps des espèces d’octave, fut 
porté à sept*; nous avons vu que le nombre des espèces 
d’octaves ne pouvait s’élever pku haut. Ensuite, l’étendue 
de l’échelle s’augmenta : elle comprenait deux octaves au 
temps d’Aristoxène s. A cette époque, les modes étaient dis- 
tingués des espèces d’octave , et par conséquent on pouvait 
admettre plus de sept modes. Aristoxène en comptaittreize, 
distants chacun d’un demi-ton à peu près , ce qui donnait 

divers donnés à chacune des sept espèces d'oclaves chci les anciens, 

V. U. Bceckb, Ibid., lir. 3, c. 7, l. 2, parL II, p. 218 et suiv. 

1 V. Meibom, Sur Euelide, p. *0 et suiv., ctTbéon de Smymc, 

part. i(. De ta mus., c. 8, p. 76. Bouillaud. ' 

2 Y. Ploléuiéc, JTarm. , I, tO; 11, 6, 7, 8; Plutarque, De ta mus,, 

c. 8 , et Boècc , De la mus . , IV , 18 , 16. * 

3 V. Plutarque , De Vlnscr, de Delphes , c. 10 ; Athénée , XI V , p. 623 d- 
p. 625 e , p. 635 d , 637 d , Cas. 

8 V. Plolémée, Uar., II, 10. Cf. Guclide, p. 15 et 10, Heib,; Gau- 
denliua, p. 10, 20 , Aristide Qulntilicn, p, 18 ; Bacchius, p. 18 , 10. 

6 V. Euclide, p. 10 et suiv., Uelb. 
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une octave du plus grave au plus aigu<. Plus tard, on en 
comptait quinze, distants de même chacun d'un demi-ton, 
ce qui donnait, du plus grave au plus aigu, une octave et un 
ton 2. C’étaient : 1* l’iiypodorien , 2° l’hypoïastien , 3’1’hy- 
pophrygien , 4“ l’hypoæolien , 5* l’hypolydien , 6° le dorieu, 
7* riastien, 8“ le phrygien, 9' l’æolien, 10' le lydien, 
11° le mixolydien , 12° l’hypcriastien , 13° l’hyperphrygien, 
14* l’hyperæolien, 15° l’hyperlydien. M. Boeckh^a mon- 
tré que chaeune des sept espèces d’octaves était affectée 
plus spécialement à tel ou tel de ees modes dans les pre- 
miers temps qui en suivirent l’invention. Cependant, 
comme les mutations d’tsplce, etSooç [xtraeolai, étaient dès 
lors en usage, il n’y avait là rien d’invariable, et M. Boeckh 
lui-même i reconnaît que chacun des quinze modes reçut 
bientôt indifféremment toutes les espèces d’octave. Alors la 
séparation fut complète , et les modes furent uniquement 
des transpositions. Tel était déjà depuis long-temps l’état 
des choses à l’époque de Ptolémée. Cependant il comprit 
que les modes étaient multipliés à l’excès, que leurs in- 
tervalles n’étaient pas bien fixés, et qu’il suiUsait de dis- 
tinguer autant de modes que d’espèces d’octave , ou seu- 
lement un de plus, si l’on voulait avoir la réplique du plus 
grave. Parmi les quinze modes énumérés plus haut, il 
supprima le second, le quatrième, le septième, le neu- 
vième, le douzième, le quatorzième et le quinzième, et 
changea le nom du treizième. Alors! du plus grave, c’est- 
à-dire de l’hypodorieu , à l’hypophrygien , il y eut un tou 
plein ; de celui-ci à l’h}rpolydien un ton plein ; de ce dernier 


1 II est étident que douze Hmm as n’auraient pas atteint l’octave, 
et que douze moitiés ezacles du ton l’auraient dépassée : c’étaient 
donc des iulenailes a peu près égaux à nos intcrvailes chromatiques. 

2 V. Tbéou de Smyrnc , De la mus., c. 13. On multipliait même les 
modes encore davantage, comme Aristozène s'eu plaint, Uarm. etem,, 
U, p. 37 , Mcib. 

3 Pind. Op. , t. 2, pari. Il, De metr. Pin(L, liv. 3. c. 8. p. 231 et 
suiv. 

A lihL , p. 221 et 231. , 

3 V. Ptolémée, âom. , I, 10iU,«,7,8. 
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au dorien, un lioama, du dorien au phrygien, un too 
plein ; du phrygien au lydien, un Ion plein ; de celui-ci au 
mixolydien , un limma , enfin de ce dernier à l’hypennixo- 
lydien , un ton plein. Les sept premiers modes suivaient 
donc exactement la progression des cordes de deux tétra- 
chordes conjoints, ou, en d'autres termes de l’heptachorde, 
monté suivant le genre diatonique primitif, qui est celui 
de Platon. Le huitième mode était donné par une pros- 
lambanomine aigué, qui complétait l’octave. Or, le dia- 
gramme des quatre tétrachordes avec la proslambanomine 
grave, présentait déjà une étendue de deux octaves, di- 
versement divisée suivant les genres. La distinction des 
modes ajoutait à Péelielle une nouvelle octave. Donc, en 
représentant par 1 le son de la proslambanomène du mode 
hypodorien, on avait 8 pour valeur du son le plus aigu, 
c’est-à-dire de celui de la corde viirn ûns^oEoXaiwv, dans le 
mode hypermixolydien. 

Maintenant revenons aux genres; car c’est d’eux que dé- 
pend la comparaison du diagramme de Platon avec les 
autres. 

C’étaient deux règles généralement admises par tous les 
anciens que, dans chaque tétrachorde, les intervalles de- 
vaient diminuer, ou du moins ne pas augmenter, de l’aigu 
au grave , et que le premier intervalle ne devait jamais 
être moindre qu’un ton , ni plus grand que deux tons. Cela 
posé, ils classaient les genres sous trois dénominations 
principales. Quand les deux cordes intermédiaires de cha- 
que tétrachorde étaient tendues assez fortement pour que 
le premier intervalle, en allant du grave à l’aigu, n’égalàt ^ 
pas la somme des deux autres , le genre était diatonique. 
Quand ce premier intervalle surpassait un peu la somme 
des deux autres , le genre était chromatique. Quaud il sur- 
passait de beaucoup celte somme , le genre était enharmo- 
nique. 

Suivant Plutarque i , on ne connut d’abord que deux 
1 Pc la mm., cbap. Il «tlO. 
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genres , savoir le diatonique chromatique. OXjm'pVisYz.a- 
cien t fut le premier qui, en supprimant la mobile aiguë 
du tétracliorde dans le genre diatonique, produisit un troi- 
sième genre nommé enharmonique, mais tout-à-fait dif- 
férent de l’enharmonique ordinaire. Car, dans celui d’O- 
iympus , il n’y avait que trois cordes , et par conséquent 
deux intervalles de seconde, savoir , du grave à l’aigu, 
1* un limma ; 2" un double ton. Aussi Plutarque déclare 
qu’on n’y trouvait, de même que dans le genre peu diffé- 
rent , et presque aussi ancien , auquel appartenait le nome 
spondée^, rien de ce qui caractérise, soit le diatonique, soit 
le chromatique , soit l'enharmoniqvie 3. En effet, comme 
nous allons voir, l’intervalle propre au diatonique , c’est le 
ton; au chromatique, c’est l’n/3ot(?m<; à l’enliarmouique, 
c’est le dièse ou demi-limma. Plus tard t, on partagea en 


1 T. Plnlarque, De la mas. , cbap. 11 et 18. Cf. cbap. 5 et 7 ; Soldas, 
»a mot Olympus , et Forkcl, GeseJu lier Mus. , cbap. d, part II, 1" dlT., 
S 112-113. 

2 D’après ce qne Platarque, De la mas. , cbap. 11 et 19, dit dn genre 
spondiaque , II me parait que la mobile unique du tdiracbordc dis)olnt 
s’y trouvait à uu iiitervailc de trois dièses au-dessus de l’invariable gra- 
ve do même tétrachorde, tandis que le tétrachorde grave était montd 
solvant le genre enbarmoniqnc d’OIympus. Plutarque blême ceux qui 
confondaient ce spondiasme , c’est ê-dirc cet intervalle de trois dièses, 
avec le ton , intervalle diatonique par excellence : il en résulterait , 
dit-il , qu’on aurait eu dans le genre spondiaque quatre tons de suite, 
dont deux réunis en nn seul intervalle, savoir de la mobile unique à 
l’invariable aiguè du tétrachorde grave monté antvant le genre enhar- 
monique d’OIymp ns, et deux antres séparés, savoir Pun entre les deux 
télrachordes , et l’autre , de l’invariable grave b la mobile unique dn 
tétrachorde aigu , si le spondiasme était égal au ton. Burette vent que 
le nome spondée ait été dans le mode phrygien du genre enharmonique 
ordinaire, et que ce genre ini-méme ait appartenu il Olympus, Mais, 
dans cette hypothèse , le texte de Plutarque reste inexplicable, malgré 
tons les efforts de Burette pour l’altérer et pour en torturer le sens. 
V. Jfém. de l’Acad. des Inscr,, t. 13 , p. 180-193. Au contraire. Je Pex- 
pllque tel qn’il est , sauf une seule correclioii , dont Burette avatt fort 
bien montré la nécessité. 

3 Burette change le texte de cette phrase, pour y trouver qne l’cn- 
harmoniqoe d'OIympus avait déjb (|oelquc chose des caractères dis- 
tlnctifs de l’enharmonique ordinaire.0 

d V. Plutarque, De la mus., cbap. 11. 
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deux Fin lervalle des deux cordes graves du genre d’Oljrm- 
pus, par rinserlion d’une corde intermédiaire, et l’on'eut 
l’enharmonique proprement dit. 

Les anciens Pythagoriciens s’appliquèrent à trouver les 
formules arithmétiques de ces trois genres fondamentaux. 
Ils pensèrent que, pour cela, il fallait partir des intervalles 
donnés par la division de la quarte en tons pleins. Or, nous 
connaissons déjà le ton et le limma. Mais, voici quelques 
autres intervalles qui en dérivent. 

Le limma étant moins de la moitié du ton, on nommait 


2187. 


apoiome, «TroTopi) •, l’autre partie, dont la valeur est -g-; 


2187 ,, 256_9 
®®**.2048 ^ 243 *“ 8 


La moitié du limma , nommée di'ese , Utntç , par la plu** 

CA A 1 

part des anciens, a pour valeur approximative—. Sa va- 
leur véritable est irrationnelle 2. 


On appelait corrima , , l’excès de l’apotome sur le 

limma; ou, en d’autres termes, ce qui manque à deux 

limmas pour valoir un ton 3. La valeur de ce comma des 

anciens est . C est notre comma maxime , qui , de 

624288 * > n J 

même que notre comma mineur^ ne trouve place que dans 
les calculs harmoniques Cela posé , voici’ comment les 


1 Chalcidius, Sur le Tim. ,p. 123, Meurs.» nomme le limma demi- 
ion, mais sans se tromper sur sa valeur. Boèce le nomme t.iidôl demi- 
ton, tantôt demi-ton mineur, par opposition à l’apotome, qu'il ap- 
pelle demi-ton majeur. Pbilolaûs donnait au limma le nom de dièse. 
Pour tous ces termes. Je me conforme à l'usage adopté par Platon, 
Plolémée et Proclus. 

2 Philola&s donnait & ce dièse, différent du nôtre, le nom de 8id- 

V. Boèce, De la mus., I, 21 ; III, 6, 8. 

S Phiiolaüs divisait encore ce comma en deux moitiés , à cbacuna 
desquelles il donnait le nom do V. Proclus , Sur le Tim., p. 193, 

196, et Boèce, De la mus., II,, 28-30; III, 1-9. 

4 Voici comment le comma maxime se rencontre, dans notre manière 
moderne d'accorder les instruments. Eu montant à la douzième quinte 
d'nf , on obtient un si beaucoup trop fort : le comma maxime est l'ex- 
cès de ce si sur Vut septième octave. On ramène ces deux sons à l’u- 
Disson par la méthode du tempéminent. 


» 
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anciens Pythagoriciens et Boëce , d’après eux, établissaient 
la distinction des genres i : 

1* Dans leur genre diatonique, les intcrv'alles des sons de . 
chaque tétrachorde étaient, du grave à l’aigu, l’un lim- 
raa; 2° un ton ; 3* un ton. La formule de ce genre est donc 

243 ^ 8^8 — S ■ 

2’ Dans leur genre chromatique ils avaient , du grave à 
l'aigu, l’un limma; 2’ une apotome; 3* un ton augmenté 
d’un limma, dont la valeur, égale à la somme d’un ton mi- 
neur et d’un demi-ton majeur, c’est-à-dire à l’intervalle 

du ré au fa, est La formule est donc ^ x X I' 

' tn . 243 2048 ''27 5 

3’ Dans leur genre enharmonique ils avalent , du grave à 

l’aigu, 1’ un dièse ; 2° un dièse ; 3“ deux tons, dont la va- 

’eur est Formule : — v — X ^ près. 

Jusque vers l’époque des premiers Pythagoriciens , on 
le contenta de ces trois genres ; seulement on s’interdisait 
l’usage de certaines cordes dans quelques mélodies 2; et, 
dans le genre enharmonique, les mutations de sythne, ao- 
•ÂfioTOî firrnêolat , introduisaient quelques intervalles nou- 
veaux. Par exemple , dans une mélodie enharmonique 
•omposée suivant le systime de disjonction, avçnua îcaÇriftMç, 
n empruntait cependant quelques sons au tétrachorde uu- 
'ifxfuvuv, et l’on obtenait ainsi des intervalles de trois et 
ecinq dièses. Ainsi, en passant de la mobile grave, zpi- 
I , du tétrachorde îuÇrjyaivuv , à la mobile aiguë , napa- 
)T», du tétrachorde avvnppivuy , on descendait de trois 
ièses : c’était l'îxXyirif. De la mobile grave du tétrachorde 
■jÇtuyjuvsov à l’invariable aiguë, vvzti , du tétrachorde a-jvrjfi- 
livon, on montait de cinq dièses : c’était l’èiSoXiiS. D'un 
utre côté , l’enharmonique d’Olympus continua d’être en 

1 V. Boêce , De la mus., I, 2t ; Plotarque , Du sU. des or, , c. 36. 

2 V. Plutarque , De la mus. , c. 18 , 19. 

SV. Bacchius, p. 9-11 , Aristide Qaintilien, p. 28, Uelbona, et PIu- 
irque , De la mus. , c. 29. Cf. Burette, Mém. de l’Acad. des Inser., 1. 15> 
318-320. 
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usage dans certains hymnes religieux <. On n’oublia pas 
non plus les vieux nomes spondiaques > , et non content 
de cet usage du spondiasme, c’est-à-dire de l’intervalle de 
trois dièses au-dessus de l’invariable grave , on l’employa 
quelquefois concurremment avec les intervalles de l’en- 
harmonique ordinaire, sinon dans les mélodies vocales, 
du moins pour le jeu isolé des instruments 3. 

Enfin, en modifiant les trois manières principales d» 
diviser la quarte , on créa de nombreuses nuances , t 
de chacun de ces trois genres. Dans les premiers temps , 
on s’appliqua surtout à inventer des nuances du genre 
enharmonique , qui jouissait d’une grande faveur malgré 
, la petitesse presque insaisissable de certains intervalles*; 
et pendant long-temps les théoriciens, stimulés par la 
difficulté même , s’occupèrent presque exclusivement de 
ce genre Ainsi Aristoxène, pour obtenir une multitude 
de nuances du genre enharmonique 6, divisa, suivant sa 
fausse méthode, le ton en fractions tellement petites, que 
suivant Ftolémée elles n’exprimaient rien d’exécutable, 
ni d’appréciable à l’oreille 7. U n’est pas impossible non 
plus que, même parmi ceux des diagrammes anciens qui 
étaient faits d’après les vrais principes mathématiques de 
la musique , il s’en trouvât qni ne représentassent pas 
exactement une suite d’intervalles réellement en usage 
dans la pratique. Ptoléméo est loin de garantir la fidélité 
de tous les vieux diagrammes qu’il cite. 11 nous apprend 8, 

1 V. ArUtophane, Ckevatiers, v. B-10, et Platarque, De ta mut^ 
c. 7 et 18. 

1 V. Plnlarque, /Mit, c. 17. Cf. Atbéote, llr. li, aect Xtn, p. 6S6 a, 
Canub. 

$ V. lbtd.,c. 19. 

a V. ArltUde QolatllIeD , Ut. 1 , p. 31 , Helb. 

5 V. PIntarqae , De la miu. . c. 38. Cf. Barette , Mém, de CAcad. des 
faacr. , t. 13, p. 387. 

6 V. Ptolém^ , Harm . , 1 , 11 ; Boècc , De ta mas . , V, 15. ' 

7 Platon s’est moqaé de celte manie, MpubL , VII , p. 531 ; Lots, 
VII , p. 813. 

8 Harm. , I , & 
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4’aceord avec Phitarqtie< et Maciwbe*, qtié long-^ 
temps le genre enharmonique, autrefois si fort en vogue, 
était presque tombé en désuétude avec toutes ses vaeiïlés^ 
mais qu’on employait au contraire babittieOemeAI' 
sieurs variétés des autres genres , surtout du diatonique 
Ptolémée nous donne S le tableau des prineipaux dla» 
grammes qu’il considère comme représentant fidèlement 
des genres employés à son époque et dont il approuve Tu* 
sage. En voici les formules , dans lesquelles l’ordbe de» 
trois intervalles du tétrachorde est indiqué du grave k 
l’aigu. ‘ f. 


â* Genre enharmonique , na^fiovcxov • ^ X ^ ^ \ “î* 

2* Chromât, mou , ;^ed|urrtxôy paXaxôv; ^ X ^ î ~ ÿ' 

22 12 7 A 

3' Chromai, dur , p^ujxartxàv viIïtovov ^ 21 ^ Ü ^ 6 ~ S ' 

/ . . . 21 10 ,, 8 4, 

4“ Diatonique mou , ateÎTOvov paXecxôv : ^ X g ^ f “■ s 

28 8 7 û 

5"Diat. monmoy., jxc70vfAec).encov9iecrovôy; ^ ^ J ^ 8^8* 
6* Diat. à deux tons, îiarovo» ^tToytacev : X ?• X ï — i 

7 ® Diatonique dur , Jibtovov ffûvTovov • X j- X ÿ — j ‘ 

8* Diatonique uniforme , Smtovov ifiaXéi ! g X X jj — 


Pour construire l’échelle musicale suivant chacun de 
ces genres , il faut les appliquer aux quatre tétrachordes et 
considérer quelle est la suite des intervalles dans la double 
octave ainsi obtenue. Mais Ptolémée nous dit* que le plus 
souvent on ne montait pas tous les tétrachordes suivant 
un même genre , et qu’on réunissait deux genres dans une 
même octave. Il indique les mélanges les plus agréables 


IDe la m<u. , c. 38 , 30. 

2 Sur le Songe de Seip . , U, 4. 
4 Harm., I, 13 , 16. 

4 Barm., II, 15. 


414 


KOTKS SUR tE TlMés. ‘ ^ 

* / * 

et les plus usités ^ Il ajoute que les trois genres qu*on em- 
ployait le plus souvent sans mélange étaient, 1? le ^tcérovoy 
îiTovtarov, qui surprend et plaît par quelque chose d’é- • 
tranger et de rustique , ^«vtxwrt/aov x«t «ypotxÔTe/aov ; 2“ le . 
diatonique uniforme, ôfxaXôv ; 3° le diatonique mou moyen, 
luffov. fiecXccxov. Il nous apprend ailleurs que ce dernier, 
genre n*est autre chose que le diatonique d^Ârchytas 3, et 
que le 3târovov Siro'jicûôv est le diatonique d^Eratosthène^, 
disciple, comme on sait, de l’académicien Arcésilas. Re- * 
marquons qu’Iamblique^ attribue l’invention de ce genre à 
Pylhagore lui-raéme , et que les intervalles qui y sont em- 
ployés sont précisément ceux de l’échelle musicale de Pla- ' 
ton. Il est donc naturel de supposer que les quatre tétra- 
chordes montés suivant ce genre donneront la double 

octave de Platon. Le tableau suivant en offre la preuve. 

- / 

1 Sur les genres elles modes dans la musique ancienue, V. Barthé- 
lémy, yoy. d*Anac/i.f cbap. 27 ; Forkel, Hist» de la musique, vol. 1, p. SIS 
et suiv. ; et !U. Bœckb, dans les Daub. et Creuz. studL^ III, p. 61 et suiv., 
et surtout dans les Proleg» de son éd. de Pindare, vol. 2, part. I, 
p. 203 et suiv. 

2 Harm . , 1, 18. • . ’ 

i Ibid., Il, 14. ' • ' ' * . 

4 Fie de Pythag, , c. 26. • 




f 











4 



• 4 


te 




•va 


Noms grecs I rr ' S' r ^ ’ * 

dei I Ter^a;jo^àov Terpocxopoov Terpocxop8ov§tel;su- Terpûyjap^ov xtinp- 

Télrachordes. I vTrarwv, ftecrwv, ypivwv, €o).at(uv, 
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DIAGRAMME DES QUATRE TÈTRACHORDES 

Montes suivant le genre diatonique de Platon, de Pythagore et d' Eratosthène ^ 
qui est en même temps le Atàrovov Strovioüov de Ptolémée. 


NOMS GRECS DES CORDES. 


Upoç'kapL^U'JopLivi} , 


Ttckt») xnroLTùiv, 


HupunoiTr) ÛttoItmv, 


Mycnoç Ûttoctwv, 


t 

TTraryj jxê'crwv, 


UocpuTÛrr} pÂtToiv, 


Aîxavoç pieoiv. 


Micnj* 


UoipotpieYi, - 


Tpizr) StsÇeuypivwv, 


UacpavriTr) Sa^s'jypévoi'j, 


Nïjt»7 8uÇevyix£V(av, 


Tpirr) vjrepSoloctuv, 


nOCpCtVIJTïJ VTTSpCo^OCliJV, 


Ntjttj vrctp^êkoLioiv, 


§ ? 
<§ ■? = 
C •§ §* 
2 © ^ 
• ■ 2. • 

rsf-g- 

iîi 


245/64 


27/8 




0» 

O 

O « 
ï? 

2 5. 

O ft 
0 û."t 
£ 2 «1 

O S 

c « 

^ cp 

y 


V8 


256/243 


V8 


Vs 


REPARTITION 

de« 

Intervalles 

•nivant iei Tètrachordea et 1 m 
OcUvef. 


TIpoe'Xocp.tavôpievoç rôvoç, 


Intervalles 

du 

premier tétrachorde : 
2^®/243 X 9/8X9/8=V3. 


®*/32 


9//. 


243/^28 


256/2 


243 


Vs 


9/8 


Intervalles 
du 

second tétrachorde , 
256/243 X 9/8X9/8 = V3* 


9/8 


27/i<i 


256/243 


3/2 


9/8 


V3 


6^4 

9/8 


9/8 


? 

s? 


« ;S 

wCT 5 

S 

<T> 

X 3 

Ils 

K9 X 


AtocÇfiuÇt?. 


Intervalles 

du 

troisième tétrachorde : 
2»6 /m 5 X 0/8 X '■>/*= Vs. 


256 /, 


43 


% 


»/s 


i 


Intervalles 

du 

quatrième tétrachorde : 
“V243XV8XV8=‘/3. 


O 

O 

co' O 

X S 3 
“ • 

CTî 

-5: c 

oT* 

3 

-£3 

«« « 

Il S 

K9 

• 

& 
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Conclusions : 

l*Du témoignage de Ptolémée rapproché de celui d’Iam' 
l>lique , il résulte que le diagramme du genre Stinvav 9e* 
Toycatov avait passé de l’école de Pythagore dans celle de 
Platon , et s'était perpétué dans la nouvelle Académie. 

2* Du temps de Ptolémée, ce genre avait vieilli : on lui 
trouvait quelque chose d’étrange et pourtant d’agréahle; 
on l’employait encore quelquefois. 

3° Ce genre donne exactement l’échelle musicale de la 
double octave de Platon , dressée dans le Timée, c’est-à- 
dire dans le plus pyihagwique de tous ses dialogues. Mais, 
pour que cette coïncidence ait lieu, il faut que l’on consi- 
dère, ainsi que nous l’avons fait, les nombres de Platon 
comme proportionnels aux longueurs des cordes, nouvelle 
et puissante raison de croire que cette supposition est 
Vraiet. Dans 1a supposition contraire, où le nombre 1 re- 
présenterait la note la plus grave, il faudrait placer ce 
nombre sur la note ivapuirim vnâTu-.' , et le nombre à tom-' 
berait hors des limites de la double octave des quatre tétra- 
chordes. 

4° Donc les nombres de Platon , proportionnels aux lon- 
gueurs des cordes , expriment fidèlement le genre diato- 
nique primitif des Grecs, où l’on avait, à la place de nos 
tierces et de nos sixtes consonnantes , des tierces et des 
sixtes trop fortes d’un comma majeur, et à la place de 
notre demi-ton majeur, un intervalle égal à l’excès de la 
quarte *Sur deux tons majeurs. 

5* Les tierces et les sixtes consonnantes manquaient 
également dans le genre diatonique d’Archytas 3. Elles ne 
se trouvaient pas davantage dans le diatonique mou d’Aris- 
toxène, dont les trois intervalles, du grave à l’aigu, étaient 
approximativemeni, 1* un demi-ton, 2” trois quarts de ton, 
3° cinq quarts de ton, dans chaque tétrachorde. En même 

1 T. pins haut , $ 3. 

2 Cest le meioe Ijiic le diatonique mou moym de Plolémdr. V. pins 
lieaL 
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lempï, Aristoxëne couservait le diatonique primitif, seu- 
lement il le nommait diatonique dur, et appelait le limnaa 
demi-ton. 

6° Dans le genre enharmonique d’Ârchylas i, disciple 
immédiat de Pythagore , de même que dans l’enharmo- 
nique de Ptolémées, et que dans celui de Didymes, la 
corde invariable aiguë du tétrachorde donnait, avec la 
variable aiguë la consonnance exacte de la tierce majeure, 
et par conséquent l'intervalle de cette dernière corde à la 
plus grave était d’un demi-ton majeur; mais ce petit in- 
tervalle chromatique était divisé diversement en deux 
intervalles enharmoniques par l’insertion de la variable 
grave, tandis que la tierce majeure formait un seul degré. 

7° Dans le chromatique mou de Ptolémée , le premier 
intervalle du tétrachorde, en allant de l’aigu au grave, 
était une tierce mineure exacte, et la somme des deux 
intervalles inférieurs était un ton mineur. 

8° Âpres l’abandon presque complet du genre enharmo- 
nique , lorsqu’on s’attacha A introduire dans le diatonique 
de nombreuses variétés, c’est-à-dire probablement vers 
le commencement de notre ère , on arriva peu à peu à 
trouver tous les intervalles de notre gamme naturelle. Des 
diagrammes antérieurs cités par Ptolémée , le premier où 
notre ton mineur et notre demi-ton majeur se rencontrent 
est celui du genre diatonique de Didyme, néopythagoricien 
qui vivait vers le milieu du premier siècle de notre ère. 

Voici la formule de ce genre* : i®. x ^ X - = * • H dif- 

15 0 5 

1ère du diatonique dur de Ptolémée seulement par l’ordre 
des intervalles. Ce dernier genre, dont la formule est, 

1 £d voici la formule — Ptolémée , Uarm,, 

I, 13. 

3 V. plus liant. 

3 Eu volet la formule * J7 X X f — j* V. Ptolémée, Uarm. , 

II , 14 . 

a V. Ptolémée , tUd. 
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15. V - y — = donne exactement notre double oc- 

tave, telle qu’elle est avant le tempérament i. Le tableau 
suivant en oiTre la preuve, et U est aisé de voir en même 
temps que, dans le diatonique de Didyme, le ré et le toi 
étaient plus bas d’un comma majeur, tous tes autres sons 
étant les mêmes que dans notre gamme naturelle. 

1 V. Zarllno, butHutioni harmoniclu, part II. chap, S9. 
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DIAGRAMME DES QUATRE TÉTRACHORDES 
Montés sur le genre Mirnov aivrovov fie Ptolémée, qui se trouve donner exactement 
notre double Octave moderne^ en prenant le La pour point de départ. 


f 

IfOMS GRECS DES CORDES. 

NOMBBES 

en 

iBon îoTcne 
dct 

loosucurs 

do 

cordes. 

INTERVALLES 

de« 

sons consécuUfs. 

REPARTITION 

dfli 

inlerralles 

«aÎTtot le« TAlrtcbordM rt 
OctATe*. 






n/)07^a(iSavo(Uv>i, 

s/6 L<t, 

9/g, ton majeur, 

Ipoe'XapS. ToïOf, 





TffctTTj viraTwv, 


<6/{g, demi-ton maj. 

Intervalles 
du tétrachorde 

O 



0» 

Jlap'JTziv/i vTraTwv, 

1 Ut, 

9/g, ton majeur, 

X? 



«5w9w'0_4 

1 6^8^ 9 5 

-C 5 

OitetTMV, 

V»Ré, 

lo/g, ton mineur. 


T7r«TY) («auv, 

s/a Ml, 


■i 

‘6/lS, demi-ton maj. 

lulervalles 
du tétrachorde 
Mitoiv : 

1 5 w*» w ^ 

i 9 8 



VsFa, 

Il " 

nupvTrÔTn f«Wv, 

9/g, ton majeiu'. 

ts8 

At/«vo; fiiffwv, 

s/ J Sol, 


to/g, ton nùneur, 



S/s Ltt> 




9/g, ton majeur, 




*S/s *Si. 


XlKpapi<mt 

16/, g, demi-ton maj. 

Intervalles 
du tétrachorde 

te 

Tpi-nt îuÇniyjiiïM», 

2 L7, 

0D~ 


X? 

na/»«v«iTi3 îuÇrj7f«vwv, 

9/a Ré, 


’ ^V?V— — ^ 

, 9 "“5 

< P 

lO/g, ton mineur. 

Xs. 


5/j iWt, 


NïÎTn SaÇrjyfUïMV, 



S; 

Tpira 

s/s Fa, 


Intervalles 
du tétrachorde 

Il ■ 


hA 

naoavnTu Ù7Tsp6o).«uwv, 

3 Sol, 





1 6^8^^ 9 8 


Ntit» ûittpfioXaiwv, 

‘O/s 




It 


. % * 
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•*, • 
v'J 

k~ 

f. 


-î^ - , 

y - ■ 'T '. 

■V ' • 


9® Ainsi , il n’csl pas vrai que les cbangeraenls apportés 
par les Grecs à leur échelle musicale iraient concerné 
que la théorie. Il est certain, au contraire, que cette 
échelle a varié dans la pratique même. C’est donc à tort 
que Perrault i , Burettes, et la plupart des historiens de la 
musique anciennes, étudiant avec les préjugés d’Aristo- 
xène les théoriciens grecs de l’école musicale de Pythagore, 

' de Platon et de Ptolémée, et n’accordant pas assez d’atten- . 
tion aux nombres qui, après tant de siècles, permettent 
de comparer les sons des octaves anciennes avec ceux de 
la gamme moderne, ont supposé que les inventeurs du 
plus ancien diagramme diatonique, de celui de Pytha- 
gore, de Platon et d’Eratosthène , avaient seulement me- 
suré d’une manière moins exacte que Ptolémée, les inter- 
valles d’une même échelle musicale semblable à la nôti*e. 

. Ptolémée nous apprend que le diatonique ancien et le 
diatonique qu’il nomme dur, étaient deux variétés , deux 
/ nuances, xpôau, usitées toutes deux de son temps, parfaite- 
ment distinctes, caractérisées par rbnpression différente 
qu’elles faisaient sur l’oreille 4; qu’on employait aussi plu- 
sieui-s autres nuances du genre diatonique et du genre 
chromatique; que la plupart de ces nuances ne s’appU- 


1 Claude Perrault, 'De la indique des anciens^ i< 2, p. 367 de ses Essais 

de physique, ' ' 

2 Mém. de l'Acad. des Inscr, , 1. d, p. 123; 1. 10 , p. 273; t. 17, p. 77, 78. 

S V. entre autres , Slarpurg , Kritische Einleitun^ zur Geschicthe der 

Mttsikt etc., Berlin, 1756, I, p. 239; Forkel , Ccschichle der Musikt 
chap. hi part. 11, 1** div. , $ 111 et 121: U. Bœckli, De metr, Pind . , 
liT. 3, c. 7, Pind: op., t. 2, part. II, p. 2ûd, etc. Du reste Forkel se 
contredit, ibid., 2* div. , $ ld5, et ailleurs. 

d Roussicr a Tort bien compris que le genre diatonique de Pythagoro 
et de Plalou, le môme que le dialouique à deux tons de. Ptolémée, était 
réellement tel que les nombres nous rindiquent. Mais nous ne sommes 
pas obligés de partager la prédilection de Roussier pour ce genre mu* 
sical , de considérer avec dut le diagramme grec de Pylhagore et le 
diagramme chinois comme deux fragments du système seul véritable,, 
usité autrefois chez un peuple primitif rêvé par Roussier , de môme 
que par Bailly, ni de déplorer comme une altération tous les progrès 
ultérieurs de la musique. V. Roussier, Mémoire sur la musique des ou- 
eienst arlicles $ et 8 , et notes 28 et 3$. 
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quaient pas habituellement à tous les tétracbordes à la 
fois , mais qii’on faisait des mélanges ; que cependant le 
genre diatonique dur était l’un des trois dont chacun ser- 
vait assez souvent seul pour toute l’étendue de la doiible 
octave. Ce sont là des faits sur lesquels on ne peut pas 
récuser le témoignage de Ptolémée. 

De ces faits, et de quelques autres qui me restent à éta- ^ 
blir , il me paraît possible de tirer quelques conclusions 
importantes sur la différence profonde de la musique des 
anciens Grecs et de la nôtre. 

Tel sera l’objet d’un premier Complément de cette disser- 
tation , pour lequel je renvoie le lecteur au volume sui- 
vant. Dans un second Compliment, il sera question des 
interprétations symboliques des nombres musicaux de 
Platon, et de la prétendue symphonie des révolutions cé- 
lestes. 
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36 — d’Aphrodysie — Us. d’Aphrodisie. 

* 355 4 — ésotérique — Us. ésotérique. 

* 357 11 — Après les mots a et surtout dans Plu- 

' tarque » — ajouUz et dans Thémistius 

* (en note : Paraphrase du traité de 

l’âme , 1 , 12,*trad. lat. d’Hermolaüs 
Barbarus,f. IS, Paris, 1535, in-18. 
859 — 25 — Platon, ainsi — Us. Platon. Ainsi. 

373 6 — <«4 »wt« « âme intelligente » — ajou- 

tez en note : V. Thémistius, Paraphrase 

datrait^D* 20, trad. lat., f.24» 
Paris, 1535, in-18°. 

* 375 2A — Eclog. phys. 1, 1 — Us. Eclog. phys. i, 

• . p. 107 , Ganter. 

* 376 26 — Jpris le mot platonicien , ajoutez en note : 

Thémistius l’a répétée dans un en- 
droit de sa Paraphrase du traité De 
fôm* (1, 12, trad. lat., f. 13, Paris, 
1585 , in-18), bien qu’il prétende 
dans un autre endroit (i, 20, f. 23) 
que Platon considère l’âme comme 
corporelle. 

, * 381 — 26 — 1 V. Stallbaum — Us. 1 V. Thémistius, 

I . Paraphrase du traité De l’âme, 1, lA, 

A trad. lat. ,f. 16, Paris, 1535, in-18, 

j et M. Stallbaum,. 

^ 387 _ 9 _ les— A'*, tels. i 

^ 389 — 26 — arriver à un — Us. arriver au. 

v' 398 4 — le comma — Us. le comma;. 

I • 406 4 et 5 — les valeurs relatives — Us. la valeur 

• ’ relative. 

** 408 -^29 — du grave à l’aigu — W«. de l’aigu au grave. 
411 — 28et29 — ixuvJîftfuivMv — Us. auvnjijttvMï. 

* 417 — 27 — 9 — Us. 9/s 

* 419 2 — montés sur — Us. montés suivant. 

* 420 — 26 — Gcschicthe — Us. Geschichte. 
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